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AU  ROI 


Sire, 

La  divine  Providence  n’a  pas  permis  que  le 
savant  auteur  des  Recherches  sur  les  Mystères 
du  Paganisme  fût  témoin  des  prodiges  qui,  en 
replaçant  la  France  sous  le  sceptre  de  V auguste 
famille  des  Bourbons , ont  essuyé  nos  larmes , et 
fait  lever  pour  nous  des  jours  de  bonheur  et  de 
paix.  L’espoir , ou  plutôt  le  désir  de  voir  enfin 
triompher  la  cause  à laquelle  il  avoit  immole  ses 
plus  chères  affections , et  qui  ne  pouvoit  plus  faire 
le  bonheur  de  ses  fils,  morts  victimes  de  leur  dé- 
vouement, a accompagné  dans  la  tombe  l’ami  le 
plus  constant  de  l’autel  et  du  trône.  Chargé  par 
sa  confiance  de  la  publication  de  ses  travaux  litté- 
raires, pouvais  je , Sire,  en  reproduisant  celui  de 
ses  ouvrages  auquel  il  travailloit  avec  le  plus  d’ afi 
fection,  quand  la  mort  l’a  enlevé,  ne  pas  former 
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le  vœu  d'en  faire  hommage  au  Monarque  que  les 
désirs  de  ce  fidèle  sujet  appelèrent  tant  de  fois9 
que  son  cœur  suivit  dans  toutes  les  vicissitudes  de 
la  fortune?  Dépositaire  et  exécuteur  de  ses  plus 
secrètes  pensées , je  m'estime  heureux  d'être  en 
même  temps  auprès  de  Votre  Majesté 9 l'interprète 
des  sentimens  de  l'épouse  qui  partagea  toujours 
ses  infortunes  et  ses  vœux , et  qui  ne  lui  a sur- 
vécu que  pour  honorer  sa  mémoire 9 en  continuant 
l'exemple  de  ses  vertus.  Daignez , Sire , en  agréant 
cet  hommage , me  permettre  aussi  de  vous  offrir 
celui  du  profond  respect  avec  lequel  je  suis , 


SIRE , 

de  Votre  Majesté  , 


Le  très-humble,  très-obéissant 
et  très -fidèle  serviteur  et 
sujet. 

Le  Baron  SILYESTRE  DE  SACY. 


AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEUR. 


J’acquitte  enfin  la  dette  que  m’a  imposée,  par 
ses  dernières  volontés  . le  savant  auteur  des 
Recherches  sur  les  Mystères  du  Paganisme , de 
Y Examen  critique  des  historiens  d* Alexandre  > 
et  de  plusieurs  autres  ouvrages,  aussi  recomman- 
dables par  l’esprit  qui  a présidé  à leur  composi- 
tion, que  par  l’érudition  vaste  et  solide  qui  s’y 
fait  remarquer.  M.  le  baron  de  Sainte-Croix , en 
me  confiant  le  soin  de  donner  au  public  la  se- 
conde édition  de  ses  Recherches  sur  les  Mystères 
du  Paganisme  , n’a  consulté  sans  doute  que 
l’amitié  qui  nous  unissoit  3 et  une  ancienne  et 
constante  liaison , fondée  principalement  sur  la 
conformité  des  opinions  et  des  principes.  Il  auroit 
pu  facilement  trouver  parmi  les  savans  qui  s’ho- 
noroient  de  sa  société,  des  hommes  qui,  par  le 
genre  de  leurs  études,  et  l’étendue  comme  la  soli- 
dité de  leurs  connoissances , auroient  été  plus 
que  moi  capables  d’achever  et  de  compléter  le 
travail  qu’il  laissoit  imparfait.  J’ose  dire  toutefois 
qu’il  n’en  auroit  trouvé  aucun  qui  y eût  apporté 
un  désir  plus  sincère  et  plus  vif  de  répondre 
dignement  à sa  confiance. 

Je  croirois  inutile  de  faire  connoître  l’état  dans 
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lequel  étoit , au  moment  du  décès  deM.  de  Sainte- 
Croix,  l’exemplaire  des  Recherches  sur  les  Mys- 
tères, qui  de  voit  servir  de  copie  pour  une  se- 
conde édition,  si  il  n’étoit  de  mon  devoir  de 
prévenir  l’erreur  où  le  lecteur  pourroit  tomber, 
en  imputant  à l’auteur  des  fautes  qui  me  seroient 
personnelles. 

Les  cinq  premières  Sections  de  cet  ouvrage 
avoient  éprouvé  beaucoup  de  changemens  de 
toute  nature;  des  additions,  des  suppressions, 
et  des  corrections  fréquentes,  avoient  été  faites, 
ou  sur  les  marges  de  l’imprimé  , ou  sur  des 
feuilles  volantes  intercalées  dans  le  volume  : 
toutefois  il  y restoit  encore  bien  des  choses  à 
rectifier,  et  le  tout  avoit  besoin  d’être  soumis  à 
une  nouvelle  révision.  Le  dernier  Article  de 
la  cinquième  Section,  que  l’on  peut  considérer 
comme  le  résultat  de  toutes  les  discussions  pré- 
cédentes, avoit  été  beaucoup  augmenté;  mais  la 
rédaction  n’en  étoit  point  achevée,  et  les  par- 
ties de  la  première  rédaction,  qui  dévoient  être 
conservées,  n’avoient  point  été  convenablement 
coordonnées  avec  les  additions.  Ce  n’est  qu’a  près 
avoir  lu  plusieurs  fois  avec  beaucoup  d’attention 
cet  Article,  et  m’être  bien  pénétré  des  vues  et 
de  l’esprit  de  l’auteur,  que  je  l’ai  rédigé  de  nou- 
veau , en  évitant  soigneusement  de  substituer 
mes  propres  idées  à celles  de  M*  de  Sainte- 
^ Croix. 
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Les  trois  dernières  Sections  n’auroient  pas  eu 
moins  besoin  que  les  précédentes,  d’être  l’objet 
d’un  nouveau  travail  de  la  part  de  l’auteur  \ mais 
comme  elles  n’étoient  en  quelque  sorte  qu’un 
accessoire  au  sujet  principal  de  l’ouvrage,  les 
mystères  d’Eleusis,  il  en  avoit  sans  doute  remis 
la  révision  au  moment  où  il  s’occuperoit  sérieu- 
sement de  publier  la  seconde  édition.  Aussi  ma 
tâche  a- telle  été  beaucoup  plus  pénible  dans 
cette  dernière  partie  de  l’ouvrage.  Je  n’ai  pas  pré- 
tendu cependant  suppléer  aux  omissions  qu’on 
pou  voit  y remarquer,  et  compléter  les  recher- 
ches relatives  à toutes  les  fêtes  de  Céi  ès , par 
exemple , ou  au  culte , si  répandu  et  si  varié , de 
Bacchus.  Abandonnant  aux  savans  qui  courent 
la  même  carrière  que  M.  de  Sainte-Croix,  le  soin 
de  traiter  de  nouveau  ces  sujets  dans  toute  leur 
étendue , j’ai  dû  me  borner  aux  corrections  et 
aux  rectifications  nécessaires.  Celles  que  l’au- 
teur y avoit  faites,  ne  consistaient  guère  que 
dans  la  suppression  des  notes  qu’une  main  étran- 
gère y avoit  ajoutées,  à son  insu,  et  sans  son 
autorisation.  A cet  égard , il  n’avoit  fait  grâce  à 
aucune  de  ces  interpolations  , et  j’ai  dû  me 
conformer  scrupuleusement  à ses  intentions.  Il 
avoit  enveloppé  dans  la  même  proscription  la 
Dissertation  latine  que,  par  un  étrange  abus  de 
confiance,  M.  de  Villoison  avoit  insérée  entre 
les  Articles  IV  et  V de  la  cinquième  Section.  Je 
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me  suis  cru  suffisamment  autorisé,  par  l’intérêt 
des  lecteurs  et  l’importance  du  sujet,  à me  relâ- 
cher un  peu  de  la  rigueur  de  ce  jugement.  Tou- 
tefois , si  je  me  suis  déterminé  à faire  imprimer 
de  nouveau  cette  Dissertation  , j’ai  voulu  qu’elle 
n’eût  rien  de  commun  avec  l’ouvrage  de  M.  de 
Sainte-Croix,  et  qu’elle  pût  même  être  détachée 
entièrement  de  cette  seconde  édition , et  consi- 
dérée comme  un  traité  à part , étranger  aux 
Recherches  sur  les  Mystères . 

Je  ne  parlerai  point  des  corrections  fréquentes 
qu’exigeoit  le  style  de  l’auteur,  et  pour  lesquelles 
j’ai  cru  devoir  me  donner  une  entière  liberté. 
Il  est  un  autre  genre  de  corrections , beaucoup 
plus  délicat,  qui  n’échappera  point  aux  per- 
sonnes instruites,  et  à l’égard  duquel  je  dois 
faire  connoître  les  règles  que  je  me  suis  pres- 
crites. 

La  vérification  des  autorités  citées  par  M.  de 
Sainte-Croix,  devoit  être  la  partie  la  plus  essen- 
tielle et  la  plus  difficile  de  mon  travail.  Cette 
vérification,  dont  M.  Hase,  professeur  de  grec 
moderne,  et  employé  au  département  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  du  Roi,  a bien  voulu 
partager  le  soin  avec  moi , m’a  très-souvent  mis 
à même  de  reconnoître  que  l’auteur,  préoccupé 
de  considérations  importantes,  et  se  fiant  trop  à 
sa  mémoire,  qu’il  ne  soulageoit  point  assez,  en 
établissant  dans  les  matériaux  qu’il  amassoit  un 
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certain  ordre  mécanique,  n’avoit  pas  toujours 
pesé  suffisamment  le  vrai  sens  des  textes  sur  les- 
quels il  s’appuyoit.  Souvent  les  passages  des 
anciens,  examinés  avec  plus  de  scrupule,  res- 
toient  sans  application  à l’objet  pour  lequel  M.  de 
Sainte-Croix  avoit  invoqué  leur  autorité  ; quel- 
quefois même , ils  étoient  en  opposition  avec  les 
assertions  de  l’auteur.  En  général , lorsque  de 
pareilles  méprises  se  sont  rencontrées  dans  les 
additions  manuscrites  destinées  à entrer  dans  la 
deuxième  édition , je  les  ai  réformées  sans  en 
faire  la  remarque.  J’en  ai  souvent  usé  de  même, 
à l’égard  de  celles  qui  avoient  échappé  à l’auteur 
dans  la  première  édition,  quand  j’ai  pu  les  faire 
disparoître  sans  nuire  à la  suite  des  idées  ou  à 
l’ensemble  du  raisonnement.  Dans  le  cas  con- 
traire, j’ai  conservé  le  texte  de  M.  de  Sainte- 
Croix,  en  indiquant  dans  des  notes  les  rectifica- 
tions dont  il  me  paroissoit  susceptible.  A plus 
forte  raison , ai-je  dû  suivre  la  même  marche , 
lorsque  je  n’avois  que  des  doutes  sur  la  vérité 
de  ses  opinions , ou  sur  la  juste  application  par 
lui  faite  des  textes  cités. 

M.  de  Sainte-Croix  n’avoit  pas  toujours  adopté 
un  système  constant  d’orthographe  pour  les  noms 
propres  tirés  du  grec.  Je  me  suis  aperçu  de  cette 
irrégularité  trop  tard  pour  pouvoir  la  faire  dis- 
paroître tout-à-fait.  On  trouvera  donc  Æschyle 
et  Eschyle , Ouranos  et  Uranie . Je  fais  observer 
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cette  légère  tache,  quoiqu’elle  ne  puisse  pas,  je 
pense,  être  l’objet  d’une  critique  sérieuse. 

Le  lecteur  attentif  reconnoîtra  que  les  auteurs 
n’ont  pas  toujours  été  cités  d’après  les  mêmes 
éditions.  La  principale  cause  de  cette  disparate 
est  que  le  travail  de  la  vérification  des  citations, 
a été  partagé  entre  M.  Hase  et  moi.  Quoique  ce 
soit  là  un  défaut  réel  que  je  ne  puis  ni  ne  veux 
dissimuler,  j’espère  que  le  public  daignera  l’ex- 
cuser en  faveur  des  nombreuses  corrections  faites 
dans  les  citations.  J’ose  croire  que  les  savans  qui 
voudroient  les  vérifier,  éprouveront  rarement  la 
difficulté  contre  laquelle  nous  avons  eu  à lutter, 
M.  Hase  et  moi,  presque  à chaque  page  de  la 
première  édition. 

Je  ne  saurois  trop  remercier  M.  Hase  du  zèle 
et  de  la  patience  avec  lesquels  il  a bien  voulu 
me  seconder.  Sa  profonde  connoissance  de  la 
langue  grecque  m’a  souvent  été  aussi  d’un  très- 
grand  secours. 

Un  reproche  qui  avoit  été  fait  à M.  de  Sainte- 
Croix  par  quelques-uns  des  journaux  littéraires 
de  l’Allemagne , lors  de  la  publication  de  son 
ouvrage , c’étoit  de  n’avoir  pas  assez  joint  l’étude 
de  l’antiquité  figurée  à celle  des  écrivains  grecs 
et  latins.  Cette  observation,  si,  comme  je  ne  suis 
pas  éloigné  de  le  penser , elle  est  bien  fondée , 
pourra  être  reproduite  à l’occasion  de  cette  se- 
conde édition.  Je  pourrois  sans  doute  me  sous- 
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traire  au  reproche  de  n’avoir  pas  suppléé  à ce 
qui  manquoit,  à cet  égard , à l’ouvrage  de  M.  de 
Sainte-Croix,  en  disant  qu’on  n’est  pas  en  droit 
d’exiger  un  travail  de  cette  nature  d’un  éditeur; 
mais  j’aime  mieux  convenir  que  je  n’étois  pas 
suffisamment  préparé  à une  tâche  qui  exige  des 
études  spéciales,  et  même  une  longue  habitude. 

La  Table  des  matières,  que  j’ai  rédigée  avec 
beaucoup  de  soin,  ne  sera  pas,  je  l’espère,  un 
des  moindres  avantages  de  cette  édition , qui  est 
aussi  enrichie  d’une  carte  de  la  plaine  d’Eleusis 
et  de  ses  environs , et  d’un  plan  du  temple  de 
Cérès. 

Je  supprime  les  autres  observations  que  j’au- 
rois  à faire  à l’égard  de  mon  travail;  je  ne  pour- 
rois  que  répéter  ici  ce  que  j’ai  dit  dans  quelques- 
unes  des  notes  que  j’ai  ajoutées  en  divers  endroits 
de  l’ouvrage. 

Mais  je  ne  saurois  passer  sous  silence  le  plan 
que  M.  de  Sainte-Croix  paroît  avoir  conçu,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie , d’un  grand  tra- 
vail, dans  lequel  les  Recherches  sur  les  Mystères 
ne  dévoient  plus  entrer  que  comme  une  portion 
d’un  tout  beaucoup  plus  considérable.  Cet  ou- 
vrage, dont  je  n’ai  trouvé  que  des  esquisses  très- 
courtes  , devoit  présenter  l’histoire  générale  du 
théisme,  de  son  origine,  et  des  altérations  qu’il 
a subies  chez  les  différens  peuples  de  la  terre, 
et  conduire  à reconnoître  la  nécessité  d’une  reli- 
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gion  révélée,  qui,  fixant  les  incertitudes  du  genre 
humain,  ramenât  les  hommes  à un  culte  et  à des 
idées  religieuses  dignes  d’eux  et  de  l’auteur  de 
leur  être.  L’ouvrage  devoit  être  divisé  en  cinq 
Sections,  dont  la  première  auroit  considéré  le 
théisme  dans  sa  pureté  primitive,  et  établi  son 
existence  : i°.  sur  des  preuves  de  raisonnement; 
20.  sur  des  preuves  de  fait  ; puis  l’auroit  envi- 
sagé dans  ses  trois  sortes  d’altérations , le  poly- 
théisme, le  panthéisme  et  le  déisme.  La  seconde 
Section , subdivisée  en  quatre  parties  , auroit 
traité  successivement  : i°.  des  livres  sacrés  des 
différens  peuples;  2°.  des  cérémonies  religieuses, 
considérées  comme  des  débris  de  l’ancienne  tra- 
dition, et  principalement  de  l’ initiation  ; 3°.  du 
culte  des  astres,  mêlé  avec  le  théisme;  4°*  de  la 
doctrine  des  deux  principes.  L’histoire  de  la 
religion  et  du  culte  chez  les  Égyptiens , les  Phé- 
niciens , les  Babyloniens , les  Perses  et  les  Grecs, 
aux  diverses  époques  de  leur  histoire  , devoit 
être  le  sujet  de  la  troisième  Section.  Dans  la  qua- 
trième, on  auroit  suivi  la  marche  des  différentes 
religions,  nées  des  altérations  immédiates  ou  mé- 
diates du  théisme,  chez  les  Gaulois,  les  Scythes, 
les  Étrusques , et  enfin  les  Romains  ; et  on  au- 
roit développé  l’influence  que  la  politique  et  les 
mœurs  avoient  exercée  sur  le  culte  public  et  sur 
la  religion,  chez  les  Grecs  et  les  Romains.  La 
mythologie  des  nations  du  nord  de  l’Asie  et  de 
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l’Europe,  le  système  de  l’Edda,  les  dogmes  et 
les  pratiques  religieuses  des  Chinois  , des  Indiens, 
des  Mexicains  et  des  Péruviens,  auroient  occupé 
la  cinquième  Section.  J’ai  déjà  dit  en  quoi  devoit 
consister  la  conclusion  et  le  résultat  de  ce  vaste 
tableau. 

Tels  étaient  les  premiers  linéamens  du  plan 
conçu  par  M.  de  Sainte-Croix.  Une  esquisse  un 
peu  plus  étendue  de  la  première  et  de  la  deuxième 
Section,  s’est  trouvée  parmi  ses  papiers.  Je  trans- 
crirai ici  ce  qui  concerne  la  deuxième  division 
de  la  seconde  Section  : 

cc  Les  cérémonies  religieuses  ont  conservé  plus 
» ou  moins  les  débris  de  l’ancien  culte 3 les  plus 
» simples  sont  évidemment  les  plus  anciennes. 
)>  Les  mystères , et  surtout  l’initiation , méritent 
» une  attention  particulière.  La  matière  n’est 
))  point  épuisée  : nous  voulons  d’ailleurs  éviter 
)>  les  systèmes.  Celui  du  docte  Warburton  est 
» très -ingénieux;  les  raisons  de  son  adversaire, 
» le  savant  Leland,  nous  offrent  encore  une  dis- 
» cussion  intéressante.  Elles  ne  peuvent  cepen- 
» dant  nous  empêcher  de  croire  que  l’unité  de 
» Dieu  ne  fût  enseignée  aux  initiés , quoique 
» d’une  manière  symbolique.  Le  phallus  ne  re~ 
y>  présentoit  que  la  création  de  tous  les  êtres , 
y>  la  vertu  générative  attachée  au  Dieu  de  l’uni- 
» vers,  enfin  une  cause  unique,  efficiente  et  pro- 
y)  ductrice.  Ce  symbole  avoit  tiré  son  origine  des 
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))  Egyptiens,  qui  faispient  Dieu  mâle  et  femelle. 
y>  Synésius  , évêque  de  Ptolémaïde,  n’a  point 
craint  de  le  consigner  dans  ses  hymnes , et 
))  Lucien  de  le  tourner  en  ridicule  dans  son 
y>  Lucius y vraie  satire  des  mystères  des  anciens, 
y>  et  bien  plus  capable  de  les  décrier  que  les  dé- 
y>  clamations  de  Tertullien.  Arrêtons-nous  quel- 
y>  ques  instans  sur  le  but  que  se  sont  proposé 
y>  tous  les  législateurs  en  admettant  les  mystères. 
y>  Les  remords  que  produisent  les  crimes,  et 
» l’idée  de  la  vengeance  divine,  qui  semble  pour- 
y)  suivre  ceux  qui  les  ont  commis , peu  vent  jeter 
y>  dans  un  désespoir  fatal  à la  sociélé,  et  plonger 
y>  dans  de  nouveaux  forfaits,  ceux  dont  le  repen- 
» tir  devient  désormais  inutile.  Les  législateurs 
y>  ont  prévenu  ces  funestes  inconvéniens,  en  éta- 
y>  blissant  des  cérémonies  expiatoires.  La  Grèce 
' ))  surtout  se  distingua  par  celte  institution  mé- 
y>  morable  : 

» Grœcia  principium  moris  fuit ; ilia  nocentes 
y)  Tmpia  lustratos  ponere  facta  putat. 

Ovid.  Fast.  j lib.  v.  36  et  37. 

y>  L’initiation  étoit  principalement  destinée  à ré- 
))  générer  les  hommes;  par  elle,  les  méchans 
» étoient  purifiés,  et  les  bons  acquéroient  une 
))  félicité  éternelle,  en  s’assurant , après  la  mort, 
» une  demeure  commune  avec  les  dieux.  » (Plat. 
Phæd.,  p.  38o.) 


DE  L’ÉDITEUR.  xvij 

On  sent  bien  que  toutes  les  matières  trai- 
tées dans  les  Recherches  sur  les  Mystères , pou- 
voient  aisément  se  placer  dans  le  cadre  que  pré- 
sente  cette  seconde  subdivision  de  la  deuxième 
Section  de  l’Histoire  générale  du  théisme.  Il  est 
facile  d’apercevoir  qu’en  ouvrant  à son  génie 
cette  nouvelle  carrière,  M.  de  Sainte-Croix,  qui, 
dans  l’exécution  de  ce  plan  , auroit  prodigué 
toutes  les  richesses  de  son  érudition,  et  donné 
un  libre  cours  à son  imagination , se  proposoit 
de  préparer  les  esprits  à des  vérités  d’un  autre 
ordre.  Cette  histoire  du  théisme  n’étoit  en  quel- 
que sorte  que  les  prolégomènes  d’un  ouvrage 
consacré  tout  entier  à apprécier  les  avantages  de 
la  religion  chrétienne , sa  conformité  avec  la 
nature  et  les  besoins  de  l’homme , et  son  heu- 
reuse influence  sur  le  bonheur  des  individus, 
des  états , et  de  l’universalité  du  genre  humain. 

Tel  étoit,  si  je  l’ai  bien  conçu,  l’ensemble  des 
divers  travaux  projetés  par  M.  de  Sainte-Croix, 
mais  dont  il  n’a  laissé  que  de  légers  aperçus.  Ce 
plan,  je  le  répète,  il  paroît  ne  l’avoir  conçu  que 
peu  d’années  avant  sa  mort,  lorsque  les  convul- 
sions politiques  de  sa  patrie  le  portèrent  plus 
que  jamais  à chercher  son  unique  consolation 
dans  les  vérités  de  la  religion,  et  à lui  consa- 
crer l’usage  de  tous  ses  talens  et  de  toute  son 
érudition. 

Mais  long-temps  auparavant , il  s’étoit  occupé 
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à amasser  de  nouveaux  matériaux  pour  une  se- 
conde édition  de  ses  Recherches  sur  les  Mystères . 
11  nous  apprend  lui-même  quel  fut  le  sort  de  ces 
matériaux,  fruit  de  plusieurs  années  de  travail, 
dans  une  notice  manuscrite  de  ses  divers  ou- 
vrages, que  j’ai  entre  les  mains.  En  parlant  de 
celui-ci,  il  s’exprime  ainsi  : «Depuis  sa  publi- 
» cation,  en  1784,  j’avois  fait  de  nouvelles  re- 
» cherches , et  rassemblé  beaucoup  de  notes  pour 
» en  donner  une  édition  plus  ample  et  plus  cor- 
y>  recte  ; mais  tous  ces  matériaux  ont  été  brûlés 
» ou  jetés  au  vent  par  les  soldats  de  Jourdan , 
» qui  s’emparèrent  de  ma  maison  paternelle,  et 
» m’en  chassèrent  en  1798.  Je  travaille,  ajoute- 
» t-il , autant  que  ma  position  et  ma  santé  me  le 
» permettent , à réparer  cette  perte , afin  de 
» mettre  au  plutôt  sous  presse  cette  nouvelle 
y)  édition  ». 

Je  terminerai  ici  cet  avertissement , que  l’on 
trouvera  peut-être  déjà  trop  long,  en  disant  que 
j’ai  cru  devoir  joindre  à cette  édition  l’Éloge  de 
M.  de  Sainte- Croix,  prononcé  par  M.  Dacier, 
dans  une  des  séances  publiques  de  l’Institut,  et 
la  Notice  de  ses  ouvrages,  que  j’ai  publiée  à la 
lête  du  Catalogue  de  sa  bibliothèque.  Le  talent 
avec  lequel  le  secrétaire  perpétuel  de  l’Académie 
royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a traité 
un  sujet  si  riche,  m’auroit  volontiers  engàgé  à 
supprimer  cette  Notice;  mais  elle  contient  des 
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fragmens  précieux  du  jugement  que  M.  de  Sainte- 
Croix  portoit  lui -même  de  ses  ouvrages,  et  ce 
motif  seul  m’a  déterminé  à la  reproduire  ici. 

Qu’il  me  soit  permis  d’emprunter,  en  finis- 
sant , les  expressions  dont  se  servoit  un  écrivain 
célèbre,  en  parlant  d’un  homme  également  re- 
commandable par  ses  grandes  qualités  et  ses 
vertus  sociales,  et  de  dire  aussi  de  M.  de  Sainte- 
Croix  : Quidquid  ex  eo  amçivimus  quidquid 
mirati  sumus  , manet  mansurumque  est  in  ani - 
mis  hominum , in  œternitate  temporum , fama 
scriptorum . 
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DE  L’AUTEUR  (x). 

Depuis  Ion  g- temps  je  méditois  d’écrire  sur  les 
Mystères  du  Paganisme,  et  de  traiter  à fond  ce 
sujet  important,  lorsque  l’Académie  royale  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  proposa,  pour  le 
prix  de  la  Saint-Martin  1777,  d’examiner  : Quels 
furent  les  noms  et  les  attributs  divers  de  Cérès 
et  de  Proserpine , chez  les  dijférens  peuples  de 
la  Grèce  et  de  V Italie ; quelles  furent  l’origine  et 
" les  raisons  de  ces  attributs  ; quel  a été  le  culte 
de  ces  divinités . Une  grande  partie  de  ce  culte 
étoit  mystérieux,  et  conséquemment  entroit  dans 
mes  recherches.  Je  les  soumis  alors  au  jugement 
de  l’Académie,  qui  me  fut  favorable.  Encouragé 
par  ce  succès,  j’en  ai  fait  de  nouvelles,  et  j’en 
ai  retranché  d’anciennes,  qui  m’aur oient  trop 
écarté  du  principal  objet  de  mon  ouvrage. 

Pour  le  composer , il  m’a  fallu  lutter  contre 
de  grandes  difficultés,  et  m’enfoncer  dans  d’é- 
paisses ténèbres.  Malgré  mes  efforts,  je  ne  me 
flatte  point  d’avoir  entièrement  vaincu  les  pre- 


(1)  [J’ai  laissé  subsister  cette  Préface  telle  qu’elle  étoit 
dans  la  première  édition.  S.  de  S.  ] 
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mières , et  dissipé  les  secondes.  Quelles  lumières 
devois-je  attendre  de  tant  de  passages  épars , 
toujours  énigmatiques , et  souvent  contradic- 
toires ? Rien  de  suivi , de  complet  ; rien  de 
clair,  de  précis  : partout  des  vides  et  des  réti- 
cences j partout  des  doutes  et  de  l’embarras. 
Comment  se  faire  jour  à travers  tous  ces  ob- 
stacles? comment  sortir  de  cet  affreux  dédale? 
Seroit-ce  avec  le  secours  des  écrivains  modernes 
qui  m’ont  précédé  dans  cette  carrière , plus  fré- 
quentée que  connue? 

Le  premier  qui  s’y  soit  engagé  est  Meursius, 
dont  le  grand  talent  consiste  à rassembler  les 
matériaux,  mais  non  à les  fondre  ensemble.  Il 
les  combine  mal,  et  n’en  tire  point  de  consé- 
quences justes.  Il  ne  sait  ni  distinguer  les  temps, 
ni  peser  les  autorités.  Son  Traité  sur  les  Mys- 
tères d’Eleusis  a néanmoins  l’avantage  d’être  une 
source,  où  tous  les  savans  ont  puisé  jusqu’au- 
jourd’hui. Ils  ont  même  peu  ajouté  à ses  re- 
cherches  , et  la  plupart  semblent  n’avoir  pas 
même  supposé  qu’il  y eût  d’autres  rites  mys- 
térieux dans  l’antiquité.  Un  fameux  écrivain 
allemand  , M.  Meiners , si  célèbre  par  ses  belles 
dissertations,  et  par  ses  excellens  ouvrages  sur 
l’histoire  de  la  philosophie  ancienne , s’est  aperçu 
de  ce  défaut.  Il  auroit  été  à désirer  qu’il  y eût 
suppléé  avec  l’ordre  et  l’exactitude  qui  distin- 
guent son  ouvrage , où  la  matière  n’est  pas  assez 
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approfondie,  et  dont  il  ne  résulte  aucune  dé- 
couverte (i). 

Avant  M.  Meiners , le  célèbre  Guillaume  War- 
burton , évêque  de  Glocester , s’étoit  flatté  d’en 
faire  une  très-importante,  celle  de  la  doctrine 
secrète  des  initiés.  Il  n’a  cependant  imaginé 
qu’un  système , étayé  avec  beaucoup  d’érudi- 
tion , établi  avec  un  art  infini , et  lié  avec  une 
merveilleuse  sagacité.  La  plupart  des  hommes 
admirent  la  hardiesse  d’un  édifice,  sans  considé- 
rer la  solidité  de  ses  fondemens.  Ainsi  ne  soyons 
pas  surpris  si  les  ennemis  même  du  savant  an- 
glois  ont  été  séduits.  Son  opinion  alloit  être  mise 
dans  la  classe  des  vérités , sans  les  réclamations 
d’un  de  ses  compatriotes , le  docteur  Leland , 
qui  a montré  toute  la  foiblesse  de  ses  preuves  (2). 
Elles  ne  consistent  qu’en  divers  passages  placés 
dans  un  faux  jour,  et  rarement  expliqués  d’une 
manière  conforme  aux  vues  et  aux  principes 
des  anciens  écrivains,  qui  en  sont  les  auteurs. 

M’étant  soustrait  à la  tyrannie  des  préjugés 
d’autrui , et  n’ambitionnant  pas  la  fragile  gloire 
de  faire  un  nouveau  système ,.  j’ai  consacré  mes 

(1)  Du  moins  si  j’en  puis  juger  par  un  Abrégé  latin  que 
M.  Ith,  savant  bibliothécaire  de  la  ville  de  Berne , a eu  la 
rare  générosité  de  composer,  uniquement  pour  me  faire 
connoître  ce  livre  du  docte  et  judicieux  professeur  de 
Goettingue. 

(2)  Nouvelle  Démonstration  évangélique,  part.  T,  ch.  9. 
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veilles  à la  recherche  impartiale  de  la  vérité. 
Quand  elle  s’est  dérobée  à mes  regards,  je  ne 
l’ai  point  outragée  par  des  conjectures  proposées 
d’un  ton  assuré  et  despotique.  Si  j’ai  été  forcé 
d’en  hasarder  quelques-unes,  ce  n’a  été  qu’avec 
une  juste  défiance,  et  jamais  dans  l’intention 
de  m’en  servir  pour  reconstruire  un  édifice 
auquel  il  manque  d’immenses  débris.  Je  me  suis 
contenté  d’assembler  avec  soin  ce  qui  nous  en 
reste , de  le  disposer  avec  ordre , et  de  le  présen- 
ter de  manière  qu’il  offrît  des  résultats  faciles  à 
saisir. 

L’exactitude  des  citations  est  un  mérite  essen- 
tiel et  une  base  solide,  sans  laquelle  tout  ou- 
vrage d’érudition  n’a  qu’une  existence  précaire, 
ou  devient  absolument  inutile  aux  gens  de 
lettres.  J’espère  qu’on  n’aura  pas  à me  reprocher 
d’avoir  négligé  cette  précieuse  exactitude  (i) 
dans  mes  Recherches , dont  la  table  indiquera 
suffisamment  le  plan  et  les  accessoires. 


(1)  La  première  fois  que  je  cite  un  auteur,  j’indique 
l’édition  dont  je  me  suis  servi,  à moins  qu’il  n’y  en  ait 
une  divisée  par  chapitres  ou  sections.  Il  m’arrive  même 
de  répéter  cette  indication  en  des  endroits  essentiels , pour 
épargner  à mes  lecteurs  la  peine  de  trop  feuilleter.  Quant 
aux  écrits  des  poètes , c’est  par  le  nombre  du  vers  que  je 
les  désigne,  etc.  etc. 

[M.  de  Sainte-Croix,  ou  son  éditeur,  M.  de  Villoison,  a 
été  peu  fidèle  à la  règle  qu’il  paroît  s’être  prescrite.  S.  de  S.] 
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Puisse  mon  travail  être  avantageux  aux  in- 
térêts de  la  vérité,  à qui  il  importe  si  fort  qu’on 
nous  révèle  tous  les  égaremens  de  l’esprit  humain 
en  matière  de  religion  ! Il  est  toujours  utile  de 
rassembler  relativement,  soit  au  dogme,  soit  au 
culte,  les  titres  les  plus  secrets  de  l’erreur,  dont 
la  connoissance  devient  le  premier  degré  de  la 
sagesse , suivant  la  pensée  de  Lactance  : Primus 
autem  sapientiœ  gradus  est,  falsa  intelligere .... 
Divin.  Instit.,  lib  I,  p.  i33,  ed  Var . 
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SUR  LA  YIE  ET  LES  OUVRAGES 

DE  M.  DE  SAINTE  - CROIX , 

PAR  M.  DACIER,  SECRETAIRE  PERPETUEL  DE  LA  CLASSE 
D’HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE  ANCIENNE  DE  lTn- 
STITUT. 

( Extrait  du  Moniteur,  n°  188,  an  1811.) 


Guillaume-Emmanuel-Joseph  Guilhem  de  Clermont- 
Lodève,  baron  de  Sainte-Croix,  naquit  à Mourmoiron, 
dans  le  Comtat  Vénaissin,  le  5 janvier  1746,  d’une  famille 
noble,  dont  l’origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  dont 
l’histoire  a consacré  le  nom  depuis  plusieurs  siècles,  et 
dont  les  descendans  ont  soutenu  jusqu’à  nos  jours  l’illus- 
tration, par  les  services  qu’ils  ont  rendus  à l’Etat  et  au 
prince,  dans  la  carrière  des  armes.  Le  chevalier  de  Sainte- 
Croix  , maréchal  de  camp , célèbre  dans  les  fastes  militaires 
par  la  manière  glorieuse  dont  il  défendit  Belle-Ile  pendant 
plusieurs  mois , contre  les  Anglois  qui  y a voient  débarqué 
avec  des  forces  incomparablement  supérieures  aux  siennes, 
et  par  la  capitulation  honorable  qu’ils  accordèrent  à ses 
talens  et  à sa  valeur  le  7 juin  1761,  étoit  son  oncle  pa- 
ternel. L’honneur  ne  peut-être  récompensé  que  par  l’hon- 
neur : le  chevalier  de  Sainte-Croix  obtint  pour  prix  de 
celui  qu’il  venoit  d’acquérir,  l’obligation  d’aller  rendre  de 
nouveaux  services  à sa  patrie,  dans  les  colonies  qu’elle 
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possédoit  en  Amérique.  Il  fut  nommé  commandant  général 
des  troupes  françaises  aux  îles  du  Vent,  et  partit  vers  la 
fin  de  la  même  année  pour  aller  prendre  possession  de  son 
commandement,  emmenant  avec  lui,  en  qualité  d’aide 
de  camp,  son  neveu,  qui  venoit  de  terminer  ses  études  au 
collège  des  jésuites  de  Grenoble,  et  auquel,  à la  considé- 
ration du  défenseur  de  Belle-Ile,  le  Roi  voulut  bien  ac- 
corder un  brevet  de  capitaine  de  cavalerie. 

Le  voyage  sur  un  vaisseau  de  guerre,  la  magnificence  du 
spectacle  que  présente  une  flotte  nombreuse  et  marchant 
en  bon  ordre,  firent  sur  le  jeune  Sainte-Croix  une  im- 
pression si  vive,  et  firent  naître  en  lui  une  inclination  si 
forte  pour  le  service  de  mer,  qu’il  a toujours  eu  du  regret 
de  n’y  avoir  pas  été  destiné,  et  qu’il  seroit  vraisemblable- 
ment entré  dans  cette  carrière,  si  la  mort  de  son  oncle 
qui  étoit  son  appui,  n’avoit  pas  dérangé  ses  projets.  Ce  gé- 
néral mourut  à Saint-Domingue  le  1 8 août  1 762 , des  suites 
d’une  blessure  grave  quil  a voit  autrefois  reçue  à l’attaque 
des  lignes  de  Weissembourg,  et  qui  n’avoit  jamais  été  en- 
tièrement guérie.  Le  jeune  Sainte -Croix,  n’ayant  plus 
rien  qui  le  retînt  en  Amérique,  s’empressa  de  repasser  en 
France;  et  par  une  suite  du  crédit  que  conservoit  la  mé- 
moire de  son  oncle,  il  fut  presque  aussitôt  attaché,  dans 
son  grade  de  capitaine,  au  corps  des  grenadiers  de  France. 

Pendant  son  séjour  à Saint-Domingue,  le  goût  qu’il 
avoit  montré  pour  l’étude  dès  le  collège,  s’étoit  fortifié  et 
étoit  devenu  une  véritable  passion.  Comme  à son  retour  la 
France  étoit  en  paix,  les  devoirs  de  son  état  lui  laissoient 
des  loisirs  dont  il  profitoit  pour  se  livrer  à son  goût  domi- 
nant. Mais  il  ne  tarda  pas  à les  trouver  trop  courts,  et  à 
regarder  comme  perdu  le  temps  qu’il  déroboit  à ses  études. 
Fatigué  d’ailleurs  des  détails  du  service  et  de  la  contrainte 
qu’ils  lui  imposoient,  et  contrarié  par  la  privation  qu’il 
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éprouvoit  fréquemment  des  livres  qui  lui  étoient  néces- 
saires , et  qu’il  ne  pouvoit  se  procurer  dans  la  plupart  des 
villes  où  son  corps  étoit  en  garnison  * il  abandonna , après 
avoir  servi  six  à sept  ans , la  route  facile  et  brillante  dans 
laquelle  la  noblesse  de  son  extraction  et  l’exemple  de  ses 
pères  l’avoient  décidé  à entrer,  pour  s’enfoncer  dans  les 
sentiers  incertains  et  escarpés  de  la  littérature  et  de  l’éru- 
dition. Il  quitta  le  service  en  1770  ; et  peut-être  qu’à  l’insu 
même  de  sa  modestie,  la  considération  dont  jouissoient  à 
cette  époque  les  lettres,  eut  quelque  influence  sur  sa  déter- 
mination. 

Lorsque,  par  le  progrès  de  la  civilisation  et  des  lumières, 
les  grands  noms  dont  la  littérature  s’honore  brillent  d’un 
éclat  qu’aucun  autre  genre  de  gloire  ne  peut  obscurcir,  011 
se  fait  une  sorte  d’illusion  dans  la  manière  d’envisager 
l’existence  de  l’homme  de  lettres  ; on  s’habitue  à le  séparer 
du  commun  des  hommes  et  à le  voir  dans  cette  sphère 
intellectuelle , dans  cet  empire  idéal  où  la  renommée,  con- 
fondant tous  les  rangs,  ne  distingue  point  le  génie  né  sur 
le  trône  du  génie  né  sujet,  où  rien  n’est  grand  que  le  génie, 
où  seul  il  règne  environné  de  tous  les  talens , et  commande 
l’admiration  à tous  les  âges.  L’ambition  des  hommes  placés 
aux  premiers  rangs  de  la  société,  se  montre  bientôt  alors 
jalouse  de  participer  à une  illustration  d’autant  plus  flat- 
teuse, qu’elle  est  indépendante  de  la  fortune  et  du  hasard 
de  la  naissance  : ils  s’élancent  dans  la  carrière , et  briguent 
les  palmes  et  les  honneurs  littéraires,  avec  la  même  ardeur 
que  s’ils  n’avoient  pas  d’autres  moyens  d’obtenir  les  faveurs 
de  la  gloire  ; quelques-uns  même  sont  tellement  animés  de 
cette  noble  ardeur,  qu’ils  négligent  presque  entièrement 
les  prérogatives  de  l’état  dans  lequel  ils  sont  nés,  et  les 
échangent,  pour  ainsi  dire,  contre  le  titre  d’hommes  de 
lettres  : c’est  ce  que  fît  M.  de  Sainte-Croix. 
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Bientôt  après  qu’il  fut  retiré  du  service,  il  donna  la 
preuve  que  le  temps  qu’il  y avoit  passé  n’a  voit  point  été 
perdu  pour  l’étude.  L’Académie  des  belles-lettres  avoit  pro- 
posé pour  sujet  du  prix  qu’elle  décerna  en  1772,  X Examen 
critique  des  Historiens  dJ  A lexandre-le-  Grand.  Ce  prix  fut 
remporté  par  l’ancien  capitaine  aux  grenadiers  de  France , 
qui  étoit  à peine  âgé  de  vingt-six  ans  ; et  ce  premier  trophée 
littéraire  est  devenu  par  la  suite  le  dernier  et  comme  le 
couronnement  de  ses  nombreux  travaux. 

Les  prix  que  nous  proposons  ont  différens  genres  d’uti- 
lité, dont  quelques-uns  frappent  tous  les  yeux,  et  dont 
quelques  autres  sont  moins  aperçus.  On  sait , par  exemple , 
que  ce  sont  des  aiguillons  qui  stimulent  fortement  les  jeunes 
littérateurs  ; que  souvent  ils  conquièrent  à la  science  des  ta- 
lens  qui  se  seroient  peut-être  toujours  ignorés  eux-mêmes  ; 
et  que  nos  concours  étant  ouverts  pour  l’Europe  entière  , 
ils  contribuent  à étendre  les  relations  littéraires,  et  à entre- 
tenir l’unité  de  la  république  des  lettres  : mais  on  ne  sait 
pas  aussi-bien  que  ces  programmes , qui  peuvent  quelque- 
fois paroi tre  stériles  à des  personnes  étrangères  à la  culture 
de  l’histoire  et  de  la  littérature  ancienne,  présentent  sou- 
vent les  germes  d’ouvrages  très-importans  qui  étendent  les 
limites  de  nos  connoissances  ; et  le  coup  d’oeil  que  nous 
jetons  sur  ceux  de  M.  de  Sainte-Croix,  en  fournira  plus 
d’une  preuve  remarquable. 

L’Académie  avoit  proposé  pour  le  sujet  du  concours  de 
1775,  «la  recherche  des  noms  et  des  attributs  de  M inerve  » ; 
et  pour  celui  du  concours  de  1777,  « la  recherche  des  noms 
» et  des  attributs  divers  de  Cérès  et  de  Proserpine,  chez  les 
» différens  peuples  de  la  Grèce  et  de  l’Italie)).  Ces  deux 
prix  furent  encore  remportés  par  M.  de  Sainte-Croix.  Si 
l’Académie , en  proposant  ces  sujets,  n’avoit  eu  en  vue  que 
de  connoître  les  noms  de  ces  divinités,  c’eût  été  une  curio- 
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site  assez  vaine  ; mais  elle  espéroit  que  la  connoissance  de 
ces  noms  conduiroit  à des  connoissances  plus  intéressantes. 
Ses  espérances  ne  furent  point  trompées  : M.  de  Sainte- 
Croix  les  réalisa  dans  toute  leur  étendue,  autant  que  peut 
le  permettre  la  rareté  des  documens  qui  nous  restent. 

Dans  la  haute  antiquité  du  paganisme,  les  noms  et  les 
surnoms  des  divinités , ou  plutôt  les  changemens  de  leurs 
dénominations  et  de  leurs  attributs,  sont  une  indication 
presque  certaine  des  changemens  qu ‘éprouvèrent  le  culte 
et  le  sjrstème  politique  des  peuples.  Aux  yeux  du  critique 
éclairé,  il  y a moins  de  fiction  et  d’absurdité  qu’on  ne  le 
pense  ordinairement,  dans  ce  que  l’on  raconte  de  la  nais- 
sance , des  mariages  et  des  combats  des  dieux.  A travers  le 
voile  transparent  de  la  langue  allégorique  de  ce  siècle,  il 
aperçoit  souvent  des  révolutions  arrivées  dans  la  croyance, 
le  gouvernement  et  les  moeurs.  Le  nom  seul  d’Athènes  et 
le  combat  de  Minerve  contre  Neptune  lui  apprennent  qu  a 
une  époque  très  - reculée , le  culte  de  Néith  fut  apporté 
clans  l’Atlique  par  une  colonie  égyptienne,  qui  employa 
la  force  pour  le  faire  adopter  par  les  anciens  habilans;; 
que  ceux-ci  voulurent  défendre  leurs  opinions  religieuses 
et  leurs  habitudes;  que,  comme  on  se  battit  de  part  et 
d’autre  pour  ses  dieux,  les  dieux  eux-mêmes  furent  sup- 
posés combattre  ; et  que  la  victoire  remportée  par  la  déesse 
sur  le  dieu  Mars,  n’est  vraisemblablement  autre  chose  que 
le  changement  opéré  dans  les  moeurs  des  indigènes  qui 
renoncèrent  à la  piraterie  et  au  brigandage,  pour  se  livrer 
à l’agriculture  et  aux  arts. 

M.  de  Sainte-Croix , en  étudiant  l’antiquité , cherchoif 
principalement  à se  procurer  des  notions  propres  à réta- 
blir et  à compléter  les  premières  pages  de  l’histoire;  et 
pour  lui,  la  connoissance  des  noms  ne  fut  qu’un  moyen 
pour  pénétrer  dans  le  fond  des  choses.  Il  éprouvoit  presque 
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toujours  dans  ses  travaux  le  besoin  d’en  généraliser  l’objet; 
et  plus  d’une  dissertation  qui  paroissoit  ne  devoir  présenter 
qu’un  point  de  critique  isolé , est  devenue  par  la  suite  un 
traité  complet,  un  ouvrage  d’une  utilité  générale,  dans 
lequel  il  embrasse  tous  les  entours  et  souvent  les  consé- 
quences de  la  question  qu’il  ne  se  proposoit  d’abord  que 
d’éclaircir,  tellement  qu’on  découvre  à peine  dans  l’ou- 
vrage la  trace  de  l’intention  première  qui  lui  donna  nais- 
sance. 

Jamais  peut-être  on  n’auroit  deviné,  si  l’auteur  n’a  voit 
pris  soin  de  le  dire  dans  sa  préface,  que  ses  Recherches 
historiques  sur  les  Mystères  du  Paganisme , qu’il  publia 
en  1 7 84,  étoient  nées  de  sa  dissertation  sur  les  noms  et  les 
attributs  de  Cérès  et  de  Proserpine,  qui  fut  couronnée  en 
1777.  En  répondant  à la  question  de  l’Académie,  dont  il 
avoit  aperçu  toute  la  fécondité,  il  voulut  donner,  ou  du 
moins  préparer  la  solution  d’une  multitude  de  questions 
d’une  toute  autre  importance. 

Qu’étoit-ce  en  effet  que  ces  mystères  qui,  sous  différens 
noms,  paroissent  avoir  eu,  dans  diverses  contrées,  une 
origine  semblable  et  un  but  commun  ? Que  pouvoit  être 
une  institution  qui,  offrant  une  religion  dans  la  religion 
même,  a pu  faire  croire  que  l’une  étoit  pour  l’esprit  et 
l’autre  pour  les  sens  ? L’une  de  ces  doctrines  n’étoit-elle 
que  l’enveloppe  de  l’autre  ? Les  notions  que  recevoit  l’initié 
étoient-elles  de  nature  à dissiper  les  fantômes  de  la  crédu- 
lité, à élever  au-dessus  des  superstitions  populaires,  ou 
n’étoient-elles  pas  plutôt  un  nouveau  voile  plus  habile- 
ment tissu  pour  couvrir,  autant  qu’il  étoit  possible,  l’ab- 
surdité du  polythéisme,  et  empêcher  de  tomber  dans  le 
néant  de  l’incrédulité  ? Enfin , donnoit-on  aux  adeptes  des 
explications  des  dogmes  religieux  ; et  ces  explications 
étoient-elles  moins  obscures,  moins  contraires  à la  raison 
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que  les  choses  expliquées?  Voilà  pour  le  fond  des  mys- 
tères. Quant  aux  formes,  quelles  étoient  les  conditions,  et 
quels  étoient  les  degrés  de  Finitiation?  quelles  prépara- 
tions exigeoit-on  des  aspirans  ? quels  étoient  les  préposés  à 
l’intendance  des  mystères  ? quels  étoient  leurs  lois  ? quels 
rites  observoit-on  dans  Finitiation,  et  quelles  étoient  les 
cérémonies  qu’on  pratiquoit  dans  l’intérieur  des  temples  ? 

Malgré  le  secret  qui  étoit  une  condition  inviolable  de 
Finitiation,  un  assez  grand  nombre  de  détails  relatifs  au 
cérémonial  observé  dans  la  célébration  des  mystères,  sont 
parvenus  jusqu’à  nous  , par  l’heureuse  indiscrétion  de 
quelques  écrivains  de  l’antiquité,  et  par  les  controverses 
que  le  paganisme  eut  à soutenir  contre  le  christianisme 
naissant.  M.  de  Sainte-Croix,  qui  a réuni  soigneusement 
tous  ces  traits  de  lumière,  a pu  satisfaire  jusqu’à  un  certain 
point  notre  curiosité  sur  les  pratiques  extérieures  ; mais 
nous  ne  pouvons  pas , à beaucoup  près , en  dire  autant  cfô 
la  doctrine  qu’on  enseignoit  aux  initiés  ; et  il  est  à craindre 
que  cette  doctrine  ne  reste  encore  long-temps  occulte, 
puisqu’elle  a échappé  à la  vaste  et  profonde  érudition  de 
M.  de  Sainte-Croix,  dont  l’ouvrage  sera  cependant,  pour 
ceux  qui  tenteroient  cette  recherche  difficile,  un  des  plus 
surs  flambeaux  que  la  critique  puisse  mettre  entre  leurs 
mains. 

Quand  un  athlète  avoit  vaincu  trois  fois  aux  jeux  olym- 
piques , il  avoit  le  privilège  de  placer  son  portrait  parmi 
les  images  des  vainqueurs  : trois  couronnes  obtenues  par 
M.  de  Sainte-Croix  dans  les  concours  académiques,  lui 
valurent  le  droit  de  s’asseoir  au  rang  des  juges  : il  fut  élu 
à l’Académie  en  1777,  à la  place  d’associé  libre  étranger, 
vacante  par  la  mort  de  M.  le  prince  Jablonowski.  Si  le 
titre  d’académicien  a été  regardé  quelquefois  comme  une 
récompense  des  anciens  travaux,  comme  une  espèce  de 
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brevet  d’honneur  qui  dispense  d’en  entreprendre  de  nou- 
veaux, M.  de  Sainte-Croix  en  a voit  une  toute  autre  idée, 
et  a montré  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  que  ce  titre  n’étoit  pour 
lui  qu’une  obligation  étroite  de  contribuer  à la  gloire  de 
l’Académie , et  de  se  rendre  de  plus  en  plus  utile  aux  lettres. 
Jamais  savant  n’a  mieux  rempli  ce  double  devoir;  car  si 
l’on  compte  les  ouvrages  qu’il  a publiés  séparément  depuis 
cette  époque , on  ne  voit  pas  quels  momens  il  a pu  donner 
aux  travaux  de  l’Académie;  et  si  l’on  ouvre  les  recueils 
de  cette  compagnie,  ils  sont  si  pleins  de  ses  productions, 
qu’on  ne  conçoit  pas  qu’elles  aient  pu  lui  laisser  le  temps 
de  se  livrer  à d’autres  travaux. 

Il  fit  paroître  en  1779,  deux  ans  après  son  admission  à 
l’Académie,  deux  ouvrages  d’un  genre  très-différent  : l’un 
est  YHistoit'e  de  la  puissance  navale  de  V Angleterre , 
dont  il  a donné  depuis  une  édition  plus  soignée , mais  dans 
laquelle  il  n’a  pu  rien  ajouter  aux  sentimens  de  ce  vertueux 
patriotisme,  qui  ne  sépare  point  l’intérêt  de  la  vérité  de 
l’intérêt  national , et  qui  sait  allier  et  fondre , pour  ainsi 
dire,  ensemble,  l’amour  de  l’humanité  avec  celui  de  la 
patrie. 

L’autre  ouvrage  est  un  traité  sur  Y état  et  le  sort  des 
colonies  des  anciens  peuples . Quoique  cet  ouvrage  semble, 
par  son  titre,  être  uniquement  du  ressort  de  l’érudition, 
il  fut,  plus  qu’on  ne  seroit  tenté  de  le  croire,  inspiré  par 
letat  des  affaires  politiques  du  temps  où  il  fut  composé. 
Les  colonies  de  l’Amérique  septentrionale  travailloient  à 
se  soustraire  à la  tutelle  de  l’Angleterre,  et  employoient, 
pour  y parvenir,  la  force  des  armes,  et  aussi  la  force  de 
cette  raison  qui  ne  laisse  pas , quand  elle  réussit  à se  faire 
entendre , de  devenir  quelquefois  une  puissance  assez  res- 
pectable. Toute  l’Europe  prenoit  part  à cette  cause  qui  se 
plaidoit  en  quelque  façon  devant  elle.  Le  premier  ministre  ' 
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d’Angleterre,  en  développant,  dans  une  séance  du  parle- 
ment, les  droits  des  métropoles  sur  leurs  colonies,  avoit 
invoqué  à l’appui  des  prétentions  de  son  pays,  l’exemple 
des  colonies  chez  les  anciens  peuples.  M.  de  Sainte-Croix , 
persuadé  que  le  ministre  se  trompoit  ou  vouloit  tromper  le 
public , saisit  aussitôt  cette  occasion  de  faire  servir  l’étude 
de  l’antiquité  au  profit  de  la  liberté  américaine.  Il  prouva 
que  les  peuples  anciens,  en  fondant  des  colonies,  se  don- 
noient  des  alliés  et  non  des  sujets , que  chaque  colonie  avoit 
le  droit  de  se  gouverner  elle-même,  et  emportoit  avec  elle, 
en  quittant  la  métropole,  celui  de  fonder  à son  tour  de 
nouvelles  colonies  ; qu’à  la  vérité,  la  puissance  de  la  mère- 
patrie  s’accroissoit  par  cette  propagation  qui  multiplioit 
ses  relations  d’amitié , et  tendoit  à resserrer  le  territoire  des 
autres  peuples;  mais  que  les  nouveaux  établissemens  ne 
conservoient  avec  elle  d’autres  rapports  que  ceux  qui  exis- 
tent entre  le  père  et  les  enfans,  et  que  ces  rapports  n’étoient 
point  du  genre  de  ceux  qui  existent  entre  un  souverain  et 
ses  sujets. 

Aucun  critique  n’a  moins  mérité  que  M.  de  Sainte- 
Croix  le  reproche  de  s’abandonner  à cet  esprit  minu- 
tieux de  recherches,  qui  prend  les  moyens  pour  la  fin,  et 
qui,  discutant  séparément  les  difficultés  qu’il  rencontre, 
laisse  à d’autres  le  soin  d’en  réunir  les  solutions  et  l’hon- 
neur d’en  former  un  tout.  Personne  ne  montra  plus  d’ar- 
deur que  lui  à rassembler  en  faisceau  les  nombreuses  con- 
noissances  qu’il  acquéroit  chaque  jour  sur  l’antiquité,  à 
les  rendre,  pour  ainsi  dire,  usuelles,  à les  appliquer  aux 
intérêts  actuels  de  la  société,  et  presque  même  aux  besoins 
de  circonstance.  On  aperçoit  dans  chacun  de  ses  écrits, 
qu’une  noble  passion  dirige  sa  plume , et  qu’il  se  propose 
toujours  pour  but  d’être  utile.  C’est  que  le  cœur  dont  il 
vantoit  sans  cesse  la  prééminence,  en  disant  que  les  hommes 
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n’ont  de  la  valeur  que  par  lui,  étoit  le  principal  ressort  de 
son  esprit  et  le  grand  mobile  de  ses  travaux  comme  de  ses 
actions. 

Ses  recherches  sur  le  sort  des  anciennes  colonies , l’a  voient 
conduit  à en  faire  en  même  temps  sur  l’existence  politique 
d’un  grand  nombre  de  peuples  et  sur  les  liens  qui  les  uni- 
rent entre  eux.  Autant  le  principe  d’indépendance  qui 
avoit  présidé  à la  formation  des  Etats  particuliers  de  l’an- 
cienne Grèce,  avoit  pu  favoriser  leur  établissement,  autant 
il  étoit  contraire  à leur  conservation,  à moins  que  plusieurs 
d'entre  eux,  sinon  tous,  ne  fussent  obligés,  par  une  con- 
vention quelconque,  d’embrasser  la  défense  de  celui  de  ces 
Etats  qu’un  ennemi  supérieur  en  forces  viendroit  attaquer. 
M.  de  Sainte-Croix  avoit  d’abord  partagé  l’opinion  des  plus 
célèbres  publicistes  qui,  de  quelques  faits  isolés  et  mal 
rapprochés , s’étoient  hâtés  de  conclure  qu’il  avoit  existé 
des  gouvernemens  fédératifs  dans  toute  la  Grèce.  Mais, 
éclairé  par  ses  nouvelles  études,  excité,  comme  il  nous 
l’apprend  lui-même,  par  un  des  fondateurs  de  la  fédé- 
ration américaine  (M.  John  Adams),  encouragé  par  les 
écrits  posthumes  de  l’illustre  Fréret,  que  l’Académie  des 
Belles-Lettres  l’avoit  chargé  de  publier , il  entreprit  de 
prouver  qu’il  n’avoit  point  existé  de  véritable  système 
fédératif  en  Grèce  avant  la  ligue  achéenne. 

Les  réunions  amphictyoniques  n’étoient,  selon  lui , qu’un 
lien  de  fraternité  religieuse  entre  les  villes  qu’associoit  un 
même  culte,  et  que  rassembloient  périodiquement  des  fêles 
solennelles,  célébrées  à frais  communs.  L’histoire  nous 
montre  les  théores  des  différens  pays  dont  étoit  formée 
l’association,  délibérant  sur  l’administration  du  temple  et 
des  jeux , et  nullement  sur  les  intérêts  politiques  de  la  Grèce, 
En  effet , quand  un  danger  commun  exigeoit  la  réunion  des 
forces  de  plusieurs  Etats,  on  ne  voit  pas  que  le  conseil  des 
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Amphiclyons  ait  été  le  ressort  de  cette  réunion.  Elle  se 
formoit  par  1’influence  du  peuple  qui  avoit  le  plus  de  puis- 
sance et  de  crédit  ; et  le  droit  de  commander  comme  le 
devoir  d’obéir  furent  toujours  réglés  par  les  circonstances 
du  moment  et  par  des  usages  particuliers.  Quand  Philippe, 
et  après  lui  Alexandre,  se  firent  donner  le  commande- 
ment général  de  la  Grèce,  le  conseil  amphictyonique  de 
Delphes  n’y  eut  aucune  part  : il  leur  fut  déféré  par  les 
députés  des  villes  grecques  qu’on  avoit  convoqués  à Co- 
rinthe, où  les  Lacédémoniens  refusèrent  d’en  envoyer. 
Rien  ne  prouve  mieux  qu’aucun  droit  public  n’avoit  créé 
dans  la  Grèce  ce  système  par  lequel  plusieurs  Etats  indé- 
pendans,  pour  ce  qui  concerne  le  régime  intérieur,  ne 
forment  qu’un  seul  Etat  pour  ce  qui  concerne  les  rapports 
extérieurs  et  la  défense  commune  : la  ligue  achéenne , ou- 
vrage de  Philopoemen  et  d’Aratus,  en  est  donc  l’unique 
exemple.  Quelques  siècles  plus  tôt  elle  auroit  pu  conserver 
la  Grèce  ; trop  tardive , elle  ne  put  la  sauver  : l’esprit  de 
division,  si  ancien,  et,  s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi, 
si  constitutionnel  dont  elle  étoit  sans  cesse  agitée,  avoit 
rendu  le  mal  incurable.  La  ligue  achéenne  ressembla  , dit 
un  auteur  ancien,  à l’un  de  ces  rejetons  foibles  et  inespérés 
que  pousse  avec  peine  un  arbre  mourant  et  pourri  dans 
ses  racines  : son  établissement  fut  difficile , son  existence 
foible  et  précaire,  et  sa  durée  très-courte. 

L’histoire  du  monde  ancien  peut,  jusqu’à  un  certain 
point,  être  comparée  à une  ville  en  ruines,  où  la  destruc- 
tion se  jpuant  de  l’ensemble  des  monumens,  en  fait  en 
apparence  plusieurs,  des  débris  qui  n’appartenoient  qu’à  un 
seul , ou  un  seul , des  débris  qui  en  formoient  plusieurs , et 
efface  tellement  jusqu’à  la  trace  de  chacun  des  plans,  que 
l’architecte  le  plus  habile  ne  peut  retrouver  ces  plans  qu’en 
fouillant  dans  les  fondations  de  chaque  monument,  et 
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donner  une  idée  du  monument  même,  qu’en  rapprochant 
et  rétablissant  dans  leur  véritable  place  les  matériaux  épars 
dont  il  étoit  construit.  Ce  n’est  pareillement  qu’en  creu- 
sant dans  les  ruines  de  l’antiquité,  en  recueillant  et  rap- 
prochant des  faits  épars  et  négligés,  que  la  critique^réussit 
quelquefois  à découvrir  les  bases  et  les  formes  des  insti- 
tutions politiques,  et  à les  coordonner  entre  elles. 

Ces  recherches  ont  été  un  des  principaux  objets  des 
études  de  M.  de  Sainte  Croix,  et  lui  ont  fourni  le  sujet  du 
plus  grand  nombre  des  Mémoires  qu’il  a insérés  dans  le 
Recueil  de  l’Académie  des  Belles-Lettres,  tels  que  ceux  sur 
la  législation  de  la  Grande-Grèce,  dont  il  a enrichi  ce 
Recueil.  Il  traite  dans  l’un , de  la  république  de  Locres  et 
des  lois  de  Zaleucus;  dans  un  autre,  il  entreprend  de  faire 
connoître  les  lois  que  Charondas  avoit  données  à Thurium  ; 
il  développe  dans  un  troisième  la  constitution  de  Crotone  , 
et  présente  l’histoire  abrégée  de  la  secte  pythagoricienne. 

Dans  une  autre  dissertation,  passant  de  la  Grande-Grèce 
en  Sicile,  il  parcourt  les  vicissitudes  qu’éprouva  la  légis- 
lation de  cette  île,  surtout  celle  de  Syracuse,  de  cette  co- 
lonie corinthienne  toujours  agitée  par  les  tempêtes  poli- 
tiques, toujours  malheureuse  dans  les  efforts  qu’elle  fait 
pour  se  soustraire , tantôt  à la  tyrannie  de  ses  maîtres , 
tantôt  à la  tyrannie  de  sa  liberté. 

L’ensemble  qui  règne  dans  les  travaux  de  M.  de  Sainte- 
Croix,  fait  que  presque  tous  ses  ouvrages  se  tiennent  par 
un  lien  plus  ou  moins  sensible  qui  les  rattache  les  uns  aux 
autres,  et  en  forme  un  tout,  quoiqu’ils  soient  divisés.  On 
feroit  un  cours  assez  complet  d’histoire  des  gouvernemens, 
des  lois,  des  moeurs,  des  coutumes  antiques,  en  étudiant 
cette  longue  suite  de  Mémoires  dont  les  titres  rassemblés 
seroient  seuls  un  catalogue  instructif.  On  n’y  liroit  pas  avec 
moins  d’intérêt,  ses  recherches  philosophiques  sur  la  po- 
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pulation  de  quelques  cités , sur  les  droits  politiques  des  ci- 
toyens,, sur  les  classes  privilégiées,  su  ries  distinctions  éta- 
blies entre  les  habitans,  sur  les  inégalités  politiques  et  sur 
les  effets  qui  en  résultoient. 

M.  de  Sainte-Croix  dut  peut-être  plus  qu’il  ne  le  pensoit 
lui-même,  aux  opinions  qui  régnoient  dans  le  temps  où  il 
écrivoit,  le  goût  de  ce  genre  de  recherches.  Comment  en 
effet  le  choix  des  travaux  littéraires  d’un  homme  qui  aime 
ardemment  son  pays , ne  porteroit-il  pas  l’empreinte  plus 
ou  moins  forte  de  celles  de  ces  opinions  qu’on  croit  devoir 
le  rendre  plus  heureux?  Comment,  dans  les  dernières 
années  qui  ont  précédé  la  révolution , se  défendra-t-il  en- 
tièrement de  l’impression  de  cet  esprit  d’innovation  qui 
agitoit  plus  ou  moins  toutes  les  classes  de  la  société,  et  qui, 
fatigué  du  présent,  demandoit  au  passé  des  leçons  et  des 
exemples  pour  préparer  un  meilleur  avenir?  Mais,  disons- 
le  à la  louange  de  M.  de  Sainte-Croix,  s’il  a montré  du 
penchant  pour  la  liberté , c’est  qu’elle  ne  se  présentoit  à lui 
que  sous  le  joug  de  la  morale , et  accompagnée  de  la  vertu. 
Aussi  est-il  du  petit  nombre  des  hommes  de  lettres  qui 
ont  traité  des  sujets  politiques,  auxquels  on  ne  puisse  re- 
procher ni  exagération  dans  les  principes,  ni  fausses  appli- 
cations, ni  même  erreurs  ou  illusions  innocentes. 

Depuis  qu’il  s’étoit  retiré  du  service,  M.  de  Sainte-Croix 
habitoit,  dans  le  Comtat-Venaissin,  le  domaine  qui  l’a  voit 
vu  naître,  et  que  le  bonheur  d’y  faire  du  bien  lui  avoit 
rendu  de  jour  en  jour  plus  cher.  Heureux  lui-même  par 
l’alliance  qu’il  avoit  contractée  avec  Mlle  d’Elbène,  dans 
laquelle  il  avoit  trouvé  une  compagne  digne  de  lui,  par 
les  fruits  de  cette  union  et  par  la  considération  dont  il  étoit 
environné , il  partageoit  son  temps  entre  ses  travaux  lit- 
téraires et  les  soins  de  sa  famille,  lorsqu’une  affaire,  à 
laquelle  un  homme  moins  compatissant  aux  maux  d’autrui 
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auroit  pu  demeurer  étranger,  vînt  troubler  la  tranquillité 
de  sa  vie.  Quelques  pauvres  habitans  de  son  voisinage, 
accoutumés  à le  trouver  toujours  prêt  à leur  être  utile, 
vinrent  se  plaindre  à lui  d’une  vexation  que  leur  avoit  fait 
éprouver  un  agent  subalterne  du  gouvernement  pontifical, 
et  solliciter  son  appui.  Les  Etats  du  pays,  dont  il  étoit, 
par  sa  naissance , membre  dans  l’ordre  de  la  noblesse , 
étoient  réunis  ; il  y porta  la  cause  des  opprimés,  et  la  plaida 
avec  la  chaleur  d’une  âme  ardente  et  profondément  indi- 
gnée de  l’injustice.  Ses  sentimens  se  communiquèrent  à 
toute  l’assemblée  ; toutes  les  voix  demandèrent  qu’il  fût 
adressé  des  remontrances  au  souverain , et  M.  de  Sainte- 
Croix  fut  chargé  de  les  rédiger.  Sa  démarche  auprès  des 
Etats,  et  peut-être  aussi  quelques  expressions  un  peu  fortes 
échappées  à son  indignation,  furent  regardées  comme  un 
acte  de  rébellion  par  la  cour  de  Rome,  qui  donna  ordre 
de  l’arrêter,  et  de  le  transférer  au  château  Saint-Ange.  Il 
en  fut  heureusement  averti  assez  à temps  pour  se  sauver 
sur  les  terres  de  France,  mais  tous  les  biens  qu’il  possédoit 
dans  le  Comtat  furent  séquestrés,  et  ne  lui  furent  rendus 
que  par  la  protection  du  gouvernement  français,  et  après 
des  négociations  aussi  longues  que  difficiles  ; encore  y mit- 
on  la  condition  qu’il  s’abstiendroit  désormais  de  paroitre  à 
l’assemblée  des  Etats. 

M.  de  Sainte-Croix  se  soumit  sans  peine  à une  condition 
qui,  en  l’honorant  loin  de  l’humilier,  lui  procuroit  le  calme 
nécessaire  à ses  études,  et  sembloit  devoir  le  lui  assurer 
pour  toujours.  Mais  à peine  fut-il  réintégré  dans  ses  biens, 
et  eut-il  repris  le  cours  de  ses  travaux,  dont  il  avoit  été 
trop  long-temps  distrait,  que  la  révolution  commença,  et 
qu’éclatèrent  dans  le  Comtat,  et  surtout  à Avignon,  ces 
scènes  effroyables  par  lesquelles  le  génie  de  la  terreur  sem- 
bla préluder,  pour  essayer  le  pouvoir  qu’il  devoit  exercer 
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sur  la  France.  Ce  souvenir  seul  fait  encore  frémir  : qu’on 
ne  craigne  pas  que  je  veuille  le  retracer;  mais  puis-je  me 
dispenser  de  soulever  un  coin  du  voile  dont  ces  scènes 
d’horreur  devroient  être  à jamais  couvertes,  puisqu’il  faut 
que  je  dise  que  les  possessions  de  M.  de  Sainte-Croix  furent 
dévastées,  ses  maisons  incendiées  et  détruites;  que  sa  bi- 
bliothèque qu’il  avoit  formée  avec  tant  de  soins,  fut  mise 
au  pillage  ; qu’il  perdit  ses  deux  fils , l’unique  espoir  de  sa 
famille , tous  les  deux  à la  fleur  de  l’âge,  tous  les  deux  dans 
la  carrière  des  armes  , et  marchant  honorablement  sur  les 
traces  de  leurs  ancêtres  ; qu’arrêté  lui-même  par  les  bri- 
gands , il  eût  péri  leur  victime , sans  la  tendresse  et  le  cou- 
rage héroïque  de  madame  de  Sainte-Croix  qui , bravant 
tous  les  périls  auxquels  elle  étoit  elle-même  exposée , réussit 
par  ses  prières  et  par  ses  larmes,  ou  plutôt  moyennant  une 
grosse  somme  d’argent , à les  faire  consentir  à son  évasion 
et  à l’arracher  de  leurs  mains.  M.  de  Sainte-Croix  s’enfuit 
à pied  au  milieu  de  la  nuit,  et  vint  chercher  un  asile  à 
Paris , où  il  fut  rejoint  quelque  temps  après  par  madame 
de  Sainte-Croix  et  leur  fille , le  seul  bien  qu’ils  eussent  pu 
conserver  et  qui  sortoit  à peine  de  l’enfance.  Comme  il  ar- 
rive quelquefois  que  dans  l’éruption  d’un  volcan,  on  court 
moins  de  danger  auprès  du  cratère  qu’à  une  plus  grande 
distance , ils  y vécurent  aussi  tranquilles  qu’on  pût  le 
désirer  dans  ces  temps  désastreux,  et  que  pussent  l’être 
des  coeurs  oppressés  par  tous  les  genres  de  douleurs.  M.  de 
Sainte-Croix  y auroit  infailliblement  succombé,  sans  la 
résignation  que  lui  inspiroient  les  sentimens  religieux  dont 
il  avoit  toujours  été  pénétré , et  sans  son  amour  pour  l’é- 
tude à laquelle  il  se  livroit  sans  relâche,  et  qui  adoucit 
peu  à peu  le  sentiment  déchirant  des  malheurs  de  sa  fa- 
tnille.  Dès  que  les  premières  lueurs  d’un  jour  moins  né- 
buleux permirent  d’espérer  la  fin  de  la  tempête , il  fut  un 
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des  premiers  hommes  de  lettres  à faire  entendre  sa  voix  ; 
et  si , dans  leloquente  préface  qu’il  mit  à la  tête  de  son 
Histoire  des  Gouvernemens  fédératifs , dont , à celte  épo- 
que , il  donna  l’édition  entière , il  paroît  annoncer  encore 
quelques  sinistres  présages , qui  ne  partageoit  point  alors 
ses  inquiétudes? 

Le  Gouvernement  ayant  donné , en  1 802 , une  nouvelle 
organisation  à l’Institut,  l’Académie  des  Belles-Lettres  qui 
y existoit,  mais  éparse  dans  deux  classes  différentes,  fut 
réunie  sous  le  titre  de  Classe  d'histoire  et  de  littérature 
ancienne.  Tous  ceux  des  anciens  membres  qui  n’a  voient 
point  encore  été  admis  à l’Institut  y furent  rappelés , et 
M.  de  Sainte-Croix  vint  y reprendre  sa  place.  Il  parut  ne 
l’avoir  jamais  quittée  ; il  montra  le  même  zèle  , la  même 
exactitude , la  même  fécondité  qu’il  avoit  montrés  à l’Aca- 
démie. Lorsque  les  causes  qui  ont  arrêté  jusqu’ici  l’im- 
pression des  Mémoires  de  la  classe  n’existeront  plus,  et 
qu’il  sera  possible  de  publier  ses  travaux , on  le  verra  oc- 
cuper à-peu-près  autant  de  place  dans  cette  collection 
qu’il  en  occupe  dans  celle  de  l’Académie  des  Belles-Lettres. 
On  peut  citer,  entre  ceux  de  ses  Mémoires  qui  n’ont  point 
été  imprimés,  des  Observations  nouvelles  et  savantes  sur 
le  Périple  de  Scylax,  une  Notice  sur  les  ruines  de  Per- 
sépolis,  une  Dissertation  non  moins  intéressante  sur  la 
Chronologie  des  Dynastes  de  Carie  et  sur  le  tombeau  de 
Mau  sole. 

Je  m’abstiendrai  de  faire  l’énumération  entière  de  ses 
ouvrages  , de  ceux  auxquels  il  a eu  part , ou  qu’il  a publiés 
comme  éditeur , des  éloges  qu’il  a composés  pour  honorer 
la  mémoire  de  quelques  hommes  de  mérite  enlevés  à son 
amitié , ainsi  que  des  nombreux  articles  tombés  de  sa 
plume,  dont  il  a enrichi  le  Journal  des  Savans,  les  Ar- 
chives littéraires,  le  Magasin  encyclopédique,  et  plusieurs 
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autres  recueils  périodiques.  Cette  liste  seroit  trop  longue 
et  doit  être  placée  séparément,  comme  une  preuve  sura- 
bondante de  la  vie  laborieuse  de  M.  de  Sainte-Croix,  de 
la  variété  de  ses  connoissances  , et  de  la  flexibilité  avec  la- 
quelle son  esprit  sa  voit  se  plier  à tous  les  genres. 

Si  le  nombre  de  ses  écrits  est  considérable , il  ne  faut  pas 
en  conclure  qu’une  trop  indulgente  facilité  ait  contribué 
à le  grossir.  Il  refit  plusieurs  fois  plusieurs  de  ses  princi- 
paux ouvrages  ; et  s’il  eût  vécu  plus  long-temps,  il  se  seroit 
montré  aussi  sévère  pour  tous.  C’est  à cette  difficulté  de  se 
contenter  lui-même , que  nous  devons  la  seconde  édition  de 
X Examen  critique  des  historiens  d’ Alexandre,  ou  plutôt, 
comme  le  disoit  M.  de  Sainte-Croix , le  nouvel  ouvrage 
qu’il  a donné  sur  le  même  sujet. 

Alexandre  fut  la  merveille  des  temps  historiques  de  l’an- 
tiquité ; quelques  siècles  auparavant  il  eût  été  le  sujet  de 
toutes  les  fictions  poétiques  , et  auroit  pu  faire  naître  quel- 
que nouvel  Homère;  mais  à l’époque  où  il  vécut , on  n’é- 
crivoit  plus  l’histoire  en  vers , et  il  envia  toujours  inuti- 
lement à Achille  le  bonheur  d’avoir  été  chanté  par  la  muse 
de  l’épopée.  Toutefois  la  flatterie  et  l’exagération , sans  être 
poétiques , ne  laissèrent  pas  de  corrompre  jusque  dans  leur 
source  les  récits  de  ses  exploits  ; elles  outrèrent  pour  lui 
toutes  les  mesures  des  idées  et  du  langage  ; et  pour  faire 
croire  à sa  grandeur,  èlles  la  rendirent  presque  incroyable. 

On  peut  diviser  ses  historiens  en  trois  classes  : la  pre- 
mière classe  comprend  ceux  qui  furent  ses  contemporains  , 
qui  l’accompagnèrent  dans  ses  expéditions , qui  écrivirent 
sous  ses  yeux  et  presque  sous  sa  dictée , et  qu’on  peut  par 
cette  raison  soupçonner  d’avoir  quelquefois  altéré  ou  mo- 
difié les  faits  au  gré  des  intérêts  et  des  passions  du  jour. 
On  range  dans  la  seconde  ceux  qui , sous  les  successeurs 
d’Alexandre,  libres  jusqu’à  un  certain  point  d’influence 
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et  de  partialité,  assez  près  et  assez  loin  des  événement 
pour  les  bien  connoître  et  les  juger,  purent  dégager  son 
histoire  du  merveilleux  et  des  mensonges  de  l’adulation. 
La  troisième  est  composée  de  ceux  qui , plusieurs  siècles 
après , écrivirent , dans  des  vues  différentes , l’histoire  du 
héros  de  Macédoine,  et  employèrent,  chacun  selon  le 
système  qu’il  s’étoit  formé  , les  matériaux  laissés  par  leurs 
prédécesseurs. 

Il  semble  qu’une  sorte  de  fatalité  ait  voulu  priver 
Alexandre  d’une  partie  de  cette  gloire  à laquelle  il  avoit 
fait  tant  de  sacrifices.  Semblable  au  tonnerre  dont  le  bruit 
se  propage  au  loin  et  long-temps  encore  après  la  chute  de 
fa  foudre , son  nom  remplit  le  monde  et  retentit  encore 
chaque  jour  à nos  oreilles.  Tous  les  écrivains , tous  les  arts 
à l’envi  s’occupèrent  à le  célébrer  ; le  nombre  des  statues , 
des  monumens  élevés  en  son  honneur  étoit  immense  ; et 
cependant  à peine  le  temps  en  a-t-il  épargné  quelques 
foibles  débris  ; et  jusqu’à  ces  dernières  années  le  véritable 
portrait  de  cet  homme  si  fameux  étoit  resté  inconnu.  Ses 
histoires  n’ont  pas  été  mieux  conservées  ; toutes  celles  de 
la  première  et  de  la  deuxième  classes,  et  conséquemment 
les  plus  précieuses , ont  péri  : celles  qui  nous  sont  parve- 
nues , ne  peuvent  être  considérées  que  comme  des  copies 
de  deuxième  ou  de  troisième  main. 

M.  de  Sainte-Croix  auroit  pu  sans  doute , dans  son  tra- 
vail sur  les  historiens  d’Alexandre , se  borner  à examiner 
dans  quelles  sources  ont  puisé  Diodore  de  Sicile , Arrien , 
Quinte-Curce  et  Justin,  ou  plutôt  Trogue-Pompée dont  il 
est  l’abréviateur  ; à quels  anciens  ouvrages  appartiennent 
les  fragmens  de  la  vie  de  ce  conquérant , disséminés  dans 
un  grand  nombre  d’auteurs  ; quelle  foi  méritent  les  récits 
d’écrivains  si  postérieurs  au  temps  dont  ils  ont  tracé  les 
événemens  ; comment  concilier  les  contradictions  qui  exis- 
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tent  entre  eux  ; comment  distinguer  le  vraisemblable  qui 
souvent  n’est  pas  vrai , du  vrai  qui  quelquefois  n’est  pas 
vraisemblable  : c’est  à peu  près  ce  que  M.  de  Sainte-Croix 
avoit  fait  dans  son  premier  travail  qu’il  appela  depuis  son 
ébauche  ; mais  dégagé  des  entraves  du  programme  acadé- 
mique, il  se  proposa,  en  travaillant  de  nouveau  le  même 
sujet,  de  le  traiter  darts  toute  son  étendue  ; il  s’efforça  peut- 
être  même  de  l’agrandir  ; et  chacun  des  chapitres  dé  son 
nouvel  ouvrage  devint  pour  ainsi  dire  un  ouvrage  entier. 
S’il  recueille , par  exemple , les  noms  de  tous  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  Alexandre  ou  qui  ont  rapporté  quelques 
traits  de  sa  vie , ce  chapitre  seul  est  un  Traité  historique 
et  critique  complet  sur  le  génie  , le  goût , le  talent  et  la 
véracité  de  tous  les  historiens  de  l’antiquité  ; et  en  cela 
M.  de  Sainte-Croix  ne  sort  presque  point  de  son  sujet , 
puisque  Alexandre , si  on  en  excepte  le  petit  nombre  d’his- 
toriens qui  ont  vécu  avant  lui,  a plus  ou  moins  exercé  la 
plume  de  tous  les  écrivains  qui  se  sont  succédés  dans  la 
carrière  de  l’histoire  jusqu’aux  Arabes  inclusivement. 

Quand  on  embrasse  un  plan  très-vaste  et  qui  comporte 
beaucoup  d’accessoires,  il  arrive  quelquefois  que,  sans  le 
vouloir  et  même  sans  s’en  douter,  on  donne  trop  à ceux-ci 
et  trop  peu  à l’objet  principal.  M.  de  Sainte-Croix  à su 
éviter  ce  défaut  ; et  la  méthode  qu’il  a adoptée  pour  discu- 
ter et  comparer  les  historiens  d’Alexandre,  auroit  suffi  pou  r 
l’en  préserver,  ainsi  que  de  toute  espèce  d’omission.  C’est 
en  rapprochant  tous  leurs  textes,  qu’il  suit  pas  à pas  le  héros 
depuis  sa  naissance  jusqu’à  sa  mort,  en  sorte  que  chaque 
auteur  étant  appelé  à déposer  de  chaque  fait  et  de  chaque 
circonstance  en  présence  des  autres  qui  contredisent  ou  con- 
firment son  récit , chaque  vérité  reçoit  sa  preuve,  chaque 
erreur  sa  condamnation.  Cette  manière  de  procéder  donne 
d’autant  plus  de  force  à la  critique,  que  l’auteur  semble  y 
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mettre  moins  du  sien,  et  laisse  au  lecteur  le  plaisir  de  juger 
lui-même  et  les  écrivains  anciens  et  1 écrivain  moderne. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  toute  la  carrière  historique 
d’Alexandre,  M.  de  Sainte-Croix  crut  que  sa  tâche  ne  seroit 
pas  remplie,  s’il  ne  soumettait  à la  même  épreuve  la  chro- 
nologie et  la  géographie  des  historiens  de  ce  prince.  Comme 
cette  partie  du  travail  entraînoit  nécessairement  l’examen 
de  l’histoire  du  siècle  du  héros  macédonien,  dont  l’auteur 
ne  s’étoit  occupé  qu’accidentellement  dans  les  autres  sections, 
il  en  résulte  que  ces  différentes  parties  réunies  contiennent 
l’histoire  d’une  des  plus  célèbres  périodes  des  temps  anciens. 
Mais  si  on  ne  veut  accorder  le  titre  d’histoire  qu’à  une 
composition  qui  renferme  un  ensemble  de  faits  et  d’évé- 
nemens  enchaînés  avec  art  et  présentés  sans  discussion,  et 
dont  les  récits  préparés  par  la  critique,  mais  dégagés  de 
l’échafaudage  des  preuves  , transportent  le  lecteur,  par 
l’habile  développement  des  causes , des  moyens  et  des  effets, 
au  milieu  des  acteurs  et  sur  le  théâtre  même  où  les  événe- 
mens  se  sont  passés  ; il  faut  convenir  que  l’ouvrage  de 
M.  de  Sainte-Croix  n’est  point  une  histoire.  Telle  a été 
l’opinion  de  la  classe,  lorsqu’elle  a discuté  le  rapport  du 
jury  des  prix  décennaux.  En  recommandant  à la  muni- 
ficence du  Gouvernement  l 'Examen  critique  des  historiens 
d’ Alexandre , elle  a jugé  que  cet  ouvrage  devoit  être  placé, 
non  parmi  les  histoires , mais  à la  tête  des  ouvrages  de  cri- 
tique historique  et  philosophique,  genre  si  éminemment 
utile  que,  pour  l’encourager,  elle  a sollicité  la  fondation 
d’un  prix  de  première  classe. 

Quelques  esprits  superficiels  qui  repoussent  l’instruction, 
quand  elle  n’est  pas  amusante  , ont  demandé  pourquoi 
M.  de  Sainte-Croix,  ayant  si  savamment  recueilli,  dis- 
cuté, épuré-  toutes  les  notions,  tous  les  documens,  tous 
les  faits  de  l’histoire  d’Alexandre  , n’a  pas  écrit  cette 
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histoire.  Autant  presque  vaudroit-il  demander  pourquoi 
Aristote  et  Quintilien  n’ont  pas  composé  les  ouvrages 
dont  ils  discutent  les  règles  et  établissent  les  principes.  On 
peut  cependant  répondre  que  le  goût  de  M.  de  Sainte- 
Croix  le  portoit  de  préférence  vers  la  discussion  et  la 
critique,  et  que  d’ailleurs  il  se  défioit  peut-être  trop  de 
son  talent.  On  peut  ajouter  que,  quoiqu’il  n’ait  point 
eu,  à proprement  parler,  l’intention  d’écrire  l’histoire 
d’Alexandre,  il  l’a  néanmoins  tracée  avec  beaucoup  d’in- 
térêt et  d’élégance  dans  la  seconde  et  la  troisième  section 
de  son  ouvrage , et  que  si  des  personnes  curieuses  de  s’in- 
struire, quoique  entièrement  étrangères  à la  critique  et 
à l’érudition,  éprouvent  quelque  peine  à lire  les  autres 
chapitres,  elles  reconnoîtront  bientôt  qu’ils  valent  la  peine 
d’être  lus,  et  s’applaudiront  de  l’avoir  prise. 

Au  reste,  ce  reproche  ne  regardoit  que  le  genre  de  l’ou- 
vrage et  n’a  pas  empêché  que  l’ouvrage  même  n’ait  eu  un 
succès  universel,  et  qu’il  n’ait  réuni  tous  les  suffrages  qui 
méritent  d etre  comptés.  Il  est  vrai  que  M.  de  Sainte-Croix, 
ayant  peu  de  rivaux,  ne  pou  voit  guère  avoir  d’envieux  : 
sa  modestie  d’ailleurs  les  auroit  désarmés.  Elle  étoit  telle, 
que  les  éloges  l’embarrassoient  beaucoup  plus  que  la  cri- 
tique : aussi  personne  ne  connut  moins  que  lui  l’orgueil 
des  succès  littéraires.  Tout  l’avantage  qu’il  retira  de  celui 
qu’il  venoit  d’obtenir,  fut  de  se  convaincre  qu’il  setoit 
trop  pressé  de  donner  ses  autres  ouvrages  au  public  ; et  il 
se  proposa  de  les  remettre  presque  tous  sur  le  métier.  Ses 
j 'Recherches  sur  les  Mystères  du  Paganisme  a voient  été 
anciennement  imprimées  à Paris  pendant  qu’il  étoit  dans  ses 
terres;  et  le  savant  qu’il  avoit  prié  d’en  être  l’éditeur, 
setoit  tellement  mépris  sur  la  nature  de  sa  mission,  qu’il 
s’étoit  permis  de  défigurer  l’ouvrage , en  insérant  au  milieu 
d’un  texte  français  une  longue  dissertation  latine  qui. 
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quand  même  elle  auroit  été  bonne , eût  été  un  hors  d’oeuvre 
déplacé  et  la  plus  étrange  disparate. 

« M.  de  Sainte-Croix  s’occupoit  non-seulement  d’effacer 
cette  tache,  mais  de  refondre  entièrement,  de  rectifier  et 
d’augmenter  son  premier  travail,  lorsqu’une  incommodité 
contre  laquelle  il  luttoit  depuis  quelque  temps,  prit  tout 
à coup  le  caractère  d’une  maladie  grave,  dont  cependant 
les  secours  de  l’art  parviennent  souvent  à calmer  les  dou- 
leurs et  à arrêter  les  ravages.  Ses  amis  se  flattoient  que 
cette  maladie,  fruit  trop  commun  de  la  vie  sédentaire  des 
hommes  de  cabinet,  n’auroit  pas  des  suites  plus  promptes 
et  plus  funestes  qu’elle  n’en  a ordinairement,  quand  elle 
est  traitée  par  une  main  habile.  Déjà  même  sa  santé  pa- 
roissoit  se  rétablir  et  donner  l’espérance  qu’il  pourroit 
bientôt  reprendre  ses  occupations  habituelles  : mais  une 
complication  imprévue  de  maux  divers  que  la  science 
même  des  médecins  put  à peine  démêler,  se  manifesta  tout 
à coup , et  le  conduisit  en  peu  de  jours  à un  état  qui  ne  lui 
laissa  plus  de  ressources  que  dans  les  consolations  de  la 
religion.  Elles  lui  avoient  été  tant  de  fois  salutaires,  qu’il 
suffit,  pour  qu’il  y eût  recours,  de  lui  faire  entrevoir  le 
danger  dans  lequel  il  étoit.  Il  le  connut  sans  en  être  effrayé  ; 
depuis  long- temps  il  ne  tenoit  plus  au  monde  : la  dernière 
perte  qu’il  avoit  faite,  celle  de  sa  fille,  le  seul  enfant  qui 
lui  restât,  et  sur  laquelle  il  avoit  reporté  toute  sa  tendresse 
pour  les  fils  qu’il  avoit  tant  pleurés,  avoit  achevé  de  le 
détacher  des  choses  de  la  terre,  ce  Je  n’ai  peuplé  que  des  tom- 
» beaux,  » disoit-il  douloureusement  aux  nombreux  amis 
qui  l’ont  entouré  jusqu’à  ses  derniers  momens  ; » j’aurois  dû 
» y précéder  mesenfans  ; j’ai  assez  souffert,  il  est  temps  que 
» je  me  réunisse  à eux».  Il  mourut  le  1 1 mars  1809,  avec 
la  résignation  et  le  courage  d’un  philosophe  chrétien,  et 
plein  des  espérances  que  la  religion  seule  peut  donner.  La 


SUR  M.  DE  SAINTE-CROIX.  xlvij 

mémoire  de  cet  homme  excellent  sous  tous  les  rapports, 
sera  toujours  clière  aux  lettres,  auxquelles  il  n’a  voit  jamais 
cessé  de  rendre  un  culte  aussi  pur  que  constant  et  assidu , 
à cette  classe  dont  il  étoit  un  des  membres  les  plus  utiles 
et  les  plus  distingués , à l’amitié  qui  étoit  le  grand  ou,  pour 
mieux  dire,  l’unique  besoin  de  son  cœur,  et  dont  les  regrets 
le  suivent  au  tombeau. 
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SUR 

M.  DE  SAINTE-CROIX, 

Insérée  dans  le  Catalogue  des  Livres  de  sa  Bibliothèque. 

( Juin  1809.) 

M.  Guillaume  - Emmanuel  - Joseph  - Guilhem  de 

Clermont-Lodève  de  Sainte-Croix  , né  à Mourmoiron 
près  Carpentras,  dans  le  Comtat-Venaissin,  le  5 janvier 
1 746,  d’une  famille  noble , étoit  appelé , par  sa  naissance  et 
par  les  exemples  domestiques,  à la  carrière  militaire.  A 
peine  avoit-il  achevé  ses  études  chez  les  Jésuites  de  Gre- 
noble, qu’il  partit  au  mois  de  janvier  1761 , pour  les  îles 
du  Vent , avec  une  commission  de  capitaine  de  cavalerie 
et  en  qualité  d’aide-de-camp  de  son  oncle,  M.  le  chevalier 
de  Sainte-Croix , qui  s’étoit  rendu  célèbre  par  la  défense  de 
Belle-Ile , et  qui  alloit  prendre  le  commandement  de  la 
Martinique.  L’inclination  de  M.  de  Sainte-Croix,  fortifiée 
par  ce  voyage  fait  dans  un  âge  où  les  impressions  sont  si 
vives , le  portoit  par  préférence  vers  le  service  de  mer  ; 
mais  les  circonstances  en  décidèrent  autrement.  M.  le  che- 
valier de  Sainte-Croix  étant  mort  au  mois  d’août  de  la 
même  année , son  neveu  repassa  en  France , chargé  des 
paquets  de  la  cour,  et  fut  attaché  au  régiment  des  grena- 
diers de  France,  en  attendant  qu’il  obtînt  une  compagnie. 
Tl  servit  six  ou  sept  ans  dans  ce  corps,  et  ne  le  quitta  que 


SUR  M.  DE  SAINTE-CROIX.  xlix 

pour  se  livrer  entièrement  à son  goût  pour  letude,  trop 
contrarié  par  un  genre  de  vie  qui  le  tenoit  quelquefois 
éloigné  de  toutes  les  sources  de  l’instruction.  Déjà  par  la 
lecture  réfléchie  des  principaux  écrivains  grecs  et  latins , 
il  avoit  posé  les  fondemens  de  cette  vaste  et  solide  érudition 
dont  il  sut  dans  la  suite  faire  un  usage  si  heureux.  L’his- 
toire, dans  toute  son  étendue  et  avec  toutes  ses  branches, 
devint  le  domaine  à la  culture  duquel  il  se  consacra  tout 
entier.  Appliquant  chaque  jour  les  connoissances  qu’il  ac- 
quéroit  à quelque  objet  déterminé,  il  formoitson  jugement 
et  s’habituoit  à mettre  en  oeuvre  les  matériaux  que  la  lec- 
ture lui  fournissoit.  Par  là  il  se  préservoit  d’un  écueil  assez 
commun  aux  érudits , qui  ne  songent  qu’à  amasser  de 
nombreuses  connoissances  sans  les  féconder  par  la  réflexion, 
et  rendent  ainsi  inutile , pour  le  progrès  des  lettres,  une 
vie  qu’ils  ont  consacrée  uniquement  à la  littérature.  D’ail- 
leurs , M.  de  Sainte-Croix  ne  fut  jamais  animé  que  d’un 
seul  sentiment,  l’amour  de  la  vérité.  Ce  n’étoit  ni  par  le 
désir  de  s’illustrer , ni  dans  la  vue  de  se  procurer  aucun 
des  avantages  qui  accompagnent  parfois  l’homme  de  let- 
tres dans  sa  carrière , ou  répandent  quelque  éclat  sur  la  fin 
de  ses  jours,  qu’il  s’étoit  dévoué  à l’étude.  Une  passion 
plus  noble , un  sentiment  plus  généreux , le  seul  qui  puisse 
garantir  l’homme  des  illusions  de  l’esprit  de  système,  de 
cet  esprit  qui  convertit  en  ténèbres  la  lumière,  et  en  poison 
les  sources  mêmes  de  la  vie,  fut  constamment  le  ressort 
qui  l’anima.  La  découverte  de  la  vérité,  surtout  si  elle 
pouvoit  être  utile  à ses  semblables,  prévenir  leurs  erreurs, 
redresser  leurs  jugemens , les  préserver  de  quelque  écueil , 
étoit  l’unique  récompense  à laquelle  il  aspirât , le  seul  prix 
qu’il  jugeât  digne  d’un  homme  de  lettres  pénétré  de  la 
grandeur  de  sa  vocation.  <c  Quand  l’homme  supérieur  entre 
y>  dans  la  carrière,  a dit  quelque  partM.  de  Sainte  Croix, 
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» ce  n’est  pas  pour  se  faire  remarquer,  c’est  pour  atteindre 
» le  but.  L’homme  médiocre  croit  y parvenir , lorsqu’il  ne 
» fait  qu’attirer  sur  lui-même  les  regards  de  la  multitude.  » 
Cette  élévation  de  sentimens,  cette  noblesse  d’âme , jointes 
à une  confiance  aveugle  dans  la  Providence , et  à une  par- 
faite résignation  à ses  volontés , ont  été  la  source  de  la  paix 
dont  il  a joui  au  milieu  des  plus  affreux  renversemens. 

M.  de  Sainte-Croix  avoit  épousé,  le  11  décembre  1770, 
mademoiselle  d’Elbène,  et  leur  union  avoit  été  heureuse, 
comme  toutes  celles  qui  sont  fondées  sur  les  qualités  les 
plus  estimables  de  l’esprit  et  du  coeur.  Deux  fils , dont  l’un 
après  avoir  été  attaché  comme  page  à Monsieur,  frère  du 
roi , avoit  été  nommé  en  1 788  sous-lieutenant,  et  en  1791, 
lieutenant  au  régiment  de  Beauvoisis,  et  l’autre  élevé  au 
collège  d’Alais  parmi  les  aspirans  à la  marine , étoit  près 
d’être  admis  dans  les  gardes  du  Pavillon,  partageoient 
avec  une  fille  toutes  les  affections  d’un  père  et  d’une  mère 
dont  ils  se  montroient  dignes , et  sembloient  ne  leur  pro- 
mettre que  de  nouveaux  sujets  de  satisfaction.  Les  travaux 
littéraires  de  M.  de  Sainte-Croix  lui  a voient  d’ailleurs  mé- 
rité des  succès  flatteurs.  Trois  fois,  en  1772  , 1773  et  1777, 
il  avoit  été  couronné  par  l’Académie  des  Belles-Lettres,  et 
cette  illustre  compagnie  ne  pouvant  se  l’attacher  autre- 
ment , parce  qu’il  faisoit  sa  résidence  dans  les  états  d’une 
puissance  étrangère,  l’avoit  mis,  dès  177 2,  au  nombre  de 
ses  associés  étrangers.  Ainsi  M.  de  Sainte-Croix  se  trouvoit 
placé  dans  des  circonstances  qui  dévoient  lui  assurer  le 
bonheur  qu’il  est  permis  au  vrai  sage  de  désirer  sur  la 
terre , lorsque  tout  d’un  coup  il  s’est  vu  jeté  au  sein  d’une 
mer  orageuse,  et  surpris  par  la  plus  violente  tempête.  Les 
plus  belles  années  de  sa  vie,  celles  où  il  devoit  être  heu- 
reux de  la  considération  qu’il  s’étoit  si  justement  acquise, 
ainsi  que  des  vertus  et  du  bonheur  de  tout  ce  qui  lui  étoit 
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cher,  n’ont  plus  été  qu’une  succession  non  interrompue 
de  scènes  déchirantes.  Dès  le  mois  d’avril  1791,  obligé  de 
fuir  avec  toute  sa  famille  devant  l’armée  des  brigands 
sortis  d’Avignon , il  quitta  sa  maison  paternelle , et  n’y 
revint,  quand  un  moment  de  calme  eut  succédé  à ce 
premier  orage,  que  pour  être  témoin  des  dégâts  que  le3 
soldats  de  Jourdan  y avoient  commis,  et  y attendre  de 
nouveaux  malheurs. L’année  suivante,  1 792 , jeté  dans  une 
prison  où  il  ne  demeura  que  quelques  jours,  et  déjà  ayant 
sous  les  yeux  l’instrument  de  son  supplice , il  parvint  à 
s’évader  de  Mourmoiron  le  4 octobre,  et  se  rendit  à Paris  à 
la  faveur  d’un  déguisement.  Madame  de  Sainte-Croix, 
dont  le  courage,  la  fermeté  dame,  la  présence  d’esprit 
avoient  lutté  long-temps  contre  toute  la  fureur  des  bri- 
gands, et  avoient  sauvé  les  jours  du  père  et  des  enfans, 
auroit  fini  par  être  elle-même  la  victime  de  son  zèle,  si, 
au  moment  ou  l’on  alloit  exécuter  l’ordre  donné  de  l’ar- 
rêter, elle  ne  se  fût  échappée  le  9 mars  1794*  d’Avignon, 
où  elle  s’étoit  retirée  après  l’évasion  de  M.  de  Sainte-Croix, 
et  ne  fût  venue  le  joindre  dans  la  capitale.  La  vengeance 
des  scélérats  privés  de  leur  proie,  s’exerça  sur  les  biens, 
la  maison , les  livres , les  papiers  de  l’homme  estimable  qui 
s’étoit  soustrait  à leur  fureur  : les  biens  furent  séquestrés  , 
la  maison  livrée  à un  club,  les  livres  pillés,  les  papiers 
jetés  au  feu.  Heureux  cependant  M.  de  Sainte-Croix , s’il 
n’avoit  pas  eu  d’autres  biens  plus  chers  encore  à regretter  ! 
Mais  bientôt  privé  de  ses  deux  fils,  il  vit  chacune  de  ses 
affections  changée  en  une  source  de  chagrins  cuisans,  et  ses 
yeux  ne  purent  plus  s’arrêter  sur  rien  de  ce  qui  l’entouroit, 
sans  y trouver  quelques  restes  échappés  à un  naufrage  af- 
freux, qui  lui  rappeloient  douloureusement  des  pertes  irré- 
parables. Sa  fille,  le  seul  enfant  qui  lui  restoit,  lui  fut 
encore  enlevée  il  y a trois  ans , au  moment  où  les  plaies 
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profondes  qu’il  portoit,  commençoient  à se  cicatriser  , et 
cette  cruelle  blessure  rouvrit  toutes  celles  de  son  coeur. 
Cependant,  au  milieu  de  ces  tristes  circonstances,  fort  de 
la  paix  de  son  âme , et  pardonnant  aux  auteurs  de  ses 
maux,  parce  qu’il  envisageoit  de  plus  haut  tous  les  événe- 
mens  de  la  vie  , il  n’a  jamais  cessé  de  chercher  le  soulage- 
ment dont  il  avoit  besoin , dans  la  religion , l’étude , et  la 
société  de  quelques  amis  que  sa  simplicité  j jointe  à tant  de 
talens,  et  la  bonté  de  son  coeur,  relevée  par  1 éclat  de  son 
génie,  lui  a voient  inviolablement  attachés.  Aussi,  attaqué 
d’une  maladie  cruelle  qui  sembla  pendant  plusieurs  mois 
ne  point  menacer  son  existence,  et  lui  préparer  seulement 
une  vieillesse  pénible , il  a vu  ces  amis  entourer  constam- 
ment son  lit  de  douleur , et  s’estimer  heureux , lorsqu’ils 
pouvoient  le  distraire  un  moment  de  ses  souffrances , ou 
s’entretenir  avec  lui  des  travaux  dont  il  devoit  bientôt 
reprendre  le  cours.  Malheureusement  leurs  espérances  ont 
été  trompées  ; M.  de  Sainte-Croix  a été  enlevé  à leur  amitié 
le  1 1 mars  1809,  et  s’il  leur  reste  quelque  consolation,  c’est 
de  penser  que  la  mort  de  l’ami  qu’ils  ont  perdu , a excité 
un  concert  unanime  de  regrets  et  de  pleurs , et  que  tous  les 
hommes  capables  d’apprécier  les  talens  et  les  vertus , ont 
partagé  leur  juste  douleur. 

Le  grand  nombre  et  la  variété  des  sujets  traités  par 
M.  de  Sainte-Croix,  suffisent  pour  faire  juger  de  letendue 
‘de  ses  connoissances.  La  rectitude  de  son  jugement  se  ma- 
nifeste en  toute  occasion  par  le  choix  des  sujets  auxquels  il 
consacre  ses  recherches , l’heureux  emploi  qu’il  fait  de 
l’érudition , les  rapports  qu’il  établit  entre  l’histoire  an- 
cienne et  l’histoire  moderne , la  critique  avec  laquelle  il 
pèse  les  témoignages , et  les  leçons  qu’il  sait  tirer  du  passé. 
Son  génie  éclate  souvent  par  de  sublimes  réflexions,  par  des 
élans  d’imagination,  toujours  consacrés  à l’honneur  de  la 
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vertu  ou  à la  censure  du  vice.  Enfin , chacune  de  ses  pages 
est  empreinte  de  la  bonté  de  son  coeur  et  de  la  noblesse  de 
ses  sentimens. 

Pour  faire  dignement  leloge  de  M.  de  Sainte-Croix , il 
suffiroit  d’offrir  aux  lecteurs  une  liste  exacte  de  ses  tra- 
vaux et  une  analyse  de  ses  ouvrages.  L’espace  dans  lequel 
nous  devons  nous  renfermer  9 ne  nous  permet  de  faire  ni 
l’un  ni  l’autre.  Divers  journaux  littéraires , tels  que  le 
Journal  des  Savans , le  Magasin  encyclopédique,  les 
Archives  littéraires  , renferment  un  grand  nombre  de 
morceaux  fournis  par  M.  de  Sainte-Croix , et  qui  auroient 
pu  orner  des  recueils  académiques.  Les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  Belles  - Lettres  9 dont  il  fut  un  des  plus  zélés 
collaborateurs , contiennent  un  grand  nombre  de  disser- 
tations également  intéressantes  par  leurs  objets , et  par  la 
manière  dont  l’auteur  les  a traités.  Les  quatre  tomes  du 
Recueil  de  cette  célèbre  Académie , qui  ne  tarderont  pas 
à paroître  , feront  jouir  le  public  de  plusieurs  travaux  de 
M.  de  Sainte -Croix.  La  classe  d’Histoire  et  de  Littéra- 
ture ancienne  de  l’Institut  dont  il  étoit  membre  depuis 
le  8 pluviôse  an  xi,  époque  de  la  nouvelle  organisation, 
de  ce  Corps  savant  , lui  doit  aussi  quelques  mémoires , et 
particulièrement  des  recherches  très-étendues  sur  le  tom- 
beau de  Mausole  et  sur  la  chronologie  des  rois  de  Carie. 
Il  travailloit , lorsque  la  mort  l’a  enlevé > à deux  autres 
mémoires  , l’un  sur  l’Egypte , l’autre  sur  l’Histoire  de  la 
Philosophie  chez  les  Romains , et  il  étoit  occupé  depuis 
long-temps  de  recherches  chronologiques  sur  la  véritable 
époque  de  la  naissance  de  Jésus-Christ. 

Ne  pouvant  entrer  dans  le  détail  de  tous  les  travaux  de 
M.  de  Sainte-Croix f nous  nous  contenterons  d’indiquer 
ceux  de  ses  ouvrages  qui  sont  d’un  intérêt  général , et  qui 
ont  été  publiés  séparément  3 et  d’en  donner  une  légère  idée. 
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Examen  critique  des  anciens  Historiens  d* Alexandre- 

le-Grand.  Paris,  1775  ; seconde  édition,  Paris,  an  xm 

( 1804),  1 vol.  in -4. 

Cet  ouvrage , qui  avoit  été  couronné  par  l’Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  en  1772,  commença  à faire 
connoître  aux  savans  tout  ce  qu’ils  pouvoient  attendre  des 
talens  de  M.  de  Sainte- Croix.  Le  célèbre  auteur  de  la 
Bibliotheca  critica  ne  fut  que  l’organe  de  l’opinion  de  tous 
les  juges  éclairés,  en  disant  que  l’on  y admiroit  un  juge- 
ment fin,  une  critique  exercée,  une  connoissance  appro- 
fondie de  la  chronologie  et  de  la  géographie  , une  élo- 
quence  toujours  dictée  par  la  noblesse  des  sentimens  et  par 
l’élévation  de  lame.  L’auteur  seul  n’en  étoit  pas  content, 
a C’est,  écrivoit-il  au  moment  où  il  s’occupoit  d’en  faire 
» une  seconde  édition , le  moins  mauvais  des  ouvrages  que 
» j’ai  publiés  ; il  étoit  le  fruit  de  cinq  années  de  travail , 
» et  il  eut  plus  de  succès  que  je  ne  m’y  attendois , surtout 
» chez  l’étranger.  Cependant  que  de  retranchemens,  d’ad- 
» ditions,  de  changemens  et  de  corrections  ne  serai -je 
» pas  obligé  d’y  faire  dans  la  nouvelle  édition  que  je  pré- 
» pare  ! je  ne  le  regarde  que  comme  un  essai  dont  il  est 
» possible  de  faire  un  bon  ouvrage».  Elle  a paru,  cette  se- 
conde édition , à la  tête  de  laquelle  on  aime  à lire , entre 
le  jugement  que  M.  de  Sainte-Croix  porte  de  son  premier 
travail , et  le  compte  qu’il  rend  de  ce  qu’il  a fait  pour  que 
le  second  fût  plus  digne  des  éloges  du  public , ces  mots 
attendrissans  d’une  éloquence  qui  naît  du  coeur  : « La  di- 
» vine  Providence  m’ayant  fait  échapper  au  fer  des  assas- 
>>  sins  et  aux  autres  périls  de  la  révolution,  par  le  cou- 
» rage  et  le  dévouement  de  la  personne  çhère  à mon  cœur, 
» sur  laquelle  repose  le  bonheur  de  ma  vie , et  qui  en 
» adoucit  toutes  les  amertumes,  j’ai  cherché  à effacer  de 
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)>  ma  mémoire  de  cruels  souvenirs , en  me  livrant  sans  ré- 
3)  serve  et  avec  ardeur  à mes  premiers  travaux)).  L’auteur 
annonce  lui- même  que  c’est  moins  une  nouvelle  édition 
qu’il  publie  , qu’un  nouvel  ouvrage  sur  le  même  sujet  ; et 
en  adoptant  ce  jugement , on  peut  dire , sans  crainte  d’être 
désavoué  , que  ce  nouvel  ouvrage  a honoré  la  nation  et  le 
siècle  auxquels  il  appartient , qu’il  a offert  un  modèle  qu’il 
sera  toujours  difficile  d’imiter;  enfin,  qu’il  a irrévocable- 
ment marqué  la  place  de  son  savant  auteur  parmi  les  grands 
hommes  qui  ont  le  mieux  mérité  de  la  science  historique. 
«Si,,  dit  M.  Wyttenbach,  littérateur  bien  digne  d’ap- 
3)  précier  M.  de  Sainte-Croix , nous  ne  sommes  pas  tou- 
))  jours  de  l’avis  de  l’auteur , nous  osons  cependant  affir- 
)>  mer  qu’il  a parfaitement  rempli  toutes  les  conditions 
))  requises  pour  bien  écrire  l’histoire.  La  richesse  des  ma- 
3)  tériaux  mis  en  oeuvre  est  telle  qu’il  paroît  impossible  d’y 
3)  rien  ajouter,  et  qu’on  peut  regarder  cet  ouvrage  comme 
))  le  trésor  de  l’histoire  d’Alexandre  : rien  de  ce  qui  a 
3)  trait  à ce  héros,  n’y  est  oublié  ; lieux , temps,  person- 
))  nages,  faits,  monumens  des  arts,  événemens , circon- 
3)  stances,  écrivains,  tout  y est  rappelé  : ce  n’est  pas  tout  ; 
>)  dans  cette  galerie  d’auteurs  de  tous  les  siècles  qui  passent 
))  comme  en  revue , on  a eu  soin  de  faire  remarquer  les 
))  genres  de  mérite  et  les  défauts  qui  caractérisent  chaque 
» siècle,  chaque  époque.  Toute  cette  masse  est,  pour  ainsi 
))  dire,  animée  par  un  esprit  qui  la  vivifie,  et  qui  porte, 
3)  dans  toutes  ses  parties,  l’ordre,  la  critique,  l’ensemble, 
3)  le  sentiment  du  grand  et  du  beau , le  respect  religieux 
3)  des  devoirs  de  l’historien , une  noblesse  de  style  et  une 
3)  éloquence  dignes  des  pensées  et  des  sentimens.  Puisse, 
3)  ajoute-t-il , l’estimable  et  savant  écrivain  conserver  en- 
))  core  pour  la  nouvelle  édition  qu’il  prépare , de  ses  Pe~ 
3)  cherches  sur  les  Mystères  du  Paganisme , l’application 
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» à l’étude , la  vigueur  de  l’esprit  et  du  corps  , le  repos  et 
» tous  les  avantages  extérieurs  dont  il  a fait  un  si  bon 
» usage  en  les  consacrant  à cette  Histoire  d’Alexandre  ! » 

L’ Ezour-  Védcnn , ou  Ancien  Commentaire  du  Vèdam  9 
contenant  V exposition  des  opinions  religieuses  et  phi- 
losophiques des  Indiens.  Yverdon , 1 778 , 2 vol.  in- 12. 

M.  de  Sainte-Croix,  en  publiant  YEzour-Védam , et 
en  mettant  à la  tête  des  observations  préliminaires  , s’étoit 
proposé  de  montrer  combien  est  douteuse  l’antiquité  si 
vantée  des  dogmes  religieux  et  des  livres  sacrés  des  Indiens. 
Dans  le  temps  que  l’Ezour -Védam  parut,  l’authenticité 
de  ce  livre  fut  contestée  et  défendue,  Elle  a encore  été  at- 
taquée à une  époque  plus  récente,  par  le  père  Paulin  de 
Saint-Barthelemy.  M.  de  Sainte-Croix  avoit  renoncé  à tout 
projet  de  donner  une  seconde  édition  de  Y Ezour-J^édam, 
et  de  profiter , pour  enrichir  ses  observations , des  tra- 
vaux des  savans  anglois  ; il  sè  proposoit  néanmoins  de  ré- 
pondre à la  critique  trop  peu  modérée  du  Missionnaire, 
mais  il  n’a  point  exécuté  ce  dessein. 

De  Vétat  et  du  sort  des  Colonies  des  anciens  Peuples. 

Philadelphie,  1779,  1 vol.  in-S. 

L’auteur,  toujours  sévère  quand  il  s’agissoit  de  ses  pro- 
pres ouvrages , jugeoit  celui-ci  peu  favorablement  : cc  Ce- 
» pendant,  écrivoit-il  lui-même,  on  y remarque  quel- 
x>  ques  observations  dignes  d’attention  ; telle  est  surtout 
» celle  que  j’ai  faite  sur  le  prétendu  article  du  traité  con- 
» clu  entre  Gélon  et  les  Carthaginois,  concernant  les  sa- 
» crifices  humains,  et  dont  Montesquieu  a fait  honneur 
y)  au  maître  de  Syracuse  ; telles  sont  aussi  plusieurs  ré- 
» flexions  dont  la  révolution  françoise  n’a  que  trop  prouvé 
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» la  vérité  ».  Pour  nous , nous  croyons  devoir  souscrire 
au  jugement  du  savant  Wyttenbach , qui  voit,  dans  ce 
traité , non  une  compilation  informe  ou  une  connoissance 
superficielle  des  choses , mais  une  science  profonde  et 
exercée  de  l’histoire  ancienne , et  un  talent  heureux  à en 
faire  une  sage  application  ; et  nous  dirons  avec  M.  Boissy 
d’Anglas , qui  a si  bien  apprécié  le  mérite  de  M.  de  Sainte- 
Croix  : a Ici,  son  génie  nous  retrace  le  sort  des  colonies 
>)  des  anciens  peuples  ; il  développe  avec  une  grande  mé- 
» thode  les  vrais  principes  qui  doivent  régir  ces  institu- 
» tions  sociales , et  en  exposant  avec  clarté  comment  leurs 
» fondateurs  les  y appliquèrent , il  offre  à-la-fois  pour 
» l’avenir  et  de  mémorables  exemples  et  de  judicieuses  le- 
» çons  ». 

Observations  sur  le  Traité  de  paix  conclu  en  1763 , entre 
la  France  et  V Angleterre.  Yverdon,  1782,  1 voL 
in- 12. 

La  France  et  l’Angleterre  étoient  sur  le  point  de  ter- 
miner la  guerre,  dont  l’indépendance  des  Etats-Unis  de 
l’Amérique  avoit  été  la  cause.  M.  de  Sainte-Croix  voulut 
éclairer  la  première  de  ces  puissances  sur  ses  véritables  in- 
térêts. Pour  y réussir , il  montra  combien  étoient  humi- 
liantes et  oppressives  les  conditions  auxquelles  on  l’avoit 
obligé  de  souscrire  en  1765,  et  combien  on  trouvoit  de 
fautes  graves  et  d’une  dangereuse  conséquence  dans  la  ré- 
daction des  principaux  articles  du  traité  conclu  en  cette 
année. 

Un  extrait  de  ces  observations  a été  donné  de  nouveau 
dans  la  seconde  édition  de  X Histoire  des  progrès  de  la 
puissance  navale  de  V Angleterre  f dont  nous  parlerons 
plus  bas. 
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Mémoires  pour  servir  à V Histoire  de  la  Religion  secrète 

des  anciens  peuples  , ou  Recherches  historiques  sur  les 

Mystères  du  Paganisme.  Paris,  1784,  1 vol.  in- 8. 

Ce  traité  est  clû , comme  Y Examen  critique  des  histo- 
riens d’ Alexandre , à un  concours  proposé  par  l’Académie 
des  Belles-Lettres.  M.  de  Sainte-Croix,  qui  s’étoit  occupé 
depuis  long-temps  de  recherches  sur  les  Mystères  du  Pa- 
ganisme , ne  pouvoit  trouver  une  occasion  plus  favorable 
de  faire  usage  des  matériaux  qu’il  avoit  rassemblés  sur 
une  question  également  obscure  et  curieuse , que  le  sujet 
proposé  pour  le  prix  de  la  Saint -Martin  1777,  et  qui 
consistoit  à faire  connoître  les  noms  et  les  attributs  de 
Cérès  et  de  Proserpine  , l’origine  et  la  raison  de  ces  attri- 
buts, enfin , le  culte  de  ces  divinités.  M.  de  Sainte-Croix, 
préparé  par  la  direction  de  ses  études  à traiter  ce  point 
d’antiquité , entroit  avec  un  grand  avantage  dans  la  lice , 
et  l’Académie,  en  couronnant  un  travail  aussi  profond  et 
aussi  sage  que  celui  de  son  savant  associé , dut  s’applaudir 
du  sujet  de  prix  qu’elle  avoit  choisi.  Le  Mémoire  cou- 
ronné , augmenté  de  nouveaux  développemens , produisit 
l’ouvrage  dont  il  s’agit,  qui  parut  en  1784.  Jetons  un  voile 
sur  les  désagrémens  qu’attira  à l’auteur  de  ces  Recherches 
sa  trop  grande  confiance  dans  un  savant  plus  érudit  que 
judicieux,  qui  s’étoit  chargé  de  ledition  de  cet  ouvrage, 
et  oublions  des  torts  que  M.  de  Sainte -Croix  avoit  lui- 
même  oubliés.  Ce  Traité  fut  traduit  en  allemand  en  1790, 
et  le  traducteur  supprima  toutes  les  additions  que  l’auteur 
avoit  désavouées,  ce  Ainsi,  disoit  M.  de  Sainte-Croix,  mon 
» ouvrage  existe  plutôt  en  allemand  qu’en  françois.  Depuis 
» sa  publication  en  1784,  ajoutoit-il,  j’avois  fait  de  nou- 
» velles  recherches  et  rassemblé  beaucoup  de  notes , pour 
» en  donner  une  édition  plus  ample  et  plus  correcte  ■ mais 
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» tous  ces  matériaux  ont  été  brûlés  ou  jetés  au  vent  par  les 
» soldats  de  Jourdan,  qui  s’emparèrent  de  ma  maison  pa- 
» ternelle,  et  m’en  chassèrent  en  1 791 . Je  travaille , autant 
x>  que  ma  position  et  ma  santé  me  le  permettent , à réparer 
» cette  perte,  afin  de  mettre  au  plus  tôt  sous  presse  cette 
» nouvelle  édition.  M.  de  Y....  a tellement  altéré  et  coupé 
» la  précédente,  qu’il  est  bien  difficile  de  saisir  les  résul- 
» tats  et  les  conséquences  favorables  aux  bons  principes, 
» que  doivent  naturellement  produire  mes  recherches.  Cet 
» éditeur  ne  s’en  est  pas  même  douté , et  n’a  vraisembla^ 
» blement  pris  mon  travail  que  pour  un  vain  étalage  d’é- 
» rudition.,..  )> 

Pour  satisfaire  aux  vœux  de  tous  les  hommes  qui  s’inté- 
ressent  aux  progrès  des  lettres  et  à la  mémoire  de  M.  de 
Sainte-Croix,  nous  annonçons  qu’un  exemplaire  de  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage,  chargé  de  corrections,  de 
ratures  et  d’additions , se  trouve  parmi  les  manuscrits  qu'a 
laissés  ce  savant , et  que  l’homme  de  lettres , son  confrère 
et  son  ami , auquel  il  a légué  tous  ses  travaux  manuscrits, 
se  fera  un  devoir  de  répondre  à cette  confiance  honorable , 
en  faisant  jouir  le  public , le  plus  tôt  possible , de  celte  se-* 
conde  édition. 

Histoire  des  Progrès  de  la  Puissance  navale  de  ï Angle- 
terre. Yverdon,  1782;  deuxième  édition,  Paris,  17865 

2 vol.  in-\  2. 

M.  de  Sainte-Croix  n’avoit  d’abord  eu  intention  que 
d’examiner  l’acte  de  navigation , et  les  conséquences  qu’il 
a eues  pour  l’augmentation  de  la  puissance  navale  de 
l’Angleterre.  Cet  examen  l’ayant  obligé  à considérer  letat 
de  la  marine  angloise  avant  et  après  cet  acte , contre 
lequel  les  publicistes  déclamoient  sans  en  avoir  pesé , avec 
une  juste  impartialité,  les  motifs  et  les  conséquences. 
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il  conçut  et  exécuta  rapidement  l’idée  d’écrire  l’Histoire 
des  progrès  de  la  puissance  navale  de  l’Angleterre. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  , quoique  faite 
avec  précipitation ^ eut  beaucoup  de  succès,  et  il  s’en  fit 
même  plusieurs  contrefaçons.  L’auteur,  qui  se  reprochoit 
d’avoir,  par  complaisance  pour  l’édileur,  livré  son  tra- 
vail à l’impression  avant  de  s’être  procuré  tous  les  ma- 
tériaux dont  il  auroit  eu  besoin  pour  le  compléter,  et 
qui  d’ailleurs,  comme  il  le  dit  lui-même,  se  reconnoissoit 
à peine  dans  son  ouvrage,  défiguré  par  une  multitude 
de  fautes  d’impression,  céda  facilement  au  désir  d’en  don- 
ner une  nouvelle  édition  plus  complète,  et  travaillée  avec 
plus  de  soin,  et  la  publia  effectivement  en  1786.  On  sera 
bien  aise  d’apprendre  de  lui-même  tout  ce  qu’il  fit  pour 
améliorer  son  premier  travail , qu’il  ne  regardoit  que 
comme  un  essai , et  ce  qu’il  pensoit  de  la  seconde  édition. 

«Etant  venu  à Paris,  dit-il,  je  demandai  au  maréchal 
j)  de  Castries , alors  ministre  de  la  marine , l’entrée  au 
» dépôt  de  ce  ministère.  Ma  demande  me  fut  accordée 
» avec  beaucoup  de  grâce  et  de  facilité.  Quoique  je  n’usasse 
» pas  de  cette  permission  autant  que  je  l’aurois  dû,  cepen- 
))  dant  je  tirai  de  ce  dépôt  plusieurs  écrits  importans , 
))  entre  autres , des  lettres  du  maréchal  de  Tourville , que 
» je  fis  imprimer  parmi  les  pièces  justificatives  de  ma 
» nouvelle  édition  ; elles  n’en  sont  pas  le  moindre  orne- 
» ment.  L’ouvrage  fut  corrigé,  fort  augmenté,  et  presque 
» entièrement  refait;  je  soignai  beaucoup  le  style,  et  je 
3)  m’efforçai  de  lui  donner  une  rapidité  et  une  concision 
y>  qui  frappèrent  même  les  connoisseurs.  Je  n’oubliai  rien 
pour  faire  passer  dans  notre  langue , sans  affectation  de 
» néologisme , bien  des  termes  nécessaires  à la  description 
» des  évolutions  navales,  et  qui  jusque-là  n’a  voient  été 
33  d’usage  que  dans  les  journaux  des  marins.  Je  fis  de 
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yy  grands  efforts  pour  être  non  - seulement  clair , mais 
yy  même  intelligible  aux;  personnes  les  moins  instruites 
yy  des  choses  relatives  à la  marine;  mais  ce  qui  me  coûta 
y>  le  plus , ce  fut  de  concilier  les  récits  toujours  opposés 
yy  des  Puissances  belligérantes.  M.  Mallet-du-Pan  me  re- 
» procha  dans  le  Mercure  , d’avoir  présenté  toutes  les 
y>  actions  sous  un  jour  trop  favorable  aux  François et 
» manqué  d’impartialité  envers  les  Anglois.  Ce  reproche 
yy  n’est  pas  absolument  dénué  de  quelque  fondement  ; mais 
» si  j’ai  cru  devoir  ménager  mes  concitoyens.,  afin  d’em- 
yy  pêcher  qu’ils  ne  tirassent  des  faits  que  je  rapportois  des 
y)  résultats  décou rageans , du  moins  me  suis-je  exprimé 
yy  de  manière  à manifester  la  vérité  aux  personnes  clair- 
yy  voyantes.  Du  reste , la  critique  de  M.  Mallet-du-Pan 
yy  porte  à faux  sur  plus  d’un  objet.  Après  avoir  écrit  une 
yy  réponse  à cette  critique , je  la  supprimai  comme  inutile ^ 
yy  craignant  d’ailleurs  qu’elle  ne  fit  quelque  peine  à cet 
yy  homme  estimable.  On  n’a  point  assez  fait  attention  à la 
» hardiesse  courageuse  avec  laquelle  je  parlai  de  divers 
yy  événemens  encore  récens , et  dont  on  n’avoit  rendu 
acompte  jusque-là  qu’en  termes  de  gazetier.  Des  obser- 
yy  valions  sur  l’acte  de  navigation  terminent  le  premier 
yy  volume  ; le  second  est  terminé  par  des  observations  sur 
yy  le  traité  de  paix  de  1763.  Ces  dernières  sont  extraites 
yy  de  l’écrit  sur  le  même  sujet.,  que  j’avois  publié  précé- 
yy  demment  ; j’y  ai  fait  des  changemens  et  des  additions. 
yy  Les  unes  et  les  autres  ne  sont  pas  à mépriser , j’ose  me 
yy  le  persuader.  Ayant  eu  beaucoup  de  goût  pour  la  marine 
yy  dès  mon  enfance ,,  peut-être  me  suis-je  fait  illusion  sur 
yy  cet  ouvrage;  il  me  sembloit,  en  y travaillant^  recon- 
yy  noître  veteris  vestigia  jlammœ.  Cette  édition  n’eut  pour- 
yy  tant  aucun  succès....  Sont-ce  quelques  erreurs  que  ren- 
yy  ferme  l’ouvrage , celle , par  exemple , de  faire  assister 
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33  le  fameux  André  Doria  à la  bataille  de  Lépante,  tandis 
3)  qu’il  étoil  mort , et  que  ce  fut  son  neveu  qui  s’y  trouva  ; 
3>  ou  celles  qui  me  sont  échappées  relativement  à Jean 
3)  Sans-Terre,  ou  à MM.  de  Kersaint,  que  je  suppose 
3)  noyés  avec  leur  père,  quoiqu’ils  fussent  encore  pleins 
3)  de  vie,  etc.;  sont-ce , dis-je,  de  pareilles  négligences 
3)  qui  ont  rendu  le  public  indifférent  pour  ce  livre?  Non, 
33  sans  doute;  le  public  passe  bien  d’autres  bévues,  sans 
3)  en  savoir  mauvais  gré  aux  auteurs.  Voici  donc  la  véri- 
3)  table  cause  de  cet  oubli  ou  de  ce  dédain  de  sa  part.  Des 
3)  libraires  avides,  frappés  du  litre  de  mon  ouvrage  lorsqu’il 
3)  parut  la  première  fois , en  firent  plusieurs  contrefaçons 
3)  dont  ils  tirèrent  un  grand  nombre  d’exemplaires.  Les 
3)  boutiques  en  regorgèrent,  et  le  public,  le  jugeant  sévè- 
3)  renient,  ne  put  se  persuader  que  la  seconde  édition  fut 
3>  un  ouvrage  plus  digne  de  son  attention  , que  ce  qui 
3>  passoit  pour  être  la  première  édition.  D’ailleurs,  la  paix 
3)  étoit  faite  avec  l’Angleterre  depuis  trois  ans , et  l’on  ne 
3)  s’occupoit  plus  de  marine , ni  d’actions  navales.  C est 
3)  bien  le  cas  de  dire  avec  Martial  : Habent  sua  fata 
33  libelli  33. 

Nous  n’avons  pu  résister  au  plaisir  de  copier  ce  morceau 
en  entier.  Il  respire  toute  la  simplicité,  la  franchise,  la 
candeur  de  M.  de  Sainte-Croix.  On  croit  entendre  ce 
savant  ouvrir  son  cœur  à un  ami,  et  parler  de  lui-même, 
comme  il  eût  parlé  d’un  étranger,  dans  une  conversation 
libre  et  confidentielle. 

Des  Anciens  Gouvernemens  fédératifs  et  de  la  Légis~ 
lation  de  Crète.  Paris,  an  vii  (1798),  1 vol.  in-$. 

Cet  ouvrage  est  formé  de  la  réunion  de  deux  Mémoires 
que  M.  de  Sainte-Croix  avoit  lus  à l’Académie  des  Belles- 
Lettres,  peu  de  temps  avant  la  suppression  de  cette  com- 
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pagnie.  Le  premier  et  le  plus  important  des  deux , a pour 
objet  de  prouver  que  la  Grèce  n’eut  jamais  de  constitution 
fédérative  avant  la  ligue  des  Acliéens  ; le  second  fait  con- 
noître  l’origine  des  Crétois,  leur  législation  et  le  rapport 
des  institutions  de  Sparte  avec  celles  de  Crète  : l’un  et 
l’autre  sont  accompagnés  de  divers  éclaircissement,  où 
l’auteur  traite  plusieurs  points  de  critique  et  d’histoire 
avec  son  érudition  et  sa  sagesse  ordinaire.  Lorsque  ce  beau 
travail  parut , la  France  respiroit  à peine,  et  la  fureur  des 
partis  étoit  mal  éteinte.  Les  sciences  et  les  lettres  n’osoient 
point  encore  se  promettre  un  avenir  plus  heureux,  ce  Pour- 
» quoi  donc,  se  demandoit  à lui-même  M,  de  Sainte-Croix , 
» me  hasardé-je  à publier  un  nouvel  ouvrage?  C’est,  ré- 
» pondoit-il,  qu’au  milieu  des  plus  sinistres  présages,  on 
» tient  encore  à l’objet  de  ses  affections  journalières , et  que 
» l’espérance  ne  délaisse  pas  l’homme  même  qui  cherche  à 
» lui  fermer  son  coeur  ; d’ailleurs,  ajoutoit-il,  je  ne  puis, 
» sans  ingratitude,  déserter  la  carrière  des  lettres,  aux- 
» quelles  je  dois  une  consolation  salutaire  dans  ces  jours 
» d’amertume  et  de  douleur  ». 

Quelques  personnes  crurent  apercevoir  dans  l’ouvrage 
de  M.  de  Sainte-Croix  des  intentions  contraires  au  gou- 
vernement, ou  du  moins  à ce  que  l’on  honoroit  alors  de 
ce  nom.  <c  Cela  est  faux , écrivoit  ce  savant  ; j’ai  laissé  parler 
» les  faits,  et  ce  n’est  pas  ma  faute  s’ils  ne  s’accordent  pas 
» avec  les  idées  de  certaines  personnes.  Les  réflexions  dont 
» ces  faits  sont  accompagnées,  viennent  du  sujet,  netien- 
» nent  à aucun  système , et  n’ont  pas  été  écrites  pour  favo- 
» riser  un  parti.  Quelques  personnes  même  m’ont  reproché 
» d’avoir  montré  du  penchant  pour  les  républiques.  Voilà 
» ce  qui  arrive  quand  on  publie  des  ouvrages  dans  des 
» temps  de  troubles  et  de  factions,  où  l’impartialité  est  un 
» phénomène  si  rare  que  l’on  refuse  d’y  croire». 
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Les  lecteurs  éclairés  n’hésiteront  pas  à mettre  cet  ouvrage 
de  M.  de  Sainte-Croix , au  nombre  de  ceux  qui  réunissent, 
à l’érudition  et  à la  critique , des  vues  sages  et  profondes , 
et  qui  placent  l’auteur  parmi  les  publicistes  les  plus  esti- 
mables. Quand  on  se  reporte  à l’époque  où  ce  volume  parut, 
on  ne  peut  s’empêcher  de  savoir  gré  à M.  de  Sainte-Croix 
du  courage  avec  lequel  il  présenta  la  vérité,  et  rappela  les 
hommes  de  lettres  à la  noblesse  et  à la  sainteté  de  leur  mi- 
nistère. 

Nous  passons  sous  silence  plusieurs  autres  ouvrages  com- 
posés par  M.  de  Sainte  - Croix , tels  que  les  Éloges  de 
M.  Vabbé  Poule , du  cardinal  de  Bernis , de  D.  Clément , 
de  M.  Vabbé  Barthélemy,  des  Mémoires  sur  une  nouvelle 
édition  des  Petits  Géographes  grecs , sur  le  Cours  de 
V Araxe  et  du  Cyrus  ; des  Pensées  sur  la  Providence  ; 
plusieurs  tables  importantes  dans  le  l^oyage  du  Jeune 
Anarcharsis , etc.  etc.,  parce  que  nous  ne  pourrions  en 
donner  ici  le  détail,  sans  dépasser  les  bornes  que  nous 
nous  sommes  imposées.  Nous  finirons  donc , en  disant  que 
peu  d’hommes  de  lettres  ont  égalé  M.  de  Sainte-Croix , 
pour  la  pureté  des  vues,  l’activité  la  plus  infatigable, 
l’étendue  des  connoissances , l’art  de  les  employer  utile- 
ment; mais  qu’aucun  ne  l’a  surpassé  pour  les  qualités  qui 
font  le  citoyen  estimable,  le  chrétien  fidèle,  le  vrai  philo- 
sophe , l’ami  tendre  et  sincère.  Il  laisse  de  longs  regrets  et 
un  souvenir  éternel 
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DES  DIFFÉRENS  OBJETS  DU  PLAN  D’ÉLEUSIS, 

A LA  MÉRIDIENNE  ET  A LA  PERPENDICULAIRE. 

m 

La  déclinaison  de  la  boussole  étant  de  1 3°  1 5'  vers  l’ouest  ^ on  a 
élevé  la  méridienne  sur  le  point  q : une  des  extrémités  de  la  base, 
et  cette  méridienne  faisoit,  avec  le  point  r,  autre  extrémité  de  la 
base,  un  angle  de  io6°  42'. 


NOMS  DES  OBJETS. 

DISTANCES 

A LA 

MÉRIDIENNE. 

A LA 

PERPENDICULAIRE. 

pieds. 

pieds. 

a An  "le  d’aquéduc 

I,Ol6.  ...  O 

5,490 N 

b Massif  angle  d’aquéduc.  . . 

1,1x3. . . . O 

2,863 N 

c Dernière  pile  d’aquéduc 

1,277 0 

2,225.  ...  N 

d Arbre  au  bas  duquel  est  un  mouton  de  marbre. 

3,7o3,  . . . O 

3,240 |N 

e Ancienne  tour  en  pierre 

3,3i9....  O 

1,821. . . . N 

f Chapelle  grecque 

i,o5o. . . . O 

1,826 N 

g Chapelle  grecque  bâtie  sur  le  roc 

1,659 O 

i,356 N 

h Roc  sur  le  penchant  de  la  colline 

2,i3i O 

1,067. ...  N 

i Maison  du  commandant  turc 

1,474 — 0 

1,142.  p . . N 

h Chapelle  grecque 

i,652.  ...  O 

898 N 

l Ruines 

2,724* . . . 0 

714 N 

rn  Autres  ruines 

1,274....  O 

545....  N 

n Ruines 

2,22t....  O 
i,539.  ...  O 

399 N 

377....  N 

0 Ruines 

p Ruines.  «... 

q Ruines,  extrémité  est  de  la  base,  1,54a  pieds. 

2,5ll....  O 

262 ....  N 

r Autre,  extrémité  ouest  de  la  base,  1,542  pieds. 

1,477 O 

443 S 

s Ruines  d’une  ancienne  jetée 

2,099. . . . O 

523 S 

t Ruines  du  monument  cyamite 

10,210. . . . E 

2,204 ....  N 

u Ruines  massif. 

x Débris  de  colonnes  et  cbapitaux  doriques, 
ioniques  et  corinthiens,  et  buste  de  Cérès , 
dont  la  hauteur,  depuis  le  dessous  des  ma- 
melles au  dessus  de  la  tête , est  de  3 pieds 
3 ponces  ; la  hauteur  de  la  corbeille  qu’elle 
a sur  la  tête,  est  de  i pied  9 pouces  6 lignes. 

Ces  débris  paroissent  avoir  été  déposés 
en  cet  endroit,  pour  ensuite  être  trans- 
portés. 

On  trouve  aussi , dans  quelques-unes  des 
maisons,  des  fragmens  de  frise  fort  riche, 
et  un  morceau  d’architrave  dorique  de 
5 pieds  de  haut. 

1,686....  O 

1,604....  N 
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RECHERCHES 

HISTORIQUES  ET  CRITIQUES 

SUR 

LES  MYSTÈRES  DU  PAGANISME. 


PREMIÈRE  SECTION. 

De  Vancienne  Doctrine  religieuse  des 
Egyptiens  et  des  habitans  de  la  Grèce . 


OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

P rompt  à oublier  le  passé , inquiet  sur  le  présent, 
et  tourmenté  par  l’avenir,  l’homme  veut  toujours 
s’élancer  hors  de  sa  sphère,  et  savoir  ce  qu’il  doit 
ignorer.  Ce  désir  insensé  tient  également  à sa 
foiblesse  et  à son  orgueil;  et  quoiqu’il  ne  puisse 
jamais  le  satisfaire , il  ne  s’en  flatte  pas  moins 
d’atteindre  son  but,  et  de  lever  le  voile  qui  couvre 
les  choses  dont  heureusement  la  connoissance  lui 
est  interdite.  Sans  cesse  le  jouet  de  ses  propres 
illusions,  il  croit  que  tout  lui  sera  révélé,  parce 
qu’il  aime  à chercher  la  vérité  dans  les  ténèbres, 
la  méconnoissant  pour  l’ordinaire  lorsqu’elle  se 
manifeste  clairement  à ses  yeux  éblouis  ou  obs- 

A 


i recherches  sur  les  mystères 

curcis.  Voilà,  ce  me  semble,  la  cause  du  goût 
universel  que  les  nations  anciennes  et  modernes 
ont  eu  pour  les  pratiques  mystérieuses.  Rien  n’a 
concouru  plus  que  ce  goût  à civiliser  les  peuples 
de  la  Grèce,  et  à entretenir  parmi  eux  les  senti- 
mens  religieux,  sans  lesquels  aucune  société  ne 
peut  subsister  : la  raison  en  est  que  ces  pratiques 
mystérieuses,  agissant  sur  l’imagination,  meu- 
vent avec  force  les  ressorts  du  cœur  humain. 

Les  Grecs  appelèrent  mystères  en  général,  tout 
ce  qui  étoit  caché  ou  qui  n’étoit  révélé  qu'aux 
seuls  adeptes;  orgies,  ce  qui  concernoit  les  céré- 
monies des  initiations;  et  télètes , la  fin  qu’on  s’y 
proposoit  (1).  Ces  trois  mots  néanmoins  sont  pris 
assez  fréquemment  les  uns  pour  les  autres,  et 
dans  une  seule  et  même  signification.  L’usage  du 
troisième  devint  plus  commun  dans  les  derniers 
temps  du  paganisme  ; le  second  désigna  alors 
particulièrement  le  culte  de  Bacchus.  On  ne  ren- 
contre aucun  de  ces  termes  dans  les  poésies 
d’Homère.  N’auroient  - ils  donc  pas  été  usités 
avant  la  publication  de  ses  ouvrages?  et  à quelle 
époque  ont-ils  commencé  à l’être?  Je  ne  crois  pas 
qu’on  puisse  répondre  d’une  manière  péremp- 
toire, ou  même  tant  soit  peu  satisfaisante,  à ces 
questions,  dont  cependant  la  solution  seroit  utile, 
pour  nous  faire  connoître  quelle  a été  la  marche 


(i)  Voyez  les  Éclaircissemens  à la  fin  de  l’ouvrage. 
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des  idées  dans  l’institution  des  mystères,  et  dans 
les  variations  que  ces  cérémonies  ont  éprouvées; 
peut-être  même  nous  serviroit-elle  à découvrir 
le  temps  où  sont  arrivés  les  principaux  change- 
mens  dans  le  culte  mystérieux.  Les  hommes  ne 
créent  des  mots  qu’en  inventant  des  choses,  et 
leur  langue  est  le  premier  titre  de  leur  histoire. 

Je  ne  propose  toutefois  de  pareilles  questions 
que  pour  donner  un  exemple  des  difficultés  qui 
s’offrent  à moi  dans  une  carrière  pénible  et  épi- 
neuse. L’entrée  surtout  en  est  couverte  d épaisses 
ténèbres,  puisqu’il  faut  nécessairement  remonter 
aux  plus  anciennes  traditions  de  /Égypte  et  de  la 
Grèce;  les  unes  servent  comme  d’anneaux  pour 
lier  les  autres,  et  former  la  chaîne  qui  les  attache 
toutes  à une  croyance  primitive  dont  on  ne  sau- 
roit  méconnoître  la  réalité  au  milieu  des  égare- 
mens  de  l’espèce  humaine.  Quelque  longue  et 
profonde  qu’ait  été  la  nuit  de  l’erreur,  on  aperçoit 
encore  les  traces  de  la  lumière  qui  l’a  précédée. 
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ARTICLE  PREMIER. 

De  la  Doctrine  religieuse  des  Égyptiens. 

L’égypte,  la  mère  de  toutes  les  superstitions, 
comme  la  source  de  toutes  nos  connoissances , 
fournit  un  exemple  frappant  de  l’altération  suc- 
cessive du  théisme.  D’abord  on  y adora  un  être 
invisible  , immortel , mais  agissant  et  présent 
partout,  auquel  on  donna  le  nom  de  Cneph  (i), 
le  Chang-ti  ou  maître  du  ciel  des  anciens  Chinois; 
ensuite  la  terre  ou  la  nature,  sous  le  nom  d ’lsis, 
ornée  des  mêmes  attributs  qu’a  chez  ce  dernier 
peuple  Tai-ki,  le  ciel  matériel,  reçut  les  hom- 
mages des  Egyptiens.  Si  nous  pouvions  ajouter 
foi  à un  monument  rapporté  par  un  philosophe 
platonicien  du  premier  siècle  de  l’ère  vulgaire, 
Osiris  seul  auroit  d’abord  représenté  l’Être  su- 
prême (2).  Quoique  l’idée  de  ce  premier  être 
se  soit  conservée  long -temps  (3)  , elle  fut  de 
bonne  heure  mêlée  de  polythéisme.  Les  Égyp- 
tiens imaginèrent  d’abord  huit  dieux,  ensuite 
douze,  qui,  selon  Hérodote,  engendrèrent  suc- 


(1)  Vid.  Jablonski,  Panth.  Ægypt.,  lib.  1,  cap.  4,  p.  81. 

(2)  Theon  Smyrn.  Mathem.,  cap.  47- 

(3)  Gen.,  cap.  41,  v.  38  ; Ex.,  cap.  8,  v.  19,  28,  et  cap.  9, 
v.  27. 
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cessivement  tous  les  autres,  ceux  de  la  troisième 
classe  (i). 

Toutes  ces  divinités  naquirent  des  fables  allé- 
goriques sous  lesquelles  les  prêtres  vouloient 
cacher  leurs  sciences  et  leur  doctrine  aux  yeux 
du  peuple.  Jamais  on  ne  chercha  à l’éclairer  (2). 
Si  dans  quelques  fêtes,  comme  celles  qui  duroient 
quatre  jours  dans  le  mois  d’athyr,  et  qui  étoient 
relatives  aux  crues  et  aux  décroissemens  pério- 
diques du  Nil,  le  peuple  pouvoit  deviner  le  motif 
de  leur  institution  , on  se  gardoit  bien  cependant 
de  le  lui  apprendre  d’une  manière  positive  et 
explicite;  moins  encore  lui  expliquoit-on  l’ob- 
jet de  la  principale  cérémonie.  Elle  consistoit 
à pétrir  de  la  terre  végétale  avec  de  l’eau  et  des 
aromates,  pour  en  faire  une  figure  en  forme  de 
croissant;  ce  qui  signifioit  que  les  dieux  ne  sont 
autre  chose  que  la  substance  de  la  terre  et  de 
l’eau  (3).  D’autres  fêtes  étoient  tristes,  et  avoient 
rapport  aux  travaux  de  l’agriculture,  ou  à l’ancien 
état  d’où  les  hommes  avoient  été  retirés  par  la 
civilisation.  On  se  préparoit  à ces  dernières  par  le 
jeûne  ; et  pendant  le  sacrifice , les  assistans  se 
flagelloient  ou  se  frappoient  eux-mêmes  (4).  Si, 


(1)  Herod. , lib.  11,  cap.  114. 

(2)  S.  Epiph.  Ancorat. , t.  II.  Oper.  ed.  Petav.,  p.  106. 

(3)  Plut.,  de  Is.  et  Osir. , §.  3g. 

(4)  Herod.,  lib.  11,  cap.  40. 

Aiij 
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à cette  occasion  , les  prêtres  parloient  de  la  fable 
d’Horus  mis  en  pièces  par  Typhon,  et  de  la  dé- 
capitation d’Isis,  c’étoit  toujours  d’une  manière 
énigmatique  ; ils  en  faisoient  au  peuple  un  mys- 
tère impénétrable.  Ce  mystère,  découvert  aux 
seuls  adeptes , leur  rappeloit  les  désordres  du 
monde  moral,  et  les  calamités  que  les  hommes 
avoient  essuyées  avant  de  quitter  la  vie  sau- 
vage  (x). 

Le  vaste  sépulcre  d’un  dieu  qu’il  n’étoit  pas 
permis  de  nommer  (2)  fixoit  l’attention  de  ces 
mêmes  adeptes.  Il  se  trouvoit  placé  près  d’un  lac, 
théâtre  des  principales  cérémonies  nocturnes  (3) 
et  mystérieuses.  Elles  étoient  relatives  à la  mort 
d’Osiris  et  à son  voyage  aux  enfers  (4).  Sans  doute 
elles  avoient  de  grands  rapports  avec  ce  qui  se 
pratiquoit  lorsqu’il  s’agissoit  de  prononcer  un 
jugement  sur  les  actions  des  morts  dont  les  ca- 
davres dévoient  être  ensuite  transportés  au-delà 
d’un  lac;  et  ces  cérémonies  funèbres,  communes 
à tous  les  Égyptiens,  n’étoient,  selon  toute  appa- 
rence , qu’une  imitation  de  ce  qui  avoit  lieu 
dans  la  représentation  des  aventures  d’Osiris , et 
sur  le  lac  voisin  de  Sais,  dont  parle  Hérodote. 


(1)  Plut. , de  Is.  et  Osir. J.  20. 

(2)  Herod.,  lib.  11,  cap.  i32. 

(3)  Herod.j  lib.  n,  cap.  171. 

(4)  Plut.,  de  Is.  et  Osir.,  §.  19. 
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Là  paroissoient,  comme  on  peut  l’induire  d’un 
passsage  de  Diodore  de  Sicile , et  Hermès , chargé 
de  la  conduite  du  corps  d’Osiris,  dont  Apis  est 
le  symbole,  et  Anubis,  le  meme  que  le  Cerbère 
des  Grecs , auquel  le  corps  étoit  remis  par  Her- 
mès, et  le  nautonnier  Charon  qui  passe  les  âmes 
dans  sa  barque,  et  d’autres  personnages  allégo- 
riques qui  y jouoient  chacun  leur  rôle  (i).  Une 
représentation  de  l’Enfer  et  de  l’Élysée  faisoit 
essentiellement  partie  de  la  fête.  Peut-on  douter 
que  de  pareilles  cérémonies  n’eussent  été  insti- 
tuées pour  graver  profondément  dans  les  esprits 
le  dogme  des  peines  et  des  récompenses  à venir? 
Les  prêtres  d’Égypte,  loin  de  nier  ce  dogme, 
assuroient  que  les  mystagogues  grecs  avoient  em- 
prunté deux  cette  doctrine  salutaire,  base  de 
toute  morale. 

Ceux  qui  avoient  pénétré  tout  le  sens  de  ces 
représentations  allégoriques,  ou  les  adeptes  de 
la  première  classe,  étoient  appelés  les  initiés  aux 
mystères  du  ciel  et  de  l’enfer.  On  les  obligeoit 
detre  circoncis  comme  les  prêtres;  sans  cela,  ils 
n’auroient  pu  être  admis  à la  connoissance  des 
caractères  symboliques  ou  hiéroglyphiques  qui 
servoient  à cacher  au  vulgaire  la  doctrine  sacer- 
dotale (2).  Elle  consistoit  dans  ce  qu’on  appeloit 


(1)  Diocl.  Sic.,  lib.  1,  cap.  92,  q3,  96. 

(2)  Lîtteras  quoque  sacerdotales  veterum  Ægyptiorum , 

A iv 
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les  discours  sacrés . Une  figure  d’homme,  à tête 
d’épervier , y signifioit  l’intelligence  démiur- 
gique,  Osiris,  duquel  Cneph  ou  Phtha,  la  su- 
prême intelligence,  s’étoit  servi  pour  l’arran- 
gement de  l’univers  matériel  ou  sensible.  Une 
femme  coiffée  d’une  tête  de  bœuf  ou  de  feuilles 
de  lotos,  avec  un  enfant  sur  ses  genoux,  étoit 
Isis  nourrissant  son  fils  Horus,  c’est-à-dire,  la 
matière  première , le  principe  passif  des  généra- 
tions, avec  le  monde,  fruit  de  l’union  des  deux 
principes.  Cette  explication  n’étoit  pas  la  seule 
qu’on  enseignoit  aux  adeptes;  mais  toutes  avoient 
pour  sujet  la  fable  du  massacre  d’Osiris  par  Ty- 
phon, et  les  courses  d’Isis,  dont  nous  parlerons 
ailleurs.  L’histoire  de  cette  dernière  divinité  exer- 
çoit  sans  cesse  l’imagination  des  prêtres,  qui  par- 
venoient,  à force  d’allégories,  à l’adapter  à leurs 
différons  systèmes,  les  uns  astronomiques  et  phy- 
siques, d’autres  purement  spéculatifs,  et  relatifs 
aux  points  les  plus  importans  de  la  métaphysique 
et  de  la  morale. 


quas  h ieroglyphicas  appellant , nemo  discebat , nisi  cir- 
cumcisus.  Omnis  hiérophantes,  omnis  vates,  omnis  coeli 
( ut putant)  infernique  mystes  et  conscius  apud  eos  esse 
non  creditur,  nisi  fuerit  circumcisus.  Origen.,  Comm. 
in  Epist.  ad  Rom.,  tom.  IY  Oper. , p.  495  A. 

Il  aurait  été  nécessaire  d’avoir  sous  les  yeux  le  texte 
d’Origène  ; malheureusement  en  cet  endroit  nous  n’avons 
plus  que  la  version  de  Rufin. 
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Plutarque  a tâché  de  recueillir  leurs  idées  dans 
son  traité  d ’lsis  et  â!  O s iris , dont  la  lecture  réflé- 
chie suffit  pour  détromper  ceux  qui  seroient 
tentés  de  ramener  les  dogmes  des  Égyptiens  à 
une  unité  de  doctrine  qu’ils  ne  connurent  jamais. 
Ce  ne  fut  même  qu’après  bien  des  variations  qu’ils 
tombèrent  dans  Yhylosoïsme  ou  matérialisme.  En 
aperçurent-ils  jamais  les  funestes  conséquences? 
J’ai  peine  à me  le  persuader.  Le  distinguoient-ils 
d’avec  le  pneumatisme  ou  spiritualisme,  et  sa- 
voient-ils  en  quoi  celui-ci  consistoit,  lorsqu’ils 
avançoient  que  la  partie  la  plus  légère  de  la 
matière  est  l’air;  celle  de  l’air,  l’esprit;  celle  de 
l’esprit,  la  pensée  ou  l’intelligence;  enfin  celle 
de  la  pensée,  Dieu  lui-même  (i),  multiforme  et 
ousiarque , c’est-à-dire,  chef  de  la  substance  ma- 
térielle divinisée  (2)  ? La  profonde  ignorance  où 
nous  sommes  de  l’ancienne  langue  de  l’Egypte 
11e  nous  permet  pas  de  déterminer  la  véritable 
signification  du  mot  baï  (3),  dont  les  prêtres  de 


(1)  Merc.  Trismeg.  Poemand.,  p.  28;  Ibid. p.  3,4,  etc. 
Quoique  cet  ouvrage  soit  supposé,  il  s’y  trouve  pourtant 
des  traces  de  la  vraie  doctrine  des  anciens  Egyptiens. 

(2)  Hermes  Trismegist.  De  natura  Deor.  Apulej.  in- 
terpr.,  tom.  Il,  3oa  A,  ed.  Bipont. 

(3)  Horap.,  lib.  1,  cap.  7. 

[ On  peut  voir  ce  qu’a  dit,  sur  ce  mot  égyptien,  le  savant 
Jablonski,  soit  dans  le  Panthéon  Ægyptiorum , Proleg., 
p.  cxxxvij , soit  dans  l’opuscule  intitulé  Collectio  et  expli- 
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cette  contrée  se  servoient  pour  exprimer  lame, 
qu’ils  représentoient  sous  la  figure  d’un  épervier. 

Ces  ministres  n’étoient  pas  tous  également 
instruits  de  la  généralité  des  dogmes  secrets.  On 
faisoit  un  choix  parmi  eux  : les  plus  dignes  par 
leur  naissance  et  leur  éducation , les  plus  capables 
par  leur  intelligence  et  leur  savoir,  étoient  les 
seuls  dépositaires  de  toute  la  doctrine  mysté- 
rieuse (1) , dont  la  connoissance  d’ailleurs  ne  leur 
étoit  point  communiquée  qu’ils  n’eussent  préa- 
lablement subi  de  pénibles  épreuves  (2).  De  cet 
ordre  étoient  indubitablement  ceux  dont  Pha- 
raon employa  le  ministère  pour  contrefaire  les 
miracles  de  Moïse  (3).  Partagés  en  plusieurs  classes 


catio  vocum  œgyptiacarum , publié  par  M.  Te  Water, 
dans  le  tome  Ier  du  recueil  qui  a pour  titre  : P.  E.  Ja- 
blansJcii  Opuscula.  Mais,  après  avoir  lu  les  conjectures  de 
Jablonski  à ce  sujet,  on  pourra  encore  dire,  avec  M.  de 
Sainte-Croix,  que  nous  ignorons  la  vraie  signification  de 
ce  nom.  Je  serois  assez  porté  à conjecturer  que  le  mot  bai 
signifioit  en  même  temps  Y âme , et  une  sorte  d! épervier, 
et  que  c’étoit  par  cette  raison  que  1 epervier  étoit  employé 
dans  lecriture  hiéroglyphique  pour  exprimer  l’idée  de 
lame.  M.  Ign.  De  Rossi,  dans  ses  Etymologiœ  ægyptiacœ, 
a proposé  une  nouvelle  explication  du  mot  bai , qui  me 
paroît  peu  satisfaisante.  S.  de  S.  ] 

(1)  Clem.  Alex.  Strom.,  lib.  v,  tom.  II  Oper.,  p.  670. 

(2)  Diod. , lib.  1,  J.  88. 

(3)  Exod.,  cap.  7,  V.  11.  1>uvîx.cÔM<ré  Jê  (freipcià  tou ; Kfu~ 
qtœs-às  Alyûv^ouy  suivant  la  version  d’Aquila. 
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et  attachés  à différentes  fonctions,  ils  ne  parti- 
cipoient  pas  tous  aux  memes  mystères.  On  peut 
croire , avec  assez  de  vraisemblance , que  les 
prêtres  du  dernier  ordre  n’en  connoissoient,  pour 
ainsi  dire,  que  l’écorce.  Leur  rang  dans  les  céré- 
monies, les  figures  et  les  instrumens  qu’ils  por- 
toient,  enfin  leur  costume,  étoient  peut-être  les 
seules  choses  dont  ils  n’ignorassent  pas  la  valeur 
allégorique  (i). 

Les  prêtres  qui  accompagnèrent  les  Pasteurs 
hors  de  l’Égypte,  étoient  certainement  de  cette 
dernière  classe.  Les  membres  de  la  première 
auroient-ils  quitté  le  pays  où  ils  jouissoient  de 
beaucoup  de  pouvoir  et  de  considération , pour 
suivre  des  fugitifs  d’une  origine  étrangère?  On 
ne  peut  raisonnablement  l’imaginer.  Quand  Sé- 
sostris  pénétra  dans  l’Asie  mineure  et  la  Thrace, 
il  avoit  sans  doute  avec  lui  les  principaux  mem- 
bres de  l’ordre  sacerdotal.  Oroirions-nous  qu’ils 
l’eussent  abandonné  pour  s’établir  dans  ses  nou- 
velles conquêtes?  Non,  ils  y auroient  trop  perdu. 
D’ailleurs,  le  prosélytisme  ne  fut  jamais  la  pas- 
sion dominante  des  Égyptiens.  Si  leur  religion 
se  répandit  dans  le  continent  de  l’Asie  et  dans 
celui  de  l’Europe , elle  y fut  moins  connue  d’abord 
par  ses  dogmes  secrets  que  par  ses  légendes  et  ses 


(1)  Yid.  Clem.  Alex.  Strora.,  lib.  vi,  tom.  II  Oper., 
p.  757  et  7 58. 
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rites.  Partout  les  uns  et  les  autres  se  trouvèrent 
bientôt  altérés,  et  les  monumens  s’étant  perdus, 
il  n’en  a rien  passé  à la  postérité  qui  n’eût  été 
fort  corrompu  par  les  Grecs,  qui  firent  passer 
ces  idées  dans  leur  langue,  et  les  naturalisèrent 
chez  leurs  compatriotes  (i) , et  par  les  écri- 
vains systématiques.  Avant  donc  de  s’occuper  à 
découvrir  quelque  trace  de  X êgyptianisme  dans 
le  culte  des  anciens  Grecs,  par  des  recherches 
sur  leurs  cérémonies  mystérieuses  et  sur  les  di- 
vinités qui  en  étoient  l’objet,  il  est  nécessaire 
d’examiner  quelle  fut  leur  croyance  lorsqu’ils 
étoient  encore  sauvages,  et  par  quelle  révolu- 
tion elle  s’altéra  lorsqu’ils  commencèrent  à se 
civiliser. 


(i)  ....  udt  horum  omnium  nihil  sincerum  et  incor- 
ruptum  ad  posteritatem  pervenit,  sed  omnia  utique  per 
grœcam  interpretationem  corrupta , modo  a grœcis  in- 
ter pretib  us  9 modo  ab  Ægyptiis  grœce  doctis.  Vid.  Cl. 
Heyne,  de  Diod.  fide  et  auct.  in  Ægypt.,  in  Comm.  Gott., 
tom.  Y,  p.  108. 
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ARTICLE  IL 

De  la  Religion  primitive  des  Grecs . 

Dans  l’enfance  des  sociétés,  les  hommes  de  tous 
les  pays  se  ressemblent  autant  par  leurs  idées  que 
par  leurs  mœurs.  Aussi  trouvons-nous  que  les 
Pélasges  et  les  Scythes  de  l’ancien  continent  ont 
eu  la  meme  croyance  que  les  sauvages  duNouveau- 
Monde.  Parmi  ceux-ci,  les  Iroquois  appellent 
Garonhia,  le  ciel,  ou  le  maître  du  ciel,  auquel 
les  Hurons  donnent  le  nom  de  Soronhiata , ou 
ciel  existant  (i)  : les  uns  et  les  autres  l’adorent 
comme  le  grand  génie,  le  bon  Manitou , le  maître 
de  la  vie,  c’est-à-dire,  l’Être  suprême.  Dans  le 
second  âge  du  monde,  suivant  Hésiode,  les 
hommes  ne  vouloient  ni  honorer  les  dieux , ni 
leur  rendre  aucun  culte  (2).  Hérodote  nous  assure 
que  les  Pélasges  ne  donnoient  aux  dieux  ni  noms, 
ni  surnoms , n’en  ayant  pas  même  entendu  parler. 
Il  croit  qu’ils  immoloient  des  victimes,  mais  qu’ils 
faisoient  consister  l’essence  du  sacrifice  dans  les 
prières  dont  il  étoit  accompagné  (3).  Telle  étoit 
l’idée  que  des  polythéistes  pouvoient  se  former 
du  théisme  des  premiers  habitans  de  la  Grèce , 

(1)  Lafiteau,  Moeurs  des  Sauvages,  tom.  I,  p.  122 . 

(2)  Oper.  et  Dies,  v.  i35  et  1 36. 

(3)  Herod.,  lib.  11,  cap.  52. 
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et  la  manière  dont  ils  dévoient  l’exprimer.  Au 
théisme  devoit  naturellement  succéder  Youra- 
nisme,  ou  le  culte  du  ciel  matériel  : on  y joignit 
bientôt  celui  de  la  terre. 

Les  Scythes  n’eurent  pas  d’abord  d’autres  prin- 
cipes sur  l’unité  de  Dieu(i);  mais  ils  les  altérèrent 
en  honorant,  sous  les  noms  de  Tahiti  et  d 'Apia, 
la  Terre  mère  (2),  et  sous  celui  de  Papœus , ou 
père,  le  Ciel,  et  non  Jupiter,  comme  Tavance 
Hérodote  (3).  Cette  dernière  divinité  étoit  incon- 
nue aux  Scythes.  S’ils  l’adorèrent  jamais,  ce  ne 
fut  que  beaucoup  plus  tard,  lorsqu’ils  eurent 
formé  d’étroites  liaisons  avec  les  Grecs. 

L’ancienne  théogonie  des  Grecs  nous  repré- 
sente le  Ciel  comme  le  plus  ancien  des  dieux, 
avec  la  Terre,  sa  compagne  (4).  De  leur  union 
naquirent  les  habitans  des  cieux,  c’est-à-dire 
que  ceux-ci  ne  furent  reconnus  pour  dieux  que 
postérieurement  au  Ciel  et  à la  Terre.  Cronos  ou 
Saturne,  pris  ordinairement  pour  le  temps,  et 
confondu  quelquefois  avec  le  Ciel  (5),  fut  la  pre- 

(1)  Voyez  Pelloutier,  Histoire  des  Celtes,  livre  ni, 
chap.  5. 

(2)  Plut.,  de  Plac.  Philos.,  lib.  1,  cap.  6. 

(3)  Herod.,  lib.  iv,  cap.  69. 

(4)  Hesiod.,  Theog.,  v.  4$,  85,  i32,  1 33,  i55;  Diod., 
lib.  ni , §.  56  et  57  ; Apollod. , lib.  1,  cap.  1,  §.  1,  etc. 

(5)  Quare  quod  cœlum principium,  ab  satu  est  dictus 
Saturnus.ya.Yv.  de  Ling.  Latv  lib.  iv,  J.  10,  tom.  I,  p.  19, 
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mière  de  ces  nouvelles  divinités.  Son  culte  avoir 
été  porté  dans  la  Grèce  par  les  Phéniciens,  qui 
Padoroient  sous  les  noms  àeBaal , de  Moloch , etc., 
et  lui  sacrifioient  des  victimes  humaines;  usage 
auquel  fait  allusion  la  fable  qui  nous  montre  ce 
dieu  dévorant  ses  propres  enfans.  Les  abominables 
cérémonies  d’un  tel  culte  décrièrent  bientôt  les 
prêtres  de  Saturne.  On  les  regarda  comme  des 
monstres , des  géans  cruels.  On  les  appela  Titans  7 
de  Titée,  ou  la  Terre;  car  ils  passoient  pour  fils  de 
la  Terre  et  du  Ciel  (i),  parce  qu’ils  n’en  avoient 
pas  abandonné  le  culte  en  adoptant  celui  de 
Cronos  ; enfin  on  les  appela  les  frères  de  ce  der- 
nier, à cause  de  leur  grand  attachement  pour 
lui,  attachement  qui  leur  attira  de  sanglans  dé- 
mêlés avec  les  partisans  de  Jupiter. 

La  Crète  fut  le  berceau  de  ce  dernier  dieu , 
c’est-à-dire  que  son  culte  y prit  naissance,  ou 
plutôt  il  y fut  transporté  de  l’Egypte,  dont  cette 
île  étoit  peu  éloignée;  de  là  il  passa  dans  le  con- 
tinent de  la  Grèce.  Il  ne  s’y  établit  point  sans 
opposition  de  la  part  des  Pélasges  ou  de  leurs 
prêtres,  qui  soutinrent  une  guerre  de  dix  ans 
contre  les  novateurs.  On  supposa  que  Cronos  ou 


ed.  Bip.  ; Macrob.  Saturn. , lib.  i,  cap.  10.  Saturne  est  un 
mot  de  la  langue  sabine,  comme  Yarron  le  fait  suffisam- 
ment entendre  à la  fin  de  la  section  que  je  viens  de  citer, 
(i)  Hesiod.,  Theog.,  v.  i54;  Æschyl.,  Prometh.,  v.  soô. 


l6  RECHERCHES  SUR  LES  MYSTÈRES 

Saturne  avoit  été  détrôné  et  relégué  dans  le  Tar- 
tare  par  Jupiter,  parce  que  les  partisans  de  ce  dieu 
eurent  l’avantage  sur  ceux  de  Cronos.  Ils  en  pro- 
fitèrent pour  introduire  dans  la  religion  des  Grecs 
une  foule  de  divinités.  Le  nombre  de  leurs  dieux 
augmenta  encore  à l’arrivée  des  colonies  égyp- 
tiennes. 

Les  guerres  de  religion  remontent  donc  à l’ori- 
gine des  sociétés,  soit  parce  quelles  ont  toujours 
servi  de  prétexte  à l’ambition , soit  à cause  du 
droit  imprescriptible  qu’on  a de  défendre  sa 
croyance  religieuse  contre  ceux  qui  veulent  la 
subjuguer  ou  l’outrager.  D’ailleurs,  aucun  chan- 
gement en  matière  de  religion  ne  s’est  opéré 
tranquillement,  que  par  l’évidence  de  la  vérité  et 
la  persuasion,  ou  par  la  lâcheté  d’âme  et  la  cor- 
ruption. Le  premier  moyen  n’appartint  jamais 
au  polythéisme  ; le  second  étoit  étranger  à des 
hommes  qui  pouvoient  manquer  de  principes, 
mais  non  de  ce  courage  qui  sait  résister  aux  tyrans 
de  l’opinion , les  plus  exécrables  et  les  plus  in- 
sensés de  tous.  Pour  faire  une  pareille  révolution , 
il  falloit  donc  avoir  recours  aux  armes;  et  la 
force  finit  par  triompher,  ou  par  s'asseoir , comme 
dit  un  poète,  sur  le  trône  même  de  Jupiter  (r). 

On  trouve  dans  la  Théogonie  d’Hésiode  la 


(i)  *H  b/<*  cTê  c ruvêpoyof  Aiï.  Moschion,  ap.  Stob. , Eclog. 
phys. , p.  i45. 


; 
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preuve  de  ces  dissensions,  que  ce  poète  cache 
toujours  sous  le  voile  de  l allégorie,  attribuant 
aux  dieux  mêmes  ce  qui  n’appartenoit  qu  a leurs 
prêtres  ou  à leurs  partisans.  Ceux  du  Ciel  et  de  la 
Terre  furent  les  Titans,  et  ceux  de  Jupiter,  les 
Cyclopes.  Les  uns  et  les  autres  passoient  pour  les 
fils  du  Ciel  et  de  la  Terre,  parce  qu’ils  avoient 
été  les  ministres  de  leur  culte.  Les  derniers,  étant 
les  plus  éclairés,  non-seulement  enseignèrent  à 
leurs  concitoyens  l’usage  des  métaux , mais  encore 
leur  donnèrent  quelques  principes  d’architec- 
ture. Ils  en  laissèrent  des  monumens  (i)  que  n’a 
point  détruits  le  temps  (2)  qui  a obscurci  leurs 
actions.  Leur  magnanimité,  leur  force  et  leur 
courage  les  rendoient,  selon  Hésiode,  égaux  aux 
dieux  (3). 

Ce  poète  nomme  trois  anciens  Cyclopes , fils  dë 
Cronos  (4)-  Us  entreprirent  de  changer  le  culte, 
et  voulurent  qu’on  adressât  des  hommages  à Ju- 
piter. Les  Titans  ayant  refusé  de  reconnoître  ce 
dieu,  il  s’éleva  une  guerre  entre  eux.  Les  Cyclopes 
fournirent,  pour  ainsi  dire,  les  armes  avec  les- 

(1)  Pausan.,  Corinth. , cap.  25. 

(2)  Acad,  des  Inscript.,  tom.  XXIII,  p.  29. 

(3)  Theogon.,v.  139-146. 

(4)  Ibid.,  v.  140.  Les  autres  passèrent  dans  la  suite  pour 
les  enfans  de  Neptune  ou  d’Amphitrite  ( Hom. , Odyss. , 
lib.  1,  v.  70.) , parce  qu’ils  avoient  leur  demeure  sur  les 
bords  de  la  mer. 
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quelles  furent  vaincus  les  Titans  : on  supposa, 
par  cette  raison , que  les  Cyclopes  avoient  forgé 
la  foudre  pour  Jupiter,  et  lui  avoient  appris  le 
moyen  de  faire  briller  l’éclair  et  gronder  le  ton- 
nerre (i).  L’art  de  prédire  l’avenir  par  le  bruit 
de  la  foudre,  art  connu  des  anciens  sous  le  nom 
de  céraunoscopie  (2),  et  auquel  les  Cyclopes  s’a- 
donnoient,  peut  encore  avoir  donné  lieu  à cette 
tradition.  Ils  11e  prétendoient  point  ôter  au  Ciel 
sa  prééminence,  ni  aux  autres  divinités  leur  rang, 
puisque  l’on  suppose  qu’avant  le  combat,  Jupiter 
offrit  un  sacrifice  au  Ciel,  à la  Terre  et  au  Soleil  (3), 
et  que  les  Cyclopes  eux -mêmes  donnèrent  le 
casque  à Pluton,  et  le  trident  à Neptune  (4).  On 
en  vint  deux  fois  aux  mains  au  pied  du  mont 
Vésuve,  suivant  Hésiode,  qui  a transporté  en  cet 
endroit  le  champ  de  bataille  pour  en  rendre  l’idée 
plus  affreuse. 

Quoique  déjà  vaincus , les  Titans  n’auroient  pas 
essuyé  une  seconde  défaite,  sans  la  défection  d’un 

(1)  Hesiod.,  Theog. , v.  142;  Eurip. , Alcest. , v.  5; 
Apollod.,  lib.  1,  cap.  2 , §.  1 ; Schol.  Apollon. , ad  lib.  1, 
v.  730. 

(2)  Diod.,  lib.  v,  cap.  40. 

(3)  Diod.,  lib.  v,  cap.  71;  Fulgent. , Myth. , lib»  1, 
cap.  25.  Ceci  explique  ces  vers  de  Manilius  : 

JSec  priîis  armavit  'violento  fulmine  dextram 
Juppiter,  ante  deos  quhm  constitit  ipse  sacerdos. 

Astron.,  lib.  v,  v.  343  et  344. 

(4)  Apollod.,  lib.  1,  cap.  2,  §.  1. 
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transfuge  (i) , Prométhée,  ministre  de  l’ancien 
culte.  Il  vivoit  quatre  générations  après  Ina~ 
chus  (2),  et  étoit  attaché  particulièrement  au 
culte  du  Ciel  (3)  et  de  Thémis,  ou  la  Terre,  de  la- 
quelle on  le  faisoit  fils (4).  Cet  homme  très-éclairé, 
et  digné  de  vivre  dans  un  siècle  moins  barbare, 
avoit  travaillé  à civiliser  ses  contemporains,  en 
les  éclairant  sur  leurs  besoins,  et  les  instruisant 
dans  la  pratique  des  arts  de  première  néces- 
sité (5).  L’honneur  et  la  considération  qu’il  en 
retira  furent  vraisemblablement  ses  plus  grands 
crimes,  aux  yeux  des  fanatiques  sectateurs  des 
divinités  étrangères. 

Leur  ingratitude  à son  égard  étoit  trop  mani- 
feste pour  qu’ils  ne  cherchassent  pas  à calomnier 
sa  mémoire  par  des  fables  : elles  ont  prévalu  sur  la 
vérité , dont  la  trace  même  seroit  presque  entiè- 

(1)  Diodore  lui  donne  le  nom  de  Musée , lib.  v,  cap.  71. 

(2)  Tatian.,  Or.  ad  Græc. , cap.  5g  et  60.  Voyez  sur  sa 
généalogie , Prideaux,  ad  Marm.  , p.  107;  Heyne,  ad 
Apoll.,  p.  999. 

(3)  Tbeon,  ad  Arat.,  p.  3o.  Euripide  fait  de  ce  héros 
un  des  Titans  (Ion.,  v.  455.),  et  Sophocle,  un  dieu,  (ffidip. 
Col.,  v.  55. 

(4)  Voyez  sur  sa  généalogie.  Christ.  Godofr.  Schütz, 
in  Æschyl.  Trag.  Comment. , tom.  I,  p.  170  et  seq. 

(5)  C’est  pourquoi  on  lui  attribua  surtout  l’invention 
du  feu  : Ergo , cinn  propter  ignis  inventionem  conventus 
initio  apud  homines  et  concilium  et  convictus  esset 
natus , etc.  Vitruv.,  de  Archit. , lib.  ii,  c.  1. 
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rement  perdue,  s’iln’étoit  pas  permis  de  la  recher- 
cher dans  le  récit  d’Æschyle.  « La  haine  (c’est 
» ainsi  que  le  poète  fait  parler  Prométhée)  venoit 
» d’éclater  entre  les  dieux  (i),  et  la  division  ré- 
» gnoit  parmi  eux.  Les  uns  vouloient  chasser 
» Saturne  pour  donner  le  sceptre  à Jupiter;  les 
» autres  , au  contraire , s’efforçoient  d’écarter 
» pour  toujours  celui-ci  du  trône.  Je  donnai , 
» mais  en  vain , les  plus  sages  conseils  aux  enfans 
» du  Ciel  et  de  la  Terre,  aux  Titans.  Leur  su- 
» perbe  audace  dédaignoit  la  ruse  et  l’adresse  ; iis 
» croyoient  triompher  sans  efforts  et  par  leur 
» propre  puissance  (2)  ».  Les  partisans  de  Cro- 
nos,  appelé  par  les  Latins  Saturne,  ayant  donc 
dédaigné  les  conseils  de  Prométhée , celui-ci  fit 
aussitôt  l’offre  de  ses  services  à leurs  ennemis, 
qui  les  acceptèrent,  et  il  fit  déclarer  pour  eux  tous 
ceux  qui,  étant  encore  attachés  au  culte  de  la 
Terre,  ne  souffroient  pas  qu’on  lui  associât  ni 
Saturne,  ni  aucune  autre  divinité.  C’est  ce  qu’in- 
dique Æschyle , en  mettant  dans  la  bouche  de 

(1)  Æschyle  se  sert  ici  du  mot  iïett'/uovtç,  dieux  subal- 
ternes, ou  les  principaux  ministres  du  culte. 

[Dans  Æschyle,  S'culpon?  est  synonyme  de  (U«/,  ainsi 
que  dans  Homère.  Hésiode  prend  ce  mot  dans  le  sens  de 
dieux  subalternes , génies  tutélaires . (Op.  etDier.,  v.  122 
et  2Ô2.  ) Æschyle  a pu  attribuer  aux  dieux  mêmes  ce  qui 
appartenoit  à leurs  ministres.  S.  de  S.  ] 

(2)  Prom. , v.  199-209.  J’ai  suivi  la  trad.  de  M.  du  Theil. 
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Prométhée  ces  paroles  : « Je  pensois,  dans  cette 
» circonstance , que  le  plus  sûr  étoit,  me  joignant 
» à ma  mère  (la  Terre  ou  Thémis ),  d’embrasser 
» de  moi-même  le  parti  de  Jupiter,  qui  le  dési- 
» roit  (i)  ».  Prométhée  servit  utilement  à faire 
triompher  les  partisans  du  culte  de  ce  dieu , 
après  une  guerre  de  dix  ans,  selon  Hésiode  (a). 

Dès  qu’ils  furent  les  maîtres  , ils  tâchèrent 
d’assurer  leur  autorité  , en  laissant  élever  des 
autels  à toutes  les  autres  divinités,  excepté  au 
Ciel  et  à la  Terre,  dont  ils  redoutoient  les  par- 
tisans encore  nombreux  et  accrédités  ; ils  vou- 
lurent même  les  exterminer,  et  créer  une  nou- 
velle race (3),  suivant  le  langage  poétique,  c’est- 
à-dire,  faire  venir  à leur  place  des  colons  étran- 
gers. Prométhée  avertit  de  ce  dessein  ceux  qui  en 
étoient  l’objet,  et  leur  en  épargna  les  funestes 
suites:  il  les  aida  même  de  ses  conseils;  ce  qui 
donna  lieu  à la  fable  postérieure,  qui  lui  attri- 
buoit  d’avoir  engagé  Hercule  à soutenir  le  ciel  à 
la  place  d’Atlas  (4).  Furieux  de  cette  découverte, 
et  se  croyant  trahis,  les  prêtres  de  Jupiter  assou- 
virent leur  vengeance  sur  le  malheureux  Pro- 
méthée; ils  le  chargèrent  de  chaînes,  et  le  jetè- 
rent dans  une  affreuse^prison , d’où  il  ne  sortit 

(1)  Æsch.,  Prometh. , v.  217  et  218. 

(2)  Theog.,  v.  636. 

(3)  vE%çyÇev  uàXo  (pi'jiïo’œi  véov.  Æsch. , Prometli.  , v.  233. 

(4)  Apollod.,  lib.  in,  cap.  5,  §.2. 
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qu’après  trente  ans  de  la  plus  dure  captivité  (i). 

Peut-être  crut-il  toujours  que  son  parti  se  rele- 
veroit,  ou  qu’il  s’en  formeroit  d’autres  contre 
les  prêtres  de  Jupiter.  « Nouveaux  maîtres  d’un 
» nouvel  empire  (2) , vous  croyez  ( fait  dire 
» Æschyle  à Prométhée)  habiter  des  palais  inac- 
» cessibles  aux  revers.  Eh!  n’en  ai-je  donc  pas  vu 
» tomber  deux  tyrans  (Ouranos,  ou  le  Ciel,  et 
» Cronos,  ou  Saturne)?  Je  verrai  la  chute  du 
» troisième  : elle  sera  la  plus  prompte  et  la  plus 
» honteuse  (3)  ».  Soit  que  le  poète,  en  faisant  par- 
ler de  la  sorte  Prométhée , supposât  une  dispo- 
sition des  esprits  mécontens  du  nouveau  culte, 
soit  qu’il  eût  en  vue  quelque  tradition  mysté- 
rieuse relative  à un  changement  qui  devoit  y 
arriver,  il  n’est  pas  moins  certain  que  la  haine 
et  les  espérances  de  cet  ancien  prêtre  du  Ciel  et 
de  la  Terre  n’auroient  pu  être  rapportées  sans 
blesser  l’opinion  publique , si  elles  n’avoient 
pas  eu  quelque  fondement  historique.  La  même 
source  a vraisemblablement  fourni  l’idée  de  ces 
prédictions  qu’Æschyle  met  dans  la  bouche  de 
son  héros  infortuné  : « Tout  orgueilleux  qu’il  est, 
» Jupiter  se  verra  humilié  ; tel  sera  le  fruit  de 
» l’hymen  qu’il  médite,  et  qui  fera  tomber  son 

(1)  Hygin._,  Fab.  liv  et  clxiv;  Idv  Astron.  poet.,  lib.  n, 
cap.  i5. 

(2)  NÛv  véoi  xpotr]e7rle. 

(3)  Æsch.;  Prometh.,  v.  963-967. 
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» trône  et  évanouir  sa  puissance.  Alors  s’accom- 
» plira  dans  son  entier  l’imprécation  que  lança 
» contre  lui  Saturne,  quand  il  fut  chassé  du  siège 
» antique  de  son  empire.  De  tous  les  dieux,  nul 
» autre  que  moi  ne  peut  lui  apprendre  comment 
» il  préviendroit  ce  malheur;  seul  je  le  sais,  et 
» pourrois  le  lui  dire.  Alors,  qu’il  aille  s’asseoir 
» hardiment  dans  les  airs,  se  fiant  à ses  nuages 
» bruyans,  et  secouant  dans  ses  mains  ses  dards 
» enflammés  ; rien  de  cet  appareil  ne  le  garantira 
» d’une  chute  ignominieuse.  Je  le  vois  lui-même 
» se  créer  son  ennemi,  athlète  prodigieux,  diffi- 
» cile  à combattre,  qui  lancera  des  feux  plus 
» brûlans  que  la  foudre,  fera  gronder  un  bruit 
y>  plus  fort  que  le  tonnerre,  et  brisera  le  trident, 
» cette  arme  de  Neptune,  ce  fléau  maritime, 
» commoteur  de  la  terre.  Échoué  à cet  écueil, 
» Jupiter  connoîtra  combien  il  est  différent  de 
y)  servir  ou  de  régner  (i)  ». 

L’imagination  du  poète  a tout  altéré , et  a créé 
des  épisodes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  pre- 
mier récit  d’Hésiode  (2)  ; mais  l’un  et  l’autre  ont 
travaillé  sur  le  même  fonds  historique,  la  tra- 
dition conservée  par  les  prêtres  de  Dodone.  Les 
premières  révolutions  arrivées  dans  le  culte  de 
la  Grèce  avoient  certainement  donné  à Æschyle 

(1)  Æsch.,  Prometh. , v.  906-26,  tom.  I,  p.  5 4 delà 
traduction  de  M.  du  Tbeil. 

(2)  Tlieog.,  v.  521 , etc. 
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l’idée  d’une  révolution  nouvelle.  La  haine  de  la 
tyrannie  est  la  moralité  de  sa  pièce  (i);  ce  qui 
dut  lui  faire  pardonner  toutes  les  impiétés  qui 
y sont  répandues  sur  la  religion  de  sa  patrie.  Si 
Hésiode  ne  nous  offre  point  de  plus  grands 
détails,  on  doit  l’attribuer  au  plan  de  son  ou- 
vrage; il  y a fait  entrer  la  cosmogonie,  la  théo- 
gonie (2),  et  même  la  morale  (3),  sous  le  voile 
mythologique.  La  révolte  des  Titans  et  leur 
guerre  en  occupent  une  assez  grande  partie,  et 
forment  en  quelque  façon  toute  l’action  de  ce 
poème.  Cela  ne  peut  avoir  trait  qu’à  des  événe- 
mens  dont  le  souvenir  commençoit  à s’effacer, 
mais  qui  n’étoient  pas  dénués  de  toute  vérité. 
Quel  crédit  auroit  donc  eu  cette  théogonie,  si 
elle  n’eût  pas  été  appuyée  de  quelques  traditions? 
Elle  n’étoit  pas  certainement  la  première  théo- 
gonie (4),  et  toutes  étoient  dépositaires  de  faits 
qu’il  n’étoit  pas  permis  au  poète  de  dissimuler; 
sans  cela,  jamais  son  autorité  n’eût  été  respectée, 

(1)  Schütz , Comment,  in  Æsch.  Prometh. , tom.  I 
p.  193-200. 

(2)  v Hto(  fi.lv  %yàriçu.  Xclûç  yévrf , V.  I 1 6 etc. 

(3)  Av'] otp  'E fiç  rfvytpy  TtKt  filv  TIovov,  v.  226,  etc. 

(4)  Hérodote  (lib.  n,  cap.  53)  prétend,  sans  le  moin- 
dre fondement,  qu’Homère  et  Hésiode  imaginèrent  la 
théogonie  des  Grecs.  Thomas  Robinson  ( Dissert,  de 
Hesiod. , pag.  4^  etc.)  a très -bien  réfuté  le  sentiment 
paradoxal  de  cet  historien. 
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comme  elle  le  fut  long- temps  dans  toute  la  Grèce. 
Son  poème  y fut  une  espèce  de  livre  sacré;  il 
est  terminé  par  le  catalogue  des  nouvelles  divi- 
nités (i),  suivant  l’ordre  de  naissance,  c’est-à- 
dire,  d’après  la  chronologie  de  leur  admission 
dans  le  culte  hellénique. 

Les  prêtres  de  ces  divinités  se  disputèrent 
bientôt  la  prééminence;  chacun  vouloit  être  le 
ministre  de  la  divinité  tutélaire  de  son  pays,  et 
supposoit  qu’elle-même  avoit  pris  parti  dans  les 
différends  dont  son  culte  avoit  été  l’objet.  En  con- 
séquence, on  dit  que  Neptune  avoit  cherché  à 
enlever  l’Argolide  à Junon , mais  qu’il  succomba, 
Argos,  la  principale  ville  de  cette  contrée,  s’étant 
mise  sous  la  protection  de  la  déesse.  Il  fut  alors 
résolu  de  prendre  des  arbitres,  qui  condamnèrent 
les  partisans  de  Neptune  (2).  On  supposa  qu’il 
s’en  étoit  vengé  en  inondant  la  campagne  de  cette 
ville , parce  qu  a peu  près  dans  le  même  temps 
l’élévation  de  la  mer  fit  déborder  le  fleuve  Ina- 
clius  (3). 

(1)  Depuis  le  vers  886  jusqu’au  vers  1017,,  où  il  est 
question  des  deux  enfans  qu’Ulysse  eut  de  Calypso. 

(2)  Pausan.,  Corinth. , cap.  1 5 et  22. 

(3)  Ibid. , cap.  22. 

[ Pausanias  ,,  peu  d’accord  avec  lui-même , suppose  en 
un  endroit  que  Neptune  se  vengea  en  inondant  le  pays; 
et  dans  un  autre,  que  ce  fut  en  desséchant  tous  les  fleuves. 
S.  de  S.] 
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Les  partisans  de  Neptune  furent  encore  moins 
heureux  dans  l’Attique,  où  l’on  se  porta  contre 
eux  à de  violentes  extrémités.  Halirrhothius,  fils 
ou  prêtre  de  ce  dieu,  fut  tué  par  Mars,  c’est-à-dire, 
par  quelque  zélateur  du  culte  de  cette  divinité 
scythique.  Le  meurtrier  eut  assez  de  crédit  pour 
se  faire  absoudre  (i),  après  être  sorti  de  la  prison 
où  Otus  et  Éphialte , qui  avoient  pour  mère 
une  prêtresse  de  Neptune  (2),  l’avoient  jeté  (3)  et 
gardé  secrètement  pendant  treize  mois.  Il  y seroit 
même  péri,  si  la  belle  Éribée,  marâtre  d’Otus 
et  d’Ephialte,  n’en  avoit  averti  quelqu’un  de  ses 
proches,  qu’on  imagina  être  Mercure  (4),  à cause 
de  l’emploi  que  ce  dieu  a dans  l’Olympe.  Le  ju- 
gement par  lequel  Mars  fut  absous  de  ce  meurtre 
devint  célèbre,  et  l’époque  en  a été  fixée  à l’an  1 532 
avant  Jésus-Christ,  sous  le  règne  de  Cranaiis(5): 
il  fournit  l’idée  du  tribunal  de  l’Aréopage , qui 
prenoit  connoissance  de  toutes  les  innovations 
en  matière  de  religion  (6). 

Ces  révolutions  religieuses  ne  cessèrent  à Athè- 
nes qu’à  l’arrivée  des  colonies  égyptiennes,  qui, 


(1)  Apollod. , lib.  iii,  cap.  14,  §.  2. 

(2)  ....  Neptuni  filiœ  filii.  Hygin.,  Fab.  , cap.  28. 

(3)  Cette  prison  étoit  d’airain,  suivant  Homère,  Iliad., 
lib.  v,  v.  387. 

(4)  Id.  ibid. , v.  3go. 

(5)  Marm.  Oxon. , ep.  3. 

(G)  Demosth.,  in  Neær.,  ed.  TayL,  p.  528,  etc. 
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Tenant  de  Sais,  en  apportèrent  les  cérémonies 
d’Isis  ou  Neïth  (i) , X Athéné  des  Grecs , et  la 
Minerve  des  Étrusques  et  des  Romains.  Alors 
Neptune  perdit  entièrement  sa  prééminence  ; ce 


(i)  C’est-à-dire , ancienne,  comme  le  prouve  la  version 
copte  du  Nouveau-Testament , ainsi  que  le  témoignage 
de  Diodore  de  Sicile,  lib.  i,  §.  i4* 

[La  signification  que  M.  de  Sainte-Croix  attribue  ici  au 
mot  Néith,  est  extrêmement  douteuse.  Jablonski  l’a  pro- 
posée, il  est  vrai,  avec  plusieurs  autres,  toutes  fort  incer- 
taines, dans  son  Panthéon  Ægyptiorum  (lib.  n,  cap.  3); 
mais  il  donnoit  lui-même  peu  de  confiance  à l’étymologie 
sur  laquelle  est  fondée  cette  explication.  On  voit  même , 
par  une  des  observations  contenues  dans  la  préface  clu 
3e  volume  du  même  ouvrage,  et  par  ce  qu’on  lit  dans  le 
tome  Ier  de  ses  Opuscules  (p.  161),  qu’il  donnoit  la  préfé- 
rence à une  autre  étymologie,  suivant  laquelle  Néith  doit 
signifier  decernens , constituens , ordinans. 

Le  témoignage  de  Diodore  de  Sicile , qu’invoque  M.  de 
Sainte-Croix,  ne  me  paroît  pas  justifier  davantage  l'in- 
terprétation adoptée  par  ce  savant  écrivain.  Diodore  y 
rapporte  l’opinion  des  Egyptiens,  qui  attribuoient  à Isis 
la  découverte  du  froment,  et  la  substitution  de  cet  aliment 
à la  chair  humaine,  et  il  fait  remonter  cette  découverte 
à une  haute  antiquité.  Mais  il  n’y  a rien  de  commun  entre 
cela  et  la  signification  du  nom  Néith . On  ne  peut  pas  tirer 
plus  de  conséquence,  en  faveur  de  cette  interprétation, 
de  ces  paroles  qu’on  lisoit,  selon  le  même  Diodore  (lib.  1, 
cap.  27),  sur  une  statue  d’Isis  : ’Ey<y  ùpt  9 tou  vêa>7*7 00 
Kpôvou  S~so ü êvyurijp  •xptrov'r]ct!jq  *••••  «y*>  étpi  yj  irpaf\f]  xapTrov 
ctvS-pa)7roiç  tùpovroi.  S.  de  S.] 
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qui  donna  lieu  à la  fable  de  son  différend  avec 
cette  déesse  au  sujet  de  la  possession  de  l’Attique. 
L’ancienne  mythologie  renferme  bien  des  faits 
de  ce  genre;  mais  l’énumération  en  seroit  trop 
longue , et  demanderoit  des  explications  trop 
étendues,  qui  feroient  perdre  de  vue  l’objet  prin- 
cipal de  cet  ouvrage.  J’ajouterai  seulement  que 
les  Titans,  c’est-à-dire,  les  partisans  de  l’ancien 
culte,  ne  disparurent  pas  entièrement,  et  qu’ils 
s’opposèrent  encore  avec  force  à l’admission  de 
plusieurs  nouvelles  divinités,  entre  autres  de  Bac- 
chus,  fils  de  Sémélé  (i),  et  de  Pan,  qu’on  suppose 
avoir  secondé  Bacchus  dans  un  combat  contre 
ces  mêmes  Titans  (2). 

On  ne  peut  douter  que  les  premières  étincelles 
de  ces  guerres  de  religion  ne  soient  sorties  de 
Dodone,  le  plus  ancien  foyer  de  la  superstition 
des  Grecs.  Les  prêtres  de  ce  lieu  célèbre  étoient 
trop  grossiers  pour  ne  pas  être  fanatiques.  Les 
uns  s’appeloient  Tomures , d’une  montagne  de 
ce  nom  qu’ils  habitoient  (3);  les  autres,  Selles , 

( 1 ) Pausan. , Arcad. , cap.  27. 

(2)  Nonn.,  Dionys.,  lib.  xxvii,  p.  717. 

(3)  Strab. , lib.  vu,  p.  328. 

[Le  traducteur  allemand  des  Recherches  sur  les  Mystères 
a déjà  observé,  avec  raison,  que  Strabon  ne  dit  pas  ce  que 
lui  fait  dire  ici  M.  de  Sainte-Croix.  Strabon  paroît  plutôt 
dire  que  les  prêtres  de  Jupiter,  à Dodone , étoient  nommés 
tantôt  Helli  ou  Selli , et  tantôt  Tomuri  ou  T mari , du 
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d’une  rivière  qui  traversoit  la  plaine  de  Tlies- 
protie,  où  ils  avoient  établi  leur  séjour  près  du 
fameux  oracle  dont  ils  étoient  les  interprètes- (1). 
Couchés  sur  la  terre  , les  pieds  couverts  d’or- 
dure (2),  et  ne  vivant  que  de  glands,  ils  étoient 
aussi  misérables  que  les  devins  des  sauvages  de 
l’Amérique.  Cela  ne  les  empèchoit  point  d’avoir 
un  grand  crédit  sur  l’esprit  des  hordes  pélas- 
giques  qui  les  entouroient.  Des  chaudières  sus- 
pendues en  l’air,  et  agitées  par  le  vent,  étoient 
le  miracle  du  chêne  parlant  (3)  dont  ils  se  ser- 
voient  pour  abuser  de  la  crédulité  de  ces  peuples. 
Ils  faisoient  mystère  de  leurs  cérémonies , et 


nom  de  la  montagne  Tomarus  ou  Tmarus , voisine  de 
Dodone.  Loin  de  dériver  le  nom  des  Helli  ou  Selli,  de 
celui  d’une  rivière  de  la  Thesprotie,  il  combat  plutôt  cette 
opinion , et  paroît  se  rapprocher  du  sentiment  de  ceux 
qui  dérivoient  ce  nom  des  marais , t M , qui  entouroient  le 
lieu  où  étoit  l’oracle.  S.  de  S.  ] 

(1)  Aristote  associe  les  Selles  aux  Hellènes  dans  cette 

contrée,  qu’il  appelle  X ancienne  Hellas , rtjv  'Exxâè'œ  ryv 
’ApxaUv.  Voici  ses  termes  : eV/v  tj  vept  rijv  Aaiï'âvtjv  kk) 

tov  Axihaov....  wkovv  yàp  o\  EgAAo)  g v<]ctvB-x9  x.a)  ot  kuXov ftivoi 
Tcfji  p\v  r petiKo) , vïïv  J't  c,Exxqvtç.  Meteor. , lib.  1,  cap.  14. 

(2)  Homer.,  Iliad.,  lib.  xvi,  v.  235;  Sophocl.,  Trachin., 
v.  1 183 , etc. 

(3)  /Esch.,  Prometh. , v.  838.  Voyez  sur  cet  oracle  une 
curieuse  dissertation  du  président  Des  Brosses,  Acad,  des 
Inscript.,  tom.  XXXV,  p.  89. 
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avoient  des  initiations  qui  dévoient  être  assez 
semblables  à celles  que  pratiquent  les  jongleurs 
ou  devins  des  sauvages.  La  première  divinité 
des  Selles  fut  le  Ciel , auquel  ils  joignirent  dans 
la  suite  la  Terre.  Le  culte  de  l’un  et  de  l’autre  se 
conserva  chez  eux  j usqu  a l’arrivée  d’une  prêtresse 
égyptienne , qui  leur  persuada  de  l’altérer  (i). 

Les  Pélasges,  fatigués  de  leurs  dissensions  avec 
les  colonies  étrangères,  consentirent  à s’en  rap- 
porter à la  décision  des  prêtres  de  Dodone,  qui 
répondirent  que  le  nouveau  culte  n’offensoit 
point  les  dieux  (a).  Le  nombre  de  ceux-ci  étant 
successivement  augmenté,  les  plus  anciens  vi- 
rent diminuer  leurs  adorateurs.  Ouranos  perdit 
tous  les  siens,  et  il  en  resta  très-peu  à Saturne, 
qui  fut,  pour  ainsi  dire,  relégué  en  Italie.  La 
Terre  n’auroit  pas  été  plus  heureuse,  si,  repa- 
roissant  sous  les  noms  de  Cérès , de  Rhée  et  de 
Yesta,  elle  n’eût  pas  été  l’objet  des  mystères  de 
la  Grèce  et  de  l’Asie.  Dans  ces  mystères,  on 
apprenoit  vraisemblablement  aux  initiés  les  vi- 
cissitudes auxquelles  son  culte  avoit  été  exposé 
dans  ces  contrées.  On  dut  encore  leur  apprendre 
que  la  naissance  de  cette  antique  divinité  n’étoit 
que  l’allégorie  du  renouvellement  de  son  culte, 
comme  celle  des  autres  dieux  ne  représentoit 


(1)  HerocL,  lib.  n,  cap.  58. 

(2)  Id.,  ibid.,  cap.  52. 
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autre  chose  que  l’époque  de  leur  admission  dans 
la  religion  publique. 

L’opinion  que  nous  exposons  ici  n’est  pas 
uniquement  fondée  sur  des  conjectures.  Héro- 
dote observe  que  plusieurs  divinités  de  la  Grèce 
n’étoient  que  des  hommes  qui  avoient  porté  les 
noms  des  dieux  nés  dans  les  siècles  précédens  (i); 
et  selon  les  prêtres  d’Egypte,  les  Grecs  mettoient 
la  date  de  la  naissance  de  plusieurs  dieux  étran- 
gers au  temps  où  ils  en  avoient  ouï  parler  ou 
reçu  le  culte  (2).  « S’il  est  permis  , remarque 
» M.  Fréret,  d’étendre  ce  principe,  et  de  l’appli- 
» quer  à l’histoire  ou  à la  légende  de  la  plupart 
» des  divinités,  le  lieu  de  leur  naissance  sera 
» celui  où  ce  culte  s’étoit  établi  d’abord,  ou  celui 
» qui  en  fut  comme  le  centre.  Les  aventures  de 
» ces  dieux  seront  l’histoire  de  l’établissement 
» de  leur  culte  ; leurs  combats , leurs  exploits  , 
» seront  les  oppositions  qu’auront  trouvées  les 
» prédicateurs  de  ce  culte,  et  les  diverses  révo- 
» lutions  qu’il  a essuyées.  Les  aventures  des  dieux 
» dont  je  parle,  sont  celles  qui  ont  été  conservées 
» par  la  plus  ancienne  tradition , comme  les 
» guerres  de  Baccbus  contre  Penthée , contre 
» Lycurgue,  contre  Persée,  ou  les  événemens  en 

(1)  Herod.,  lib.  n,  cap.  146.  Voyez  la  Note  du  savant 
Larcher,  p.  494  > tom.  II,  de  sa  traduction. 

(2)  ’ Att  où  Je  sVo3-ov7«  %povou  ( ru,  oùvoftoir]ci') , àçro  tov^ov 
ytvetj Xoyeovn  ctJjlav  rqv  yevewv.  Loc.  sup.  laud. 
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j)  mémoire  desquels  on  avoit  institué  d’anciennes 
» cérémonies;  par  exemple,  les  combats  d’Apol- 
Ion  contre  Python,  représentés  dans  la  fête  qui 
» se  célébroit  tous  les  ans  dans  la  Thessalie. 

)>  Par  ce  même  principe,  continue  le  savant 
3)  académicien , les  premiers  prédicateurs  et  les 
3)  instituteurs  du  culte  des  divinités  auront  été 
» pris  pour  ceux  auxquels  leur  première  éduca- 
3)  tion  avoit  été  confiée,  et  qui  avoient  eu  soin  de 
33  leur  enfance.  Strabon  fait  voir  que  les  Dactyles, 
33  les  Curètes , les  Corybantes  , les  Satyres , les 
» Ménades , etc. , n’étoient  autre  chose  que  les 
» anciens  ministres  et  les  premiers  initiés  aux 
33  mystères  (i).  » 

On  verra  bientôt  quel  degré  de  probabilité 
peut  avoir  cette  dernière  opinion;  mais  aupa- 
ravant, je  dois  avertir  que,  loin  de  croire  que 
toutes  les  anciennes  fables  ne  sont  que  de  pures 
allégories , relatives  aux  premières  dissensions 
religieuses  de  la  Grèce,  je  pense,  au  contraire, 
qu’un  grand  nombre  de  ces  fables  n’y  a aucun 
rapport.  J’ai  seulement  cru  devoir  m’arrêter  à ceci, 
comme  à une  des  principales  sources  des  récits 
mythologiques.  Il  ne  m’est  donc  pas  pénible  d’a- 
vouer, avec  un  habile  critique  (a),  qu’une  partie 

(1)  Observations  sur  l’anc.  hist.  des  premiers  habitans 
de  la  Grèce  ; Acad,  des  Inscr. , tom.  XLVII,  Mém.,  p.  38. 

(2)  Heyne,  de  Theogonia  ab  Hesiodo  condita,  in  Connn. 
Gotting. , tom,  II,  p.  187. 
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des  choses  qu’on  trouve  dans  les  anciennes  théo- 
gonies, et  particulièrement  dans  celle  d’Hésiode, 
sont  le  fruit  de  l’imagination  de  leurs  auteurs. 

Vraisemblablement  ils  profitèrent  beaucoup  des 
poètes  qui  les  avoient  précédés,  tels  que  Linus, 
Philammon,  Thamyris,  Amphion,  Musée,  etc. 
A l’envi  les  uns  des  autres,  ils  inventèrent  mille 
fables,  composèrent  mille  généalogies,  aussi  ex- 
travagantes que  difficiles  à concilier  entre  elles. 
Adoptoit-on  une  nouvelle  divinité,  élevoit-on  en 
son  honneur  un  temple,  aussitôt  des  prix  étoient 
proposés  pour  célébrer  cet  événement,  et  les 
concurrens  s’empressoient  de  donner  au  dieu  ou 
à la  déesse  une  origine  et  des  attributs  jusqu’alors 
inconnus.  La  pièce  qui  étoit  couronnée  devenoit 
ordinairement  un  hymne  (i),  qui  bientôt  pre- 
noit  place  parmi  les  titres  de  la  croyance  du 
vulgaire.  On  n’a  pas  assez  fait  attention  à cette 
cause  particulière  des  progrès  du  polythéisme. 
Ils  furent  si  grands,  qu’ils  firent  perdre  presque 
toutes  les  anciennes  traditions,  et  à peine  se 

(1)  Alexander  Ætolus , poeta  eg régi  us , in  libro  qui 
înscribitur  Musæ,  refert  quanto  studio  populus  Ephe- 
sius , dedicato  templo  Dianœ , curaverit  premiis  propo- 
sais, ut  y qui  tune  erant  poetœ  ingeniosissimi , in  deam 
carmina  diversa  componerent.  In  his  versibus  Opis  non 
cornes  Dianœ , sed  Diana  ipsa  vocata  est,  etc.  Macrob. , 
Satura. , lib.  v,  cap.  22.  Cela  se  pratiquoit  de  même  fort 
anciennement  aux  jeux  pythiques. 

Ç 
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rappela-t-on  qu’autrefois  le  nombre  des  divinités 
avoit  été  moindre.  Au  temps  de  Cécrops,  il  étoit 
fort  petit  (i).  Thésée,  par  un  édit,  reconnut  seu- 
lement neuf  divinités  légales  (2),  si  j’ose  m’expri- 
mer ainsi.  Long-temps  après,  Solon  n’en  admit 
encore  que  douze  : on  les  appela  les  douze  dieux 
de  Solon  (3),  et  leur  autel  étoit  dans  la  place 
publique  d’Athènes  (4)« 

Cet  antique  monument  auroit  dû  faire  rougir 
les  habitans  d’une  ville  si  éclairée,  de  leur  ex- 
trême penchant  à adopter  les  dieux  de  toutes  les 
nations,  même  de  celles  qu’ils  appeloient  bar- 
bares. Successivement,  et  de  générations  en  gé- 
nérations , la  superstition  croissoit  chez  eux  (5). 
Ils  en  vinrent  jusqu’à  invoquer  ensemble  toutes 


(1)  S.  August. , de  Civitate  Dei,  lit».  xv;  cap.  8. 

(2)  S.  Athanas.,  Orat.  contra  gentes  y 1 , 10.  D.  §.  10  , 
ed.  Montf. 

(3)  AQAEKA  ©EOIS  ZOAfîNOS.  Inscr. apud Chandler., 
p.  78. 

(4)  Thuc.,  lib.  vi,  cap.  54.  Hippias,  fils  de  Pisistrate, 
Ta  voit  consacré.  (Herod. , lib.  11,  c.  7.)  On  changea  depuis 
les  caractères  de  l’inscription  ; l’usage  des  lettres  doubles 
sur  les  monumens  publics  ne  remontoit  à Athènes  qu’à 
la  11e  année  de  la  xcive  olympiade,  sous  l’archontat 
d’Euclide. 

(5) ....  E %ii  oùv  ovk  é|  ûç%v)Ç  Trctfjctç  i3'i%etv<loy  âXXÙ 
ptKpov  ei<rtjvé%ôij<retv  eiCroïç.  S.  Joann.  Chrysost. , de  Inscr. 
Atb.  Hom.  xlviii,  tom.  IV,  p.  553,  ed.  ptenult. 
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les  divinités  de  l’Europe,  de  l’Asie  et  de  la  Li- 
bye (i).  Enfin,  ne  sachant  plus  à qui  s’adresser 
pour  augmenter  le  nombre  des  objets  de  leur 
culte,  ils  élevèrent  des  autels  au  dieu  inconnu ; ce 
qui  fournit  à saint  Paul  l’occasion  de  prononcer  ce 
discours  éloquent  où  il  reconnoît  les  Athéniens 
pour  le  peuple  de  la  terre  le  plus  adonné  au 
polythéisme  (2).  Il  parloit  en  présence  de  l’Aréo- 
page, qui,  ayant  recouvré  toute  son  ancienne 
autorité  religieuse  et  judiciaire,  quoique  sous  le 
gouvernement  romain  (3),  ne  mettoit  néanmoins 
plus  d’obstacles  à l’introduction  des  divinités 
étrangères.  Aussi  la  licence  étoit-elle  au  comble  : 
la  propagation  de  l’Évangile  pouvoit  seule  en 
tarir  la  source  et  la  faire  cesser  entièrement. 


(1)  S.  Hieronym.  in  Epist.  ad  Titum,  cap.  1. 

(2)  Je  rends  ainsi  les  mots  Ku'jà  rtâv'joi  àç  ê'u<ri$ctipiovt?îpovç 
vpus  S-eapa  ( Act.  Apost. , cap.  17,  v.  22.) y qui  ne  pou- 
voient  alors  être  pris  en  mauvaise  part. 

(3)  Ce  tribunal  et  le  conseil  des  mille  étoient  à cette 
époque  les  deux  principales  autorités , comme  on  le  voit 
par  une  inscription  qui  demanderoit  bien  des  éclaircisse- 
mens , mais  sur  laquelle  je  ne  dois  pas  m’arrêter  ici. 


Cij 


36  RECHERCHES  SUR  LES  MYSTÈRES 


SECONDE  SECTION. 


Des  Mystères  cabiriques , ou  premiers 
mystères  des  Grecs . 

Rien  de  plus  embrouillé  dans  l’antiquité  que  ce 
qui  concerne  les  Cabires , les  Dactyles,  les  Cure  tes, 
les  Corybantes  et  les  Telchines.  Ceux  que  l’on  a 
désignés  sous  ces  divers  noms  étaient -ils  des 
dieux  ou  des  génies  , des  législateurs  ou  des 
prêtres?  Toutes  ces  opinions  pourroient  égale- 
ment se  soutenir.  « La  confusion  dans  les  idées, 
» dit  M.  Fréret , s’est  étendue  j usque  sur  les  noms , 
» malgré  la  différence  des  étymologies,  et  de  la 
» signification  naturelle  et  primitive  de  chaque 
» terme  en  particulier  (i)  ».  Les  uns  ont  souvent 
été  pris  pour  les  autres,  et  l’on  ne  s’accorde  pas 
sur  leur  nombre.  «Les  uns,  dit  Strabon,  sup- 
» posent  que  les  Curètes  sont  la  même  chose 
» que  les  Corybantes,  les  Dactyles  Idéens  et  les 
» Telchines.  Les  autres  assurent  qu’ils  sont  tous 
» delà  même  famille;  qu’il  y a seulement  quelque 
» différence  entre  eux.  En  général,  tous  se  res- 
» semblent  quant  à l’enthousiasme , à la  fureur 
» bachique,  au  tumulte,  au  bruit  qu’ils  faisoient 

(i)  Acad,  des  Inscr. , Hist. , tom.  XXIII,  p.  37. 
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>3  avec  leurs  armes,  avec  leurs  timbales,  leurs 
3)  tambours,  leurs  flûtes,  et  à leurs  cris  extraor- 
33  dinaires  dans  leurs  fêtes  sacrées.  Ces  fêtes  leur 
33  étoient  en  quelque  façon  communes  avec  les 
33  habitans  de  Samothrace,  de  Lemnos  et  de  plu- 
33  sieurs  autres  lieux , et  ils  les  célébroient  comme 
33  m inistres  des  dieux , ce  qui  leur  en  a fait  donner 
33  le  titre.  Ainsi  tout  cela  tient  à la  religion,  et 
33  n’est  pas  étranger  à la  philosophie  (i).  3> 


(i)  Strab. , lib.  x,  p.  466.  La  longue  dissertation  dans 
laquelle  entre  ici  ce  géographe  est  pleine  d’érudition. 
M.  Heyne  n’a  rien  oublié  pour  l’éclaircir , et  y a mis 
beaucoup  de  sagacité.  Comm.  Gott.,  tom.  VIII,  p.  7,  etc. 

[ Je  n’ai  rien  voulu  changer  à la  traduction  de  ce  texte 
de  Strabon,  parce  que  M.  de  Sainte-Croix,  qui  l’a  voit 
empruntée  de  M.  de  Bréquigny,  a fondé  quelques-uns  de 
ses  raisonnemens  sur  le  sens  qu’elle  présente,  et  parce  que 
d’ailleurs  le  texte  est  obscur.  Je  me  contenterai  de  remar- 
quer que  le  traducteur,  en  disant  : et  ils  les  célébroient 
comme  ministres  des  dieux , ce  qui  leur  en  a fait  donner 
le  titre , paroît  avoir  rapproché  ces  mots  de  Strabon,  év 
^totKovcûV  'Je,  et  ceux-ci,  iïioi  ro  7 ovç  'xrçotrTroXovç  Xtyeo-3-eti 
tovç  oivtûuç  , quoiqu’ils  n’aient  aucune  connexion  dans  le 
texte , et  leur  a donné  un  sens  tout-à-fait  étranger  à l’in- 
tention de  l’auteur.  S.  de  S.  ] 
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ARTICLE  PREMIER. 

Des  Mystères  de  Samothrace , ou  des  Cabires. 

Les  Pélasges  ou  sauvages  de  l’ancienne  Grèce 
habitèrent  l’île  de  Samothrace  (i),  où  ils  avoient 
leurs  prêtres  appelés  Cabires  (2),  qui  travaillèrent 
à les  civiliser,  non -seulement  en  introduisant 
parmi  eux  les  arts,  mais  encore  en  y établissant 
un  culte  religieux.  Le  plus  ancien  culte  chez  eux 
fut  celui  du  Ciel  et  de  la  Terre,  appelés  les  dieux 
grands , les  dieux  puis  s ans  (3).  Leurs  noms  par** 

(1)  Suivant  Héraclide  de  Pont,  cette  île,  d’abord 
appelée  Leucanie , au  défaut  des  Thraces  qui  l’avoient 
d’abord  habitée,  passa  sept  cents  ans  après  entre  les  mains 
des  Samiens  fugitifs.  ( Excerpt.  in  Thesaur.  antiquil.  Græc. 
Gronovii,  vol.  VI,  col.  283o.  A.)  Polémon  le  Périégète 
avoit  composé  un  ouvrage  particulier  sur  Samothrace. 
(Athen.,  lib.  ix,  p.  372.)  Cette  île  conserve  encore  aujour- 
d’hui son  nom  dans  celui  de  SamothraJci , dont  nos  navi- 
gateurs ont  fait  Saint-Mandroche. 

(2)  Strab.,  lib.  x,  p.  470* 

(3)  Principes  dei , Ccelum  et  Terra  : hi  dei  iidem , qui 
in  Ægypto  Serapis  et  Tsis , et  ste  ( Jos.  Scaliger.  cor- 
rige st)  Harpocrates  digito  significat ; qui  sunt  Taautes 
et  Astarte  apud  P hoenicas , ut  idem  principes  in  Latio 
Saturnus  et  Ops.  Terra  enim  et  Cœlum , ut  Samothracum 
initia  docent , sunt  dei  magni , et  hi  quos  dixi  multeis 
nominibus.  Nam  neque , quas  Ambracia  ante  portas 
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ticuliers  étoient  Axièros  et  Axiokersos  , mots 
usités  dans  le  langage  mystérieux  (1),  et  consé- 
quemment difficiles  à entendre.  N’en  cherchons 
pas  néanmoins  l’étymologie  dans  les  langues 
orientales  (2).  Celle  des  Grecs  doit  être  consultée 
de  préférence;  mais  elle  ne  nous  offre  que  des 
conjectures  (3).  Suivant  le  costume  égyptien  (4), 
ces  deux  divinités  étoient  représentées  mâles  et 
femelles  (5),  usage  auquel  une  troisième,  nom* 
mée  Axiokersa , dut  sa  naissance.  Enfin  une  qua- 


statuit  duas  virileis  species  aheneas , dei  magni ; neque , 
ut  volgus  putat,  hi  Samothraces  dii , qui  Castor  et 
Pollux  : sedhi  mas  et  femina , et  hi  quos  augurum  libri 
scriptos  habent  sic,  divi  potes  : et  sunt  pro  illeis , qui  in 
Samothrace  ôeo)  umrot Hœc  duo,  Coelum  et  Terra  : quod 
anima  et  corpus , humidum  etfrigidum.  V arron.  de  Ling. 
Lat.,  lib.  iv,  J.  10.  Quoique  Varron  parle  ici  en  stoïcien, 
il  paroît  néanmoins  ne  pas  trop  s’écarter  de  la  vérité.  Serv. 
ad  Æneid.  lib.  ni,  v.  12;  Macrob. , Saturn.,  lib.  m, 
cap.  4* 

(1)  Strab.,  lib.  x,  p.  473. 

(2)  Bocbart,  Chan.,  lib.  1,  cap.  12  ; Gutberletb,  de  Myst. 
Deor.  Cab. , cap.  1 ; Reland,  de  Diis  Cabir.,  J.  8 ; Vos- 
sius,  de  Idolatr.,  lib.  11,  cap.  3i  ; Fréret,  Acad,  des  Inscr., 
lom.  XXVII,  p.  16  ; Jablonski,  Proleg.  Panth.  Æg.  , 
p.  60,  etc. 

(3)  Acad,  des  Inscr. , tom.  XXVII,  p.  17. 

(4)  Horap.,  Hierogl. , lib.  1,  cap.  12;  Herm.  Trismeg. 
ed.  Turn.,  p.  3. 

(5)  Varr. , de  Ling.  Lat. , lib.  vi,  cap.  ni. 

C iv 
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trième  (i),  Cadmillus , prit  encore  place  parmi 
elles,  mais  n’eut  que  le  dernier  rang.  Tertullien 
parle  de  trois  autels  élevés  aux  trois  divinités 
cabiriques  (2)  : cette  quatrième  divinité  adoptive 
n’en  auroit-elle  donc  jamais  eu  ? 

Le  témoignage  d’Athénion  et  de  plusieurs  autres 
écrivains  (3)  montre  qu’il  11’exista  d’abord  à Samo- 
thrace  que  deux  seules  divinités.  Celles  qui  parta- 
gèrent ensuite  avec  les  deux  premières  les  hon- 
neurs divins,  ne  parurent  qu’à  la  seconde  époque 
du  culte  de  cette  île.  Ce  fut  alors  que  ce  culte  s’al- 
téra par  le  mélange  de  celui  des  Égyptiens  et  de 
celui  des  Phéniciens.  Ceux-ci,  qui  faisoient  les 
Cabires  enfans  de  Sjdyc , en  comptèrent  d’abord 
sept,  ensuite  huit,  si  l’on  peut  ajouter  foi  au  pré- 
tendu Sanchuniathon,  ou  plutôt  au  faussaire  Phi- 
Ion  de  Béryte  (4).  L’introduction  de  leur  culte  en 
Égypte  est  suffisamment  indiquée  par  la  fable  qui 
y fait  voyager,  au  temps  d’Horus,  l’amazone  My- 
rina,  laquelle,  en  conséquence  d’un  songe  qu’elle 
avoit  eu,  et  pour  se  rendre  favorable  la  mère  des 
dieux,  lui  consacra  l’île  de  Samothrace,  dont  le 
nom  signifie,  dit-on,  l’île  sacrée,  et  y institua  les 

(1)  Les  noms  de  ces  quatre  divinités  nous  ont  été  con- 
servés par  le  scholiaste  d’Apollonius,  ad  lib.  i;v.  922. 

(2)  De  Spectac.,  lib.  vin. 

(3)  Apoll.  Schol.,  lib.  1,  v.  922;  Nonnus,  Dionys., 
lib.  xxix  y p.  752. 

(4)  Euseb.;  Præp,  Evang. , lib.  p.  36  et  3g. 
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mystères  (i).  On  a conclu  de  là  que  les  Cabires 
étoient  des  divinités  égyptiennes  (2),  quoique 
leur  culte  fût  très-moderne  en  Égypte,  et  qu’ils 
n’y  fussent  point  comptés  au  nombre  des  an- 
ciennes divinités  du  pays.  Peut-être  même  est-ce 
sans  aucun  fondement,  et  seulement  sur  de  foi- 
bles  traits  de  ressemblance,  que  les  Grecs  se  sont 
imaginé  que  les  Cabires  étoient  adorés  en  Égypte. 
Les  Grecs  les  firent  enfans  de  Vulcain  et  de  Ca- 
birie,  nymphe  de  Thrace  (3),  à cause  des  arts 

(1)  Diod.  Sic.,  lib.  m,  §.  55. 

[Le  traducteur  allemand  des  Recherches  sur  les  Mystères 
a cru  devoir  admettre  une  correction  conjecturale  dans  le 
texte  de  Diodore,  en  conséquence  de  laquelle  il  fait  dire  à 
cet  écrivain  que  Myrina , ayant  fondé  les  mystères  dans 
l’ile  de  Samothrace , fut  appelée  la  sainte  Isis , ou  Y/sis 
consacrée.  Je  ne  crois  pas  qu’en  lisant  attentivement  le 
texte  de  Diodore,  on  admette  cette  conjecture. 

Le  même  traducteur  prétend  que  Diodore  n’étahlit  aucun 
synchronisme  entre  Myrina  et  Horus , et  que  ce  rappro- 
chement est  de  M.  de  Sainte-Croix.  Pour  sentir  combien 
ce  reproche  est  mal  fondé,  il  ne  faut  que  lire  Diodore, 
qui  dit  positivement  : Tjjv  <h'  Muptvotv  Cpota-)....  TretpctÇctùouff-av 
ùs  A Yyv7r,\ov,  f*.\v  * Q,çov  tov  ^hriéoç , fict<rth£uov<]oi  ' \or&  tjjç 

Aiyu^ou , (ptXtoiv  o-uv&éo-S-ut.  S.  de  S.] 

(2)  Euseb.,  Præp.  Evang.,  lib.  1,  cap.  10  ; Damasc.,  ap„ 
Phot. , p.  1074;  Jablonski,  Proleg. , p.  60. 

(3)  C etoit  le  sentiment  de  Phérécyde  : selon  Acusilas, 
il  n’y  avoit  que  Cadmille  qui  fût  fils  de  Vulcain  et  de 
Cabira.  (Strab.,  lib.  x,  p.  47 2.)  Nonnus  adopte  l’opinion 
du  premier.  Dionys. , lib.  xxix,  p.  752-757. 
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qu’ils  enseignèrent  aux  premiers  habitans  de 
Samothrace. 

Après  avoir  admis  des  traditions  et  des  céré- 
monies étrangères,  les  habitans  de  cette  ile  se 
servirent  du  nom  (i)  de  leurs  premiers  prêtres 
pour  désigner  en  général  leurs  anciennes  divi- 
nités, qu’ils  finirent  par  confondre  avec  celles 
de  la  Grèce.  L’une  devint  alors  Cérès,  l’autre 
Proserpine,  la  troisième  Pluton,  et  la  dernière, 
suivant  le  langage  des  profanes,  Mercure  (2),  à 
cause  du  Phallus;  mais  les  initiés  savoient  très- 
bien  que  cette  quatrième  divinité  étoit  l’Horus 
d’Egypte,  ou  Iacchus  d’Eleusis. 

Cette  troisième  époque  est  celle  où  dut  s’in- 
troduire la  doctrine  orphique,  qui , comme  nous 
le  savons,  pénétra  dans  le  sanctuaire  de  Samo- 
thrace (3).  Ce  fut  encore  alors  qu’on  imagina  des 
rapports  entre  les  divinités  cabiriques  et  Vénus, 
Pothos  et  Phaéthon,  dont  le  célèbre  Scopas  fit  les 
statues  (4).  Phaéthon,  le  ciel,  ou  la  lumière  qui 


(1)  Cabir,  fort,  puissant. 

(2)  Schol.  Apoll. , ad  lib.  1,  v.  922. 

(3)  Jambl.,  Vit.  Pyth. , cap.  27. 

(4)  Is  (Scopas)  fecit  F'enerem  et  Pothon  et  Phaéthon - 
tem,  qui  Samothrace  sanctissimis  cœremoniis  coluntur . 
Plin. , Hist.  nat. , lib.  xxxvi,  cap.  4. 

[Le  passage  de  Pline,  cité  ici  par  M.  de  Sainte-Croix, 
a souvent  été  comparé  avec  celui  de  Pansanias  (Attic., 
cap.  43,  p.  io5),  où  cet  auteur  dit  que  Scopas  avoit  fait 
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leclaire,  représenta  Axiéros;  Vénus,  ou  la  terre 
fécondée,  Axiokersa;  et  Pothos,,  ou  Cupidon,  le 
jeune  Cadmille  ou  Casmille.  Au  reste,  le  nom 

trois  statues  de  l’Amour,  de  la  Passion  et  du  Désir , tpaç9 
x<Jîi  'Ipipoç,  km)  vrôS-oç  ; et  il  est  à peu  près  certain  que  les  sta- 
tues dont  parle  Pausanias  sont  aussi  celles  que  Pline  à 
eues  en  vue  ; mais  il  est  difficile  d’assigner  la  concordance 
précise  des  noms  employés  par  ces  deux  écrivains.  M.  Creu- 
zer  ( Symbolik  und  Mythol.  der  ait.  Volk. , tom.  II, 
p.  3o3),  paroit  faire  concorder  Pothos  de  Pline  avec  tpaç 
de  Pausanias , ce  qui  ne  me  semble  guère  admissible,  puis- 
que Pothos  est  le  seul  nom  commun  à ces  deux  auteurs. 

M.  Schelling,  dans  un  savant  Mémoire  lu  à l’Académie 
royale  des  Sciences  de  Munich,  en  1 8i5,  et  qui  a pour  objet 
les  divinités  de  Samotbrace,  rejette  comme  très-hasardée 
l’opinion  de  M.  de  Sainte-Croix,  adoptée  parM.  Creuzer, 
suivant  laquelle  Phaéthon,  c’est-à-dire,  le  ciel  ou  la  lumière 
qui  l’éclaire,  est  identique  avec  Axiéros.  Le  même  savant 
propose  des  étymologies  orientales  pour  les  noms  des  divi- 
nités cabiriques , Axiéros  , Axiokersos  , Axiokersa  et 
Cadmillos.  Mais  ces  étymologies  sont  d’autant  moins  na- 
turelles, qu’il  fait  entrer  dans  les  trois  premières  un  mot 
persan , que  déjà  l’on  a mal  à propos  considéré  comme  fai- 
sant partie  du  nom  propre  Assuérus.  (Mém.  de  l’Inst. , 
cl.  d’Hist.,  tom.  II,  p.  233.)  MM.  Zoëga  et  Miinter  ont 
cherché , avec  aussi  peu  de  succès , l’origine  de  ces  noms 
dans  la  langue  copte.  Sans  émettre  une  opinion  positive 
sur  une  question  que  je  n’ai  pas  suffisamment  examinée, 
je  ne  puis  me  dissimuler  qu’il  y a beaucoup  d’arbitraire 
dans  l’application  que  fait  M.  de  Sainte-Croix  aux  trois 
divinités  cabiriques , des  noms  donnés  par  Pline  aux  trois 
statues  de  Scopas.  Peut-être  même  seroit-il  plus  juste  de 
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meme  des  Cabires  étoit  un  mystère  (i).  La  der- 
nière époque  dont  je  viens  de  parler  n’a  point 
été  remarquée  par  Fréret,  qui  s’est  contenté  de 
faire  mention  de  la  quatrième  (2),  où  les  Dios- 
cures  prirent  la  place  des  Cabires.  C’est  pourquoi 
le  superstitieux  Pausanias,  qui  nous  fait  de  tout 
cela  un  mystère,  dit  : ((Les  uns  pensent  que  les 
» Anaces , ou  rois  enfans,,sont  les  Dioscures  ; 
» d’autres,  les  Curètes;  et  ceux  qui  croient  en 
» savoir  davantage,  les  Cabires  (3)  ».  Les  Cabires 
ne  perdirent  rien  à ce  dernier  changement;  on 
les  regarda,  non  plus  comme  des  ministres  sacrés 
ou  des  génies  particuliers  (4),  mais  comme  de 
véritables  divinités  : leur  culte  s’établit  à Amphise, 
à Pergame , à Thessalonique,  et  dans  d’autres 
villes,  et  on  leur  éleva  des  temples  et  des  autels 
en  différens  endroits  de  la  Grèce. 

Ces  changemens  , que  nous  supposons  être 
arrivés  au  culte  de  Samothrace , 11e  sont  point 
fondés  uniquement  sur  des  conjectures.  Diodore 
nous  dit,  en  termes  assez  clairs,  qu’on  y rétablit 

ne  pas  comprendre  dans  les  divinités  représentées  par 
Scopas  le  jeune  Cadmille,  et  d’appliquer  les  noms  donnés 
par  Pline  et  par  Pausanias  à Axiéros , Axiokersos  et  Axio- 
kersa.  S.  de  S.  ] 

(])  Toi  & ôvo/uu'Jct  îç)  /^vtr'jix.eit.  Strab.,  lib.  X,  p.  47* 2 3 4* 

(2)  Acad,  des  Inscr. , tom.  XXVII,  P*  12  > i4>  etc- 

(3)  Phoc.,  cap.  38. 

(4)  Strabon,  lib.  x,  p.  473. 
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les  anciens  mystères,  mais  que  la  manière  dont 
cela  se  fit  n’étoit  connue  que  des  seuls  adeptes  (i  J. 
Peut-être  avoient-ils  été  institués  par  Saon  ou 
Samon,  à qui  les  habitans  de  Samothrace  dévoient 
leur  première  civilisation  (a).  Jasion  fut  le  pre- 
mier qui  permit  aux  étrangers  de  s’y  faire  initier. 
L’espérance  d’être  heureux  dans  toutes  les  guerres 
qu’ils  entreprendroient , et  surtout  de  se  voir 
exempts  des  périls  de  la  mer,  engageoit  les  étran- 
gers à venir  de  tous  côtés  pour  participer  à ces 
cérémonies  mystérieuses.  Suivant  le  récit  des 
poètes  , les  Argonautes , battus  d’une  violente 
tempête,  et  n’espérant  plus  de  calme,  firent  vœu, 
par  le  conseil  d’Orphée  (3),  le  seul  initié  qui  fût 
parmi  eux,  de  relâcher  à Samothrace.  Aussitôt 
l’orage  s’apaisa,  et  on  vit  paroître  au  bout  des 
mâts  les  flammes  (4)  que  nos  matelots  appellent 
feux  Saint-Elme . Elles  indiquoient,  suivant  les 
anciens,  Yépiphanie  ou  la  présence  desDioscures, 

(1)  T tXerijv  7rxhoit  fev  oùo-otv  iv  7»?  vqtra) , 'Jore  ê'e  naç 

7rapct£'oQé‘((r6iv , m ou  Qtftis  uxoiïcreii  Trhqv  tuv  ictpcuqfttvaiv.  Diod., 

lib.  v,  §.  48. 

Le  savant  et  judicieux  Heyne  reconnoît  les  changemens 
arrivés  dans  le  culte  de  Samothrace  ; il  y admet  seulement 
quelques  divinités  dont  je  n’ai  point  parlé.  Exc.  ix,  ad 
Æn.  lib.  ii , tom.  I,  p.  3io. 

(2)  Diod.  , ibid.  Le  nom  de  Saon  subsistait  dans  celui 
de  Saoce,  mont  de  Samothrace.  Plin. , lib.  iv,  cap.  23. 

(3)  Apoll. , Argon. , lib.  1,  v.  915-18. 

(4)  Diod.,  lib.  iv,  J.  43,  etc. 
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pris  pour  les  divinités  cabiriques.  Les  compagnons 
de  Jason  abordèrent  à l’entrée  de  la  nuit  dans  l’île: 
iis  furent  initiés  à ses  mystères,  et  en  partirent, 
comptant  sur  une  heureuse  navigation  (i).  Ce  fut 
sans  doute  dans  cette  initiation  que  leur  chef  eut 
quelque  aventure  qui  fournit  à Æschyle  le  sujet 
de  la  tragédie  des  Gabires,  où  il  introduisoit  Jason 
ivre  sur  la  scène  (2);  licence  qui  dut  fort  irriter 
les  Athéniens  contre  ce  poète  peu  religieux. 

Il  paroît , par  des  vers  de  Yalérius  Flaccus , que 
le  principal  prêtre  de  Samothrace , dès  que  l’on 
apercevoit  quelque  bâtiment  étranger,  s’avançoit 
sur  le  rivage,  pour  exercer  l’hospitalité  envers 
l’équipage  et  le  conduire  dans  le  sanctuaire  (3). 
Plus  le  nombre  des  adeptes  étoit  grand,  plus  les 
richesses  de  cette  île  devenoient  considérables, 
et  plus  ses  mystères  étoient  célèbres.  Ainsi  la 
politique  et  la  religion  gagnoient  à cette  espèce 
d’initiation.  D’ailleurs,  l’île  étoit  absolument  sans 
port  assuré  (4)  : la  superstition  seule  engageoit  à 
y aborder.  Ses  ministres  rappeloient  sans  doute 
aux  adeptes  l’origine  du  pouvoir  que  leur  dieu 


(1)  Apoll. , Argon.,  lib.  1,  v.  g 1 5-iB  ; Orph.  Argon., 
v.  465;  Valer.  Flacc. , lib.  n,  v.  435-40. 

(2)  Fragm. , ap.  Athen.,  lib.  x,  p.  428. 

(3)  Obvias  at  Minyas  terris  adytisque  sacerdos 
Excipit } hospitibus  reserans  sécréta  , Thyotes. 

Valer.  Flacc.,  lib.  n,  v.  437-38. 

(4)  Plin. , lib.  iv,  cap.  2 3. 
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avoit  sur  la  mer.  Dardanus , un  des  premiers 
Cabires , et  dont  la  Samothrace  avoit  autrefois 
porté  le  nom(i),  passoit  chez  eux  pour  avoir 
enseigné  aux  hommes,  avant  qu’ils  connussent  les 
vaisseaux,  l’usage  des  radeaux  (2),  dont  il  avoit  lui- 
même  fait  l’expérience  dans  la  conquête  de  l’Asie. 
Traverser  avec  de  si  frêles  machines  des  bras  de 
mer  orageux,  n’en  étoit-ce  pas  assez  pour  faire 
imaginer  que  les  ondes  et  les  vents  respectaient 
les  Cabires,  et  que  ceux-ci  commandoient  à ces 
élémens?  Aussi  les  Phéniciens  (3)  , comme  les 
Grecs,  leur  attribuèrent -ils  l’invention  de  l’art 
savant  de  la  navigation. 

Cependant  les  prêtres  de  Samothrace  n’exi- 
geoient  pas  toujours  qu’on  fût  admis  dans  leur 
sanctuaire  pour  être  à l’abri  des  périls  de  la  mer; 
ils  élevèrent,  sur  la  place  où  l’on  abordoit,  deux 
statues  de  Castor  et  de  Pollux,  envers  lesquelles 
les  navigateurs  pouvoient  s’acquitter  de  leurs 
vœux  (4).  Diagoras,  surnommé  Y Athée , étant 

(1)  Plin.,  lib.  iv,  cap.  2 3. 

(2)  Diod.,  lib.  v,  §.48;  Conon,  narrat.  xxi;Tzetz., 
ad  Lycophr. , v.  73. 

(3)  Pseudo-Sanchuniathon,  ap.  Euseb. , Præp.  Evang. , 
pag.  36. 

(4)  Alii  complures  magnos  deos  adfirmant  simu - 
lacra  duo  virilia , Castoris  et  P ollucis , in  Samothracia 
ante  portum  sita , quibus  naufragio  liberati  vota  solve- 
bant.  Serv. , ad  Yirg.  Æn.  lib.  m,  v.  12. 
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dans  cette  île,  un  de  ses  amis  lui  dit,  en  lui 
montrant  plusieurs  tableaux  de  gens  qui  avoient 
échappé  à d’affreuses  tempêtes  : « Vous,  qui  ne 
» croyez  point  à la  Providence,  regardez  com- 
» bien  de  personnes  ont  été  sauvées  par  leurs 
3)  prières.  — Je  vois  ceux  qui  ont  été  sauvés, 
3)  reprit  Diagoras;  mais  ceux  qui  ont  fait  nau- 
3>  frage,  où  les  a-t-on  peints  (i)  ? » Parce  que  Dieu 
n’exauce  pas  toutes  les  prières,  sa  providence  en 
seroit-elle  moins  évidente?  D’ailleurs,  raisonner 
ainsi,  c’est  éluder  la  question  plutôt  qu’y  ré- 
pondre. 

Les  Anactotélestes,  ou  Hiérophantes  de  Samo- 
thrace,faisoient  encore  des  promesses  non  moins 
spécieuses  aux  adeptes  : ils  les  assuroient , entre 
autres  choses,  qu’ils  seroient  saints,  justes,  en 
un  mot,  qu’ils  deviendroient  meilleurs  qu’aupa- 
ravant;  ce  qui  devoit  faire  autant  d’impression 
sur  les  âmes  honnêtes  que  sur  les  personnes  agi- 
tées par  les  remords  de  leurs  crimes.  Ces  derniers 
trouvoient  un  moyen  de  se  débarrasser  d’un  si 
terrible  poids,  en  se  soumettant  à l’examen  d’un 
prêtre  particulier,  appelé  Koès , ou  l’auditeur, 
comme  l’explique  M.  Fréret.  En  effet,  c’étoit  au 
Koès  qu’il  falloit  s’adresser  pour  faire  l’aveu  de  ses 
crimes.  On  raconte  que , le  célèbre  Lysandre  se 
faisant  initier  à ces  mystères , le  prêtre  lui  or- 


(î)  Cicer. , de  Nat.  Deor.,  lib.  ni,  cap.  31/. 
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donna  de  déclarer  le  plus  grand  crime  qu’il  eût 
commis  dans  sa  vie.  « Est-ce  toi  ou  les  dieux  qui 
» l’exigent?  lui  demanda  le  héros  Spartiate.  — 
» Ce  sont  les  dieux,  dit-il.  — Retire-toi,  reprit 
» Lysandre  : s’ils  m’interrogent,  je  leur  dirai  la 
» vérité  (i).  » Dans  une  pareille  circonstance, 
Antalcidas  se  contenta  de  répondre  : Les  dieux 
le  savent  (2). 

Hésychius  nous  apprend  que  le  Koès  étoit  un 
prêtre  des  Cabires,  qui  purifioit  de  l’homicide  (3). 
On  pourroit  aussi  croire,  d’après  un  passage  rap- 
porté par  Suidas,  que  le  parjure  passoit  pour  un 
crime  capital  aux  yeux  des  divinités  cabiriques, 
et  qu’on  les  imploroit  comme  en  étant  les  ven- 
geresses (4)  : c’est  pourquoi  un  des  sermens  les 
plus  inviolables  à Rome,  fut  d’attester  les  autels 
de  Samothrace  (5). 

Le  Koès  n’étoit  cependant  pas  toujours  le  maî- 
tre de  purifier  tous  les  coupables  : l’exemple 
d’Évandre,  général  de  Persée,  en  est  la  preuve. 


(1)  Pseudo-Plut.,  Apophth.  Lac.,  tom.  II  Oper.,  p.  22 g, 
ed.  Xyl.  Ce  passage  se  trouve  p.  46  de  ledition  de  Gierig, 
qui  prétend , avec  raison , que  cet  écrit  n’est  pas  de  Plu- 
tarque. 

(2)  Ibid.,  p.  217,  ed.  Xyl. 

(3)  'leptuç  KuÇeipav,  0 KaQotlçav  Çovect.  Hesych.,  in  VOC, 
Kotyç. 

(4)  In  VOC.  Ataùapfiuni. 

(5)  Juven.,  Sat.  ni,  v.  1 44  et  seq. 
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Les  Romains  ayant  représenté  qu’il  souilleroit 
par  sa  présence  le  sanctuaire  de  Samothrace,  on 
le  somma  de  paroître  devant  l’ancien  tribunal, 
établi  pour  juger  les  homicides  qui  osoient  péné- 
trer dans  ce  sanctuaire  (i).  Craignant  d’être  con- 
vaincu du  meurtre  d’Eumène,  commis  au  pied  de 
l’autel  d’Apollon  à Delphes  (2),  il  n’insista  pas  da- 
vantage, et  fut  tué  par  ordre  du  roi,  son  maître 
et  son  complice.  Il  résulte  de  ce  récit  que  le  cou- 
pable, suivant  la  nature  et  les  circonstances  du 
délit,  pouvoit  n’être  point  admis  aux  mystères 
de  Samothrace,  et  qu’Evandre  ayant  aggravé  son 
crime  par  le  sacrilège,  devoit  en  être  exclus.  Une 
pareille  loi  étoit  d’autant  plus  naturelle,  qu’il 
paroît  que  le  tribunal  dont  nous  venons  de  par- 
ler étoit  purement  sacerdotal,  se  trouvant  com- 
posé des  Anactotélestes,  à la  lettre,  initiateurs  des 
Anaces  ou  rois,  c’est-à-dire,  des  Dioscures, Castor 
et  Pollux,  suivant  le  langage  des  Romains.  Peut- 
être  les  Hiérophantes  gouvernoient-ils  Samo- 
thrace, puisque  Tite-Live  nous  dit  que  le  ma- 
gistrat suprême  de  cette  île,  qui  prenoit  le  titre 
de  roi  (3),  annonça  à Persée  la  décision  des  juges, 

(1)  Tit.  Liv.,  lib.  XLV,»cap.  5.  Cet  historien  s’exprime 
en  ces  termes  : Esse  autem  juclicia  apud  sese,  more 
majorum  comparata,  de  iis  qui  incestas  manus  intulisse 
intra  terminas  sacratos  templi  dicantur. 

(2)  Id.,  lib.  xlii,  c.  i5. 

(3)  On  lit  dans  une  inscription  : Samothrcices , sub  rege 
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vraisemblablement  ses  collègues,  les  prêtres  du 
premier  ordre  : ceux-ci  doivent  être  distingués 
des  Hiérotèlestes y ou  ministres  inférieurs  (i). 

On  recevoit  parmi  les  initiés  à ces  mystères 
un  grand  nombre  d’enfans,  usage  qu’adoptèrent 
ensuite  les  Athéniens  (2).  Les  rois  même  ne  dé- 
daignoient  pas  d’user  de  cette  prérogative  pour 
leurs  familles.  Philippe  de  Macédoine,  et  Olym- 
pias  sa  femme,  s’étoient  rencontrés  dans  le  sanc- 
tuaire des  Cabires  ; et  quoiqu’ils  fussent  alors 
trop  jeunes  pour  recevoir  l’impression  physique 
de  l’amour,  ils  y prirent  néanmoins  du  goût  l’un 
pour  l’autre  (3). 

S’il  arrivoit  que  l’on  eût  négligé  dans  l’enfance 
ou  pendant  le  reste  de  la  vie  de  se  faire  purifier, 
cela  n’étoit  pas  sans  remède.  Cette  cérémonie, 
qu’on  croyoit  nécessaire  pour  jouir  d’une  félicité 
sans  bornes  après  la  mort,  pouvoit  encore  se 


Aridelo.  Muratori , Inscript.,  tom.  I,  p.  176.  Est-elle  bien 
authentique?  elle  offre  d’ailleurs  plus  d’une  difficulté. 

(1)  S.  Maxim.,  Schol.  ad  Pseudo-Dionys.  Areop.,  p.  87. 
[M.  de  Sainte -Croix  ajoutoit  encore,  sur  l’autorité 

d’une  inscription  rapportée  par  Muratori  (tom.  I,  p.  176), 
une  classe  de  ministres  des  dieux  Cabires,  désignée  sous  le 
nom  d ’jEusèbes  ; mais  il  n’est  pas  certain  que , dans  cette 
inscription,  le  mot  ivnÇiïs  soit  autre  chose  qu’un  adjectif 
qui  se  rapporte  au  mot  hpo7roioc  qui  le  précède.  S.  de  S.] 

(2)  Donat.,  ad  Terent.  Phorm.,  v.  14. 

(3)  Plut. , vit.  Alex.,  tom.  I V Oper.,  p.  6 , ed.  Bryan. 

Dij 
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pratiquer  sur  le  cadavre  du  défunt.  On  trouve 
cet  usage  clairement  indiqué  dans  la  fable  d’An- 
gélos,  fille  de  Junon.  Cette  déesse,  cherchant  à 
punir  sa  fille  de  ce  qu’elle  lui  avoit  dérobé  son 
fard  , celle  - ci  se  réfugia  auprès  de  gens  qui 
portoient  en  terre  un  mort.  Jupiter,  son  père, 
l’ayant  su,  ordonna  aussitôt  aux  Cabires  de  la 
purifier;  ce  qu’ils  exécutèrent,  après  l’avoir  con- 
duite sur  les  bords  de  l’Achéron  , c’est-à-dire , 
quand  elle  fut  morte  (i). 

Il  est  à présumer  qu’on  s’empressoit  d’autant 
plus  à se  faire  initier  dans  l’enfance,  que  vrai- 
semblablement on  n’avoit  besoin  alors  ni  du  mi- 
nistère du  Koès,  ni  des  cérémonies  purificatoires. 
Dans  l’âge  mûr , le  myste  ou  récipiendaire  se 


(1)  Schol.  Theocr. , Idyll.  n,  v.  12. 

[ Le  traducteur  allemand  prétend  que  cette  fable  n'est 
qu'une  allégorie  inventée  par  un  poète  des  siècles  moins 
reculés , pour  personnifier  la  renommée  que  laissent  après 
eux  les  hommes.  Cette  explication  allégorique  est  peu  na- 
turelle. M.  de  Sainte-Croix  suppose  que  la  purification  faite 
sur  les  bords  de  l'Achéron  signifie  qu'Angélos  ne  fut  puri- 
fiée par  les  Cabires  qu'après  sa  mort.  Une  telle  supposition 
est  ingénieuse,  mais  elle  pour  roi  t être  contestée,  et  semble 
trop  hardie.  Il  y a encore  bien  plus  de  hardiesse  à établir, 
d’après  ce  seul  fait,  cette  opinion,  que  l’on  pouvoit  être 
purifié  de  ses  fautes,  même  après  la  mort,  par  les  pratiques 
mystérieuses  du  culte  des  divinités  de  Samothrace.  Il  fau- 
drait, ce  semble,  des  autorités  plus  positives,  pour  établir 
un  fait  aussi  important.  S.  de  S.  ] 


DU  PAGANISME, 


53 

présentoit  couronné  de  branches  d’olivier  (j) , 
et  avec  un  voile  de  couleur  pourpre  , dont 
Ulysse,  disoit-on  , s’étoit  servi  le  premier.  Avant 
lui,  on  faisoit  usage  seulement  de  bandelettes 
de  la  même  couleur  (2).  Cet  ornement  avoit  la 
vertu  de  sauver  les  initiés  des  plus  grands  pé- 
rils. Àgamemnon  , qui  avoit  été  initié,  s’étant 
montré  avec  cette  marque  distinctive  aux  yeux 
de  ses  soldats  mutinés,  apaisa  leur  sédition  (3). 
De  pareilles  traditions  et  toutes  ces  pratiques 
étoient  bien  capables  d’accréditer  le  temple  de 
Samothrace;  aussi  devint-il  assez  riche  pour  que 
des  pirates  en  enlevassent  mille  talens , ou  cinq 
millions  deux  cent  mille  livres  tournois  , au 
temps  de  Mitliridate  (4). 

« Ce  n’est  point  des  Égyptiens  , dit  Hérodote , 
» que  les  Hellènes  ont  reçu  l’usage  des  représen- 
» tâtions  ithyphalliques  de  Mercure.  Les  Athé- 
» niens  l’ont  pris,  les  premiers , des  Pélasges;  le 
» reste  de  la  Grèce  a suivi  leur  exemple.  Les 
» Pélasges  demeuroient  en  effet  dans  le  même 
» canton  que  les  Athéniens,  qui,  dès  ce  temps- 
» là,  étoient  comptés  au  nombre  des  Hellènes,  et 


(1)  Procl. , in  Platon.  Polit.,  ap.  Meurs.  Græc.  fer., 
p.  196. 

(2)  Schol.  Apoll.,  lib.  1,  v.  917;  Schol.  Homer. , lib.  ï, 
v.  334;  lib.  xvi,  v.  100. 

v (3)  Schol.  Homer. , loc.  supr.  laud. 

(4)  Appian. , Bell.  Mitbr.,  tom.  I,  p.  400. 

D iij 
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» c’est  pour  cela  que  les  Pélasges  commencèrent 
» alors  à être  réputés  Hellènes  eux-mêmes.  Qui- 
» conque  est  initié  dans  les  mystères  des  Cabires, 
5?  que  célèbrent  les  Samothraces,  comprend  ce  que 
» je  dis  : car  ces  Pélasges  qui  vinrent  demeurer 
» avec  les  Athéniens,  habitoient  auparavant  la  Sa- 
» mothrace,  et  c’est  d’eux  que  les  peuples  de  cette 
» île  ont  pris  leurs  mystères.  Les  Athéniens  sont 
» donc  les  premiers  d’entre  les  Hellènes  qui  aient 
» appris  des  Pélasges  à faire  des  statues  ithyphal- 
» liques  de  Mercure.  Les  Pélasges  en  donnent 
» une  raison  sacrée , que  l’on  trouve  expliquée 
» dans  les  mystères  de  Samothrace  (i)  ».  Cette 
raison  a été  connue  de  Cicéron  (2);  et  toute  sacrée 
ou  secrète  qu’elle  fût,  elle  a fini  par  être  le  sujet 
d’un  monument  public  que  je  suis  dispensé  d’in- 
diquer. Au  reste,  il  est  évident,  par  ce  passage 
d’Hérodote,  qu’une  partie  de  la  doctrine  des 


(1)  Herod.,  lib.  n,  cap.  5i. 

[ J’ai  adopté , à quelques  expressions  près , la  traduction 
de  M.  Larcher.  Il  faut  voir  la  note  de  ce  savant  sur  les 
derniers  mots  : Ol  Je  TleXocc-yot  ipôv  nva  Xoyov  vrep*  uùrjov 
eAe|«v,  toi  êv  7 <d<n  év  ’2otpo$-pt)iK.yi  p.v<rr}v)p!ùt<n  ^t^Xaroit } dont 
la  construction  présente  quelque  difficulté.  Hist.  d’Hérod., 
tom.  II , p.  45  et  282.  S.  de  S.] 

(2)  Mercurius  unus  Coelo  pâtre , Die  mettre  natus  : 
cujus  obscoenius  excitcitci  naturel  traditur,  quod  adspectu 
Proserpinœ  commotus  sit.  Cic.,  de  Natur.  Deor.,  lib.  ni, 
cap.  22. 
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mystères  des  Cabires  étoit  relative  à la  vie  sau- 
vage des  premiers  Grecs,  et  à leur  civilisation. 
Peut-être  conservoit-on  dans  le  temple  de  Sa- 
in otlira  ce  les  traditions  concernant  les  Pélasges, 
comme  dans  celui  de  Dodone  on  gardoit  celles 
qui  intéressoient  les  Hellènes. 

Un  autre  objet  des  mystères  de  Samothrace 
étoit  la  mort  cabirique , célébrée  en  quelque  sorte 
par  les  pleurs  et  les  gémissemens  des  initiés.  Ce 
ne  pouvoit  être  que  la  mort  du  plus  jeune  des 
Cabires,  Cadmille,  massacré  par  ses  deux  frères, 
qui  s’enfuirent  emportant  avec  eux  ses  parties 
naturelles  dans  une  ciste  ou  corbeille  (i).  Sa  tête 
fut  enveloppée  aussitôt  d’une  e'toffe  teinte  en 
pourpre , et  son  corps , couronné  de  fleurs  et 
porté  sur  un  bouclier  d’airain , fut  enterré  au 
pied  du  mont  Olympe  en  Asie.  Les  Anactotélestes 
ajoutoient  beaucoup  de  circonstances  à cet  évé- 
nement, les  changeoient  et  les  altéroient  (2)  à 
leur  gré,  afin  d’en  rendre  l’explication  moins  dif- 
ficile. Ce  récit  étoit  sans  doute  relatif  au  meurtre 
de  quelque  ancien  prêtre  qui  s’étoit  opposé  à 
l’introduction  de  cette  divinité  ; il  avoit  aussi 


(1)  Clem.  Alex. , Protrept. , tom.  I Oper.;  p.  16;  ed. 
Pott.  Arnobe,  en  parlant  de  ces  mystères , dit  : In  quibus 
sanctum  illud  mysterium  traditur , f rater  trucidatus 
à fratribus , etc.,  lib.  v_,  p.  75. 

(5)  Clem.  Alex.;  Protrept.;  tom.  I Oper. ; p.  16;  ed. 
Pott. 
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rapport  à la  fable  égyptienne  d’Horus,  qui,  com- 
me je  le  prouverai  par  la  suite,  ne  diffère  pas 
essentiellement  de  riacchus  d’Éleusis.  Obser- 
vons par  avance  qu’Iacchus,  nommé  quelquefois 
Bacchus,  n’a  rien  de  commun  avec  le  Bacchus 
thébain. 

Plusieurs  rites  allégoriques  avoient  rapport  à 
la  mort  cabirique  ; mais  la  connoissance  de  ces 
rites  n’est  pas  venue  jusqu’à  nous  : on  connoît 
seulement  celui  par  lequel  il  étoit  défendu  de 
mettre  sur  la  table  de  l’ache,  parce  que  cette 
plante,  suivant  les  mystagogues,  avoit  été  pro- 
duite par  le  sang  du  jeune  cabire  Cadmille,  ré- 
pandu sur  la  terre.  L’ache  dont  il  est  question 
ici  ne  peut  être  que  celle  des  montagnes,  appelée 
proprement  livèche.  La  vertu  qu’elle  possède 
de  procurer  aux  femmes  les  évacuations  men- 
struelles supprimées  par  la  frayeur,  semble  avoir 
suggéré  aux  prêtres  de  Samothrace  l’idée  d’une 
telle  origine  fabuleuse. 

La  plupart  des  cérémonies  mystérieuses  se 
faisoient  la  nuit  (i),  quelques-unes  même  dans 
un  antre,  et  le  secret  le  plus  inviolable  en  dé- 
roboit  la  connoissance  aux  profanes.  Le  nom 
même  des  Cabires,  leur  nature,  leurs  attributs, 
étoient  des  .secrets  réservés  aux  initiés,  surtout 


(1)  Guthberleth.j  Diss.  de  Myster.  Deor.  Cabir._,  cap. 
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en  Béotie.  On  y voyoit,  à trente-deux  stades  de 
Thèbes,  un  temple  dont  la  fondation  remontoit 
à la  plus  haute  antiquité  , et  qui  étoit  antérieur 
à la  fameuse  guerre  des  Épigones  (1).  Le  culte  des 
Cabires  y avoit  été  établi  par  Méthapus,  célèbre 
mystagogue  (2).  Un  dépôt  mystérieux  confié,  di- 
soit-on, par  Cérès  aux  Cabires,  rendoit  leur  tem- 
ple l’objet  de  la  vénération  publique.  En  quoi 
consistoit  ce  dépôt?  « Voilà,  ajoute  Pausanias, 
» ce  que  je  n’ai  pas  cru  qu’il  me  fût  permis  de 
» mettre  par  écrit.  Il  suffit  de  dire  que  les  mys- 
» tères  sont  un  don  fait  aux  Cabires  par  Cérès  (3)  ». 
D’autres  appellent  les  mystères,  un  présent  des 
Cabires  eux-mèmes  (4).  Ajoutons  que  Mercure  y 
prenoit  le  nom  de  Cadmille  (5),  et  en  jouoit 
vraisemblablement  le  rôle. 

Les  Cabires , les  dieux  puissans  , passoient  à 
Home  pour  être  les  Pénates , et  on  supposoit  qu’ils 
y avoient  été  transportés  par  Énée  avec  le  feu 
sacré  et  le  Palladium  (6);  mais  il  est  plus  naturel 

(1)  Pausan. , Boeot. , cap.  25. 

(2)  Id. , Messen. , cap.  1. 

(3)  Aqfcq'Jpoç  yovv  KuÇeipalotç  iï'apôv  îçtv  tj  Boeot. , 

cap.  25. 

(4)  ’AyPtaes  iïâpoi  KctStipcov.  Pseudo-Orph. , Argon.,  v.  27. 

(5)  Tzetz.,  ad  Lycophr. , v.  162  ; Scliol.  Apoll.  Rhod. 
ad  lib.  1,  v.  917. 

(6)  Varro , humanarum  secundo,  Dardanum  refert 
Deos  Penates  ex  Samothrcice  in  Phrygicun , et  Ænecun 
ex  Troja  in  Italiam  cletulisse.  Ap.  Macrob. , Sat.  lib.  ni. 
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de  croire  qu’ils  y furent  apportés  de  l’Éttorie. 
C’est  là,  suivant  une  tradition,  que  vinrent  se 
réfugier  les  Cabires  (i),  c’est-à-dire,  quelques-uns 
des  premiers  prêtres  de  Samothrace , qui  intro- 
duisirent en  Italie  le  culte  de  leurs  dieux.  D’au- 
tres prétendent  que  les  Étrusques  l’avoient  ap- 
porté de  Lemnos,  qui  avoit  été  autrefois  sous 
leur  domination  (2).  Ils  donnèrent  aux  trois  di- 
vinités cabiriques  les  noms  de  Cérès,  Palès  et 
Fortune  (3).  Celui  de  Cadmille  ne  reçut  aucune 
altération,  et  passa  dans  la  langue  latine,  où  il 
signifia  d’abord  un  enfant  ; ensuite  il  servit  à 
désigner  des  jeunes  gens  dont  la  fonction  étoit 
d’aider  les  prêtres  dans  les  cérémonies  religieu- 
ses (4),  et  de  leur  servir  d’assistans;  ministère 
qu’Iacchus  paroissoit  remplir  auprès  de  Cérès 
mystique  (5). 

cap.  4.  Vid.  Virg.,  Æn.,  lib.  ni,  v.  12,  148,  etc.;  Dion. 
Hal.,  Ant.  Rom.,  lib.  1,  p.  55,  ed.  Sylb.  ; Heyne,  Exc.  ix, 
ad  Æn.  lib.  n. 

(1)  Clem.  Alex.,  Protr. , p.  16. 

(2)  Schol.  Apoll.  Rhod.,  lib.  1,  v.  608. 

(3)  u4j)ud  Tuscos  Cabiros  esse  JDeos  Penates , eosque 
Cererem , Palem  et'  Fortunam  vocari  ab  illis.  Serv.  ad 
Æn.  lib.  n,  v.  325.  La  Fortune  étoit  Artémis,  ou  Pro- 
serpine , suivant  la  doctrine  orphique.  Scbol.  Hesiod. , 
ad  Theog.,  v.  268. 

(4)  Verr.  Flacc. , de  Sign.  verb. , lib.  ni,  p.  63,  ed.  ad 
us.  Delphini ; Serv.,  ad  Æn.  lib.  xi,  v.  558. 

(5)  Schol.  Aristoph.,  ad  Ran.,  v.  326. 
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Les  Romains,  respectant  le  berceau  des  Cabires, 
laissèrent  à l’île  de  Samothrace  la  liberté  (i), 
c’est-à-dire  , le  droit  d’autonomie.  La  célébrité 
des  mystères  de  cette  île  subsistoit  encore  vers 
l’an  18  de  notre  ère,  puisque  Germanicus  s’y  fut 
fait  initier,  s’il  n’en  eut  été  empêché  par  la  vio- 
lence des  vents  contraires  qui  l’éloignèrent  de 
ces  parages  (2). 


(1)  Plin.,  lib.  iv,  cap.  2 3. 

(2)  Tacit. , Ann.  lib.  11,  cap.  54. 
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ARTICLE  II. 

Des  Dactyles . 

La  conformité  des  cérémonies  religieuses  et  le 
voisinage  ont  concouru  également  à faire  con- 
fondre les  Cabires  et  les  Dactyles;  on  a même 
cru  que  ces  derniers  n’étoient  qu’une  portion  des 
premiers  (i),  quoiqu’on  ait  regardé  les  Dactyles 
comme  originaires  de  Crète.  La  source  de  cette 
erreur  est  le  surnom  d’Idéens,  qui  leur  venoit  du 
mont  Ida  en  Phrygie,  et  non  de  la  montagne  du 
même  nom  qui  se  trouvoit  dans  l’île  de  Crète,  où 
les  Dactyles  ne  furent  jamais  établis.  L’autorité 
de  Sophocle  (2),  d’Éphore  (3),  de  Strabon  (4),  de 
Diodore  de  Sicile  (5)  et  de  saint  Clément  d’Alexan- 
drie (6),  ne  permet  pas  de  révoquer  en  doute  ce 
que  j’avance.  Assez  semblables  aux  jongleurs  de 
l’Amérique,  ces  Dactyles  de  l’Asie  cherchèrent 
d’abord  à se  rendre  nécessaires  en  exerçant  la  mé- 
decine chez  un  peuple  sauvage.  L’incendie  des 


(1)  Strab.,  lib.  x,  p.  /[66. 

(2)  Ap.  Scbol.  Apoll.  Rhod. , lib.  i,  v.  1126. 

(3)  Ap.  Diod.,  lib.  y,  §.  64. 

(4)  Lib-  x,  p.  47  3. 

(5)  Lib.  v y §.  64. 

(6)  Strom.,  lib.  i,  p.  36o. 
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forets  du  mont  Ida  leur  ayant  découvert  des 
mines  de  fer  (i),  ils  enseignèrent  à travailler  ce 
métal  (2)  : du  moins  une  tradition  générale  leur 
attribuoit-elle  cette  invention,  dont  l’époque 
étoit  fixée  au  règne  de  Pandion , roi  d’Athènes, 
i432  ans  avant  Jésus-Christ  (3).  On  ajoutoit  que 
l’invention  de  l’airain  leur  étoit  encore  due  (4). 
De  pareils  services  ne  pouvoient  manquer  de 
leur  attirer  une  considération  qu’ils  augmen- 
tèrent par  le  moyen  des  prestiges  et  des  en- 
chantemens  : aussi  passoient-ils  pour  d’insignes 
enchanteurs,  suivant  Phérécyde  et  l’auteur  du 
poème  de  la  Phoronide  (5). 

Ce  fut  par  ce  dernier  moyen  que  les  Dactyles 
se  rendirent  recommandables,  non -seulement 
aux  peuples  de  Phrygie,  mais  encore  aux  habi- 
tans  de  Samothrace.  Diodore  de  Sicile  raconte 
qu’ils  causèrent  à ceux-ci  la  plus  grande  surprise 
en  leur  montrant  l’effet  de  leurs  enchantemens, 
et  la  manière  dont  ils  s’en  servoient  dans  les 
initiations  et  les  mystères.  Cet  historien  ajoute 
qu’Orphée  lui -même  devint  leur  disciple,  et 


(1)  Hesiod. , ap.  Plin. , lib.  vii,  cap.  56;  Clem.  Alex., 
Stromat.,  lib.  1,  p.  420  ; Sync. , Chron.  , p.  i56. 

(2)  Marm.  Oxon. , epoch.  xi;  Diod.  Sicul.,  lib.  v,  §.  64. 

(3)  Marm.  supr.  laud. 

(4)  Diod.,  lib.  v,  J.  64. 

(5)  Ap.  Scbol.  Apoll.  Rhod.,  lib.  1,  v.  1129. 
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apprit  d eux  ces  cérémonies  (i).  Elles  dévoient 
être  peu  différentes  de  celles  des  jongleurs  ou 
devins  des  sauvages,  chez  qui  l’initiation  consiste 
en  des  pratiques  simples , surtout  en  des  épreuves 
plus  ou  moins  fortes,  exigées  des  aspirans.  Les 
conquêtes  de  Sésostris  dans  l’Asie  et  dans  la  Thrace 
y ayant  répandu  le  culte  égyptien , les  Cabires  et 
les  Dactyles  ne  purent  éviter  de  se  conformer  à 
ce  culte,  et  d’adopter  même  une  nouvelle  doc- 
trine. 

Jusqu’alors  les  Dactyles,  comme  le  reste  des 
Pélasges , avoient  adoré  le  Ciel  et  la  Terre.  Cou- 
ronnés de  branches  de  chêne,  ils  sacrifioient  à 
cette  dernière  divinité  sous  le  nom  de  Rhée  : 
c’est  pourquoi  ils  passèrent  pour  les  Parèdres , 
ou  assistans  de  la  mère  des  dieux  (2).  Leurs  autels 
n étoient  que  des  pierres  amoncelées  sans  art , 
auprès  desquels  ils  se  rassembloient  pour  ho- 
norer Kelmis , le  grand  Damnameneus , et  le 
puissant  AcmoniZ)^  qui,  dans  la  suite,  furent 
pris  pour  des  Dactyles,  comme  les  divinités  de 
Samothrace  l’avoient  été  pour  des  Cabires.  L’ex- 
plication de  ces  trois  noms  sert  à le  prouver.  Dans 
l’ancien  langage  des  Grecs,  Acmon  signifioit  le 


(1)  Diod.,  lib.  v,  (J.  64. 

(2)  Apoll.  Argon.,  lib.  1,  v.  1 123-25;  Demetr.  Sceps. 
et  Menand. , ap.  Schol.  Apoll.  in  h.  loc. 

(3)  Ap.  Schol.  Apoll.  Rhod.,  lib.  1 , v.  112g. 
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Ciel  (i).  Le  mot  Damnameneus  subsiste  en  partie 
dans  les  noms  de  Damia,  que  portoit  Cérès  à 
Épidaure  (2),  et  de  Domna,  qu’avoit  Proserpine 
à Cyzique  (3).  Cette  ville  étoit  peu  éloignée  du 
mont  Ida,  séjour  des  Dactyles,  où  ils  honorèrent 
la  Terre  en  lui  donnant  vraisemblablement  l’épi- 
thète de  Damna  ou  Damnamenea , puissante. 
On  trouve  Damnameneus  dans  le  fragment  de  la 
Phoronide  (4)  : on  sait  que  les  poètes  anciens 
mettoient  quelquefois  un  genre  pour  l’autre  (5). 
Peut-être  encore  l’auteur  de  la  Phoronide  s’est-il 
servi  du  genre  masculin,  parce  que  le  Ciel  et  la 
Terre  étoient  représentés  l’un  et  l’autre , dans  les 
mystères  cabiriques,  avec  la  marque  des  deux 
sexes,  comme  je  l’ai  déjà  observé.  Nonnus  ajoute 
à Damnameneus  ( selon  lui , Damneus ) plusieurs 
autres  divinités,  qu’il  fait  venir  toutes  de  Crète 
en  Phrygie , et  de  là  à Athènes  (6)  ; mais  il  con- 


(1)  Hesych.,  in  h.  voc.  L’auteur  de  Y Etymologicon  ma - 
gnum  s dit  qu 'Acmon  signifie  le  père  d’ Ouranos  ou  du 
Ciel  ; Nonnus  donne  à Acmon  l’épithète  de  ôpifyopoç. 
Dionys.,  lib.  xm,  p.  358. 

(2)  Herod.,  lib.  v,  cap.  82. 

(3)  Pellerin,  Rec.  de  Médailles,  tom.  III,  pl.  i32,  n°  1. 

(4)  KeA^/s-,  Aupvufttnvç  *]i  fttyxç,  xot)  i>7réf>£ioç  Ap. 

Scliol.  Apoll.  Rhod.,  lib.  1,  v.  1 12g. 

(5)  Theon,  ad  Arat.  v.  19,  etc. 

(6)  Dionys.,  lib.  xiii,  p.  358 - 36 1 , et  lib.  xxviii, 
p.  736. 
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fond  évidemment  les  Dactyles  avec  les  Curètes 
et  les  Corybantes. 

On  voit , par  le  lexique  d’Hésychius,  que  Kelmis 
étoit  le  nom  d’un  Dactyle  idéen , et  vouloit  dire 
aussi  un  enfant.  Kelmas  signifioit  la  peau  d’un 
faon  (i).  Ce  nom  nous  rappelle  donc  la  tendre 
jeunesse  du  Cadmille  de  Samothrace  et  de  l’Iac- 
chus  d’Eleusis , qui  tous  deux  représentoient 
l’Horus  d’Égypte  : comme  eux , Kelmis  aura  été 
l image  d’Horus.  Cette  conjecture  a d’autant  plus 
de  fondement,  que  dans  les  autres  noms  que  Pau- 
sanias  donne  aux  Dactyles  (2)  on  trouve  ceux  de 
Jasion,  dont  il  sera  bientôt  question,  et  qui  est 
l lacchus  des  Crétois  ; de  Priape  (3) , à cause  du 
Phallus  qui  lui  étoit  consacré;  enfin  de  Pœonius, 


(1)  Hesych.,  in  h.  voc. 

[On  lit  dans  Hésychius  K tXpùç....  vevçov  îxûtpou , mais  il 
est  très- vraisemblable  que  c’est  une  faute,  et  qu’il  faut 
lire , avec  quelques  critiques , veÇpoç  txütpou , hinnulus 
cervi , ou  ntyo?,  tXoupoçy  hinnulus , cervus.  M.  de  Sainte- 
Croix  paroît  avoir  supposé  qu’il  falloit  lire  vefy)ç  ihà<povy 
pellis  cervi.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  rapport  établi  par  ce 
savant  entre  et  et  le  raisonnement  qu’il 

fonde  sur  ce  rapport,  n’acquerroient  que  plus  de  force, 
en  admettant  la  leçon  vefyoç  iXu<()ovy  hinnulus  cervi , s’il 
n’étoit  pas  très-probable  que  Kthpoiç  n'est  qu’une  altération 
de  ytîpuç  ou  Ktpftâç.  S.  de  S.  ] 

(2)  Eliac.  1,  cap.  7. 

(3)  Lucian. , de  Saltat. , §.  3 1 . 
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ce  meme  Iacchus,  c’est-à-dire , Dionysus  (i),  sui- 
vant les  profanes.  Hercule  et  Épimède  ne  sont 
entrés  dans  cette  nomenclature  que  pour  dési- 
gner la  force  et  la  prudence,  qualités  d’Acmon  ou 
du  Ciel.  Idas  et  Acésidas  (a)  sont,  sans  doute,  de 
simples  épithètes  ou  surnoms,  relatifs  aux  lieux 
qu’habitoient  les  Dactyles.  Ce  ne  fut  qu’à  l’épo- 
que de  l'introduction  du  culte  étranger  que 
Relmis  prit  place  parmi  les  divinités  dactyli- 
ques  (3),  comme  Cadmille  parmi  celles  de  Sa- 
mothrace. 

A cette  époque  en  succéda  une  troisième,  celle 
de  l’apothéose.  Acmon,  Damnaméneus  et  Kelmis 
furent  alors  regardés,  suivant  Stésimbrote,  dans 
son  livre  sur  les  mystères  (4) , comme  fils  de 
Jupiter  et  de  la  nymphe  Ida,  parce  que,  ce  dieu 
ayant  ordonné  à ses  nourriciers  de  jeter  derrière 
eux  de  la  poussière  du  mont  Ida , les  Dactyles 
idéens  naquirent  de  cette  poussière.  Cette  fable 
allégorique,  qu’on  expliquoit  aux  initiés,  n’étoit 
pas  la  seule  qu’on  débitât  au  sujet  de  la  naissance 
des  Dactyles.  Une  seconde  les  faisoit  naître  de 
l’imposition  des  mains  d’Ops  ou  de  la  Terre  sur 


(1)  Hesych.,  in  voc.  vI«î*£<jv. 

(2)  Pausan.,  Eliac. , cap.  14. 

(3)  Kelmis  est  le  seul  dont  le  nom  se  voit  encore  sur 
les  marbres  d’Arundel,  lin.  22.  Celui  de  Damnaméneus 
a été  restitué  par  les  éditeurs. 

(4)  Etymol.  magn.,  in  voc.  ’lè'a'ïot. 
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le  mont  Ida,  lorsque  cette  déesse  alla  se  réfugier 
dans  l’ile  de  Crète  (i).  L’allégorie  est  sensible , 
et  on  en  devinera  bientôt  le  sens.  En  reconnois- 
sance  des  inventions  utiles  dont  les  hommes 
leur  étoient  redevables , les  premiers  habitans 
de  l’Ida  parvinrent  dans  la  suite  aux  honneurs 
divins  (2),  et  finirent  par  être  regardés  comme 
des  Lares  ou  divinités  particulières  (3).  Leurs 
noms  étoient  une  espèce  de  mystère.  Les  per- 
sonnes qui  les  savoient  s’en  servoient  comme 
d’un  préservatif  efficace  contre  la  frayeur,  les  pro- 
nonçant sans  précipitation  et  d’une  manière  bien 
distincte,  les  uns  après  les  autres  (4).  Cependant 
le  culte  des  Dactyles  ne  fut  jamais  aussi  étendu 
que  celui  des  Cabires,  qui,  métamorphosés  en 
Dioscures,  profitèrent  du  crédit  dont  jouissoient 
déjà  ces  dernières  divinités.  Le  sort  des  Dactyles 
ressemble  davantage  à celui  des  Curètes  (5),  sur 
lesquels  il  est  nécessaire  d’entrer  ici  dans  quel- 
ques détails. 


(1)  Diomed. , de  Orat.  et  part.  Orat.,  p.  474*  D. 

(2)  Diod. , lib.  v,  J.  64. 

(3)  ....  Idœos  Dactylos  appellant.  Hos  quidem  très 
putant , qui  Lares  esse  creduntur } Damnameneus , Ac- 
mon,  Cehnon.  Diomed.  ^ loc.  supr.  laud.,  p.  47$.  A.,  inter 
Grammat.  Lat. ,,  ed.  Putsch. 

(4)  Plut. , De  profect.  in  virt. , tom.  II  Oper.,  p.  85.  B. 

(5)  Hesiod.,  ap.  Strab.,  lib.  x,  p.  472. 
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ARTICLE  III. 

Des  Curètes . 

Non-seulement  le  nom  de  Curetes  a été  donné  à 
une  classe  d’hommes,  il  l’a  aussi  été  à quelques 
peuples  de  la  Grèce,  tels  que  ceux  de  l’Eubée, 
de  PÆtolie,  de  l’Acarnanie,  etc.  L’exercice  mi- 
litaire et  la  danse  armée  appelée  pjrrhique , 
auxquels  ils  se  livroient,  leur  mérita  cette  dé- 
nomination générale  : elle  désignoit  plus  parti- 
culièrement les  premiers  habitans  de  l’île  de 
Crète.  « C’étoient  des  jeunes  gens,  dit  Strabon , 
» qui  dansoient  armés,  et  en  faisant  du  bruit  avec 
» leurs  armes.  On  ajoute  à cela  la  fable  suivante 
» sur  la  naissance  de  Jupiter.  Saturne,  dit-on,  avoit 
» coutume  de  dévorer  ses  enfans  aussitôt  qu’ils 
» étoient  nés.  Rhée  entreprit  de  lui  cacher  son 
» accouchement,  d’éloigner  le  nouveau-né,  et 
» de  le  sauver,  s’il  étoit  possible.  Pour  cela,  elle 
» eut  recours  aux  Curètes , qui , dansant  autour 
» de  la  déesse,  troublèrent  à tel  point  Saturne 
» par  le  bruit  de  leurs  armes , de  leurs  tambours 
» et  de  leurs  autres  instrumens,  que  le  dieu  ne 
» s’aperçut  pas  qu’ils  lui  déroboient  l’enfant  : 
» ce  fut  par  le  même  stratagème  qu’ils  l’éle- 
» vèrent.  Ainsi  on  leur  donna  le  nom  de  Curètes , 
» soit  parce  qu’ils  étoient  dans  l age  de  la  jeu- 
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» nesse  (*o/>o#)  quand  ils  remplirent  ce  ministère, 
» soit  parce  qu’ils  prirent  soin  de  l’enfance  ( kov - 
» polfxxpeïv ) de  Jupiter,  autour  duquel  ils  imitoient 

les  danses  des  satyres  (i).  » Peut-être  cette 
fable  si  connue,  sur  l’éducation  de  Jupiter,  n’est- 
elle  pas  aussi  ancienne  que  Strabon  l’imagine. 
Elle  dépose  néanmoins  en  faveur  de  l’antiquité 
des  Curètes,  habitans  de  la  Crète  (a). 

Quelques  écrivains  prétendoient  que  les  Dac- 
tyles étoient  les  ancêtres  des  Curètes,  et  que  la 
Phrygie  avoit  été  leur  premier  berceau.  Ce  dernier 
sentiment  étoit  celui  de  l’auteur  de  la  Phoro- 
nide,  Hellanicus  ou  Hécatée.  Éphore  ajoutoit  que 
Minos  les  emmena  avec  lui  dans  l’île  de  Crète  (3): 
cette  île  porta  même  leur  nom  (4).  Le  président 
de  Brosses,  pour  trancher  toute  difficulté,  avance 
que  « les  Curètes  sont  les  anciens  prêtres  de  cette 
» partie  de  l’Europe  voisine  de  l’Orient  et  de  la 
» Grèce,  assez  semblables  aux  Druides  des  Celtes, 
» aux  Saliens  des  Sabins,  aux  sorciers  ou  jon- 
D gleurs  de  Laponie,  de  Nigritie,  ou  à ceux  des 
» sauvages  de  l’Amérique , de  la  Sibérie , du 
» Kamtchatka.  C’est  assez  vainement,  continue- 
» t-il,  qu’on  a beaucoup  disputé  sur  leur  véri- 

(1)  Strab. , lib.  x,  p.  468. 

(2)  Apoll. , lib.  1,  cap.  1,  J.  3 ; Tzetzes,  ad  Lycophr., 
p.  19;  Serv . , ad  Virg.  Æneid.  lib.  ni,  p.  111. 

(3)  Ap.  Diod.  lib.  v,  §.  64. 

(4)  Piin. , lib.  iv,  cap.  20. 
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» table  patrie , puisqu’on  trouve  de  ces  sortes  de 
» prêtres  partout  où  la  croyance  grossière  des 
» religions  sauvages  fait  le  fonds  des  préjugés 
» populaires  ; mais  le  plus  célèbre  collège  de  ces 
» jongleurs  étoit  en  Crète  (1)  ». 

Il  paroît  certain  qu’ils  défrichèrent  les  pre- 
miers cette  île  (2),  et  travaillèrent  à en  civiliser 
les  habitans.  Ils  leur  apprirent  à rassembler  en 
troupeaux  les  brebis  et  les  chèvres  éparses  dans 
les  campagnes,  à élever  des  abeilles;  ils  ensei- 
gnèrent aussi  sans  doute  à travailler  les  métaux, 
puisqu’on  leur  faisoit  honneur  de  l’invention 
des  épées  et  des  casques  (3).  On  leur  attribuoit 
même  des  connoissances  en  astronomie  (4).  Peut- 
être  est- ce  aux  Curètes  qu’il  faut  rapporter  ce 
qui  est  dit  de  Mélisseus,  premier  roi  des  Crétois, 
qu’il  sacrifia  le  premier  aux  dieux,  qu’il  intro- 
duisit des  rites  nouveaux,  et  des  pompes  sacrées 
inconnues  jusqu’à  lui,  et  que  sa  fille  Mélisse  fut 
la  première  prêtresse  de  la  Mère  des  dieux  (5). 
Mélisseus , dont  les  filles  Amalthée  et  Mélisse 

(1)  Dissert,  sur  les  Dactyles , les  Curètes,  etc.,  dans  une 
note  de  l’Histoire  de  la  Republ.  rom.  de  Salluste,  réta- 
blie, tom.  II,  p.  564-65. 

(2)  Curetes  primi  cul  tores  Cretœ  esse  dicuntur.  Serv., 
ad  Virg.  Æn.  lib.  ni,  v.  i3i. 

(3)  Diod. , lib.  v,  J.  65. 

(4)  Theon,  ad  Arat.  lib.  1,  v.  35. 

(5)  Lactant. , divin.  Inst.,  lib.  1,  cap.  22,  §.  ig. 
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nourrirent  Jupiter  enfant  de  lait  et  de  miel,  étoit 
nécessairement  contemporain  des  Curètes , et 
peut  être  regardé  comme  l’un  d’eux.  Enfin  la 
réputation  des  Curètes  s’établit  si  bien,  que  dans 
la  suite,  lorsqu’un  Crétois  se  rendoit  recomman- 
dable par  son  habileté  ou  son  savoir,  on  l’appe- 
loit,  comme  le  prouve  l’exemple  d’Épiménide,  un 
nouveau  Curète,  ou  simplement  un  Curète  (i). 

Les  titres  de  Gégènes,  ou  enfansde  la  Terre  (2), 
et  de  compagnons  de  Rhée  (3),  donnés  aux  Cu- 
rètes , suffisent  pour  prouver  qu’ils  adoroient 
très-anciennement  cette  divinité.  Fondateurs  de 
Gnosse,  ils  y avoient  élevé  un  temple  et  consacré 
un  bois  à la  Mère  des  dieux  (4),  et  l’on  peut, 
sans  trop  hasarder,  admettre  qu’au  culte  de  la 
Terre  ils  joignoient  celui  d’Ouranos,  ou  le  Ciel, 
qui  étoit  regardé,  dans  les  plus  antiques  théo- 
gonies, comme  la  source  et  le  père  de  tous  les 
dieux.  Leur  doctrine  étoit  donc  originairement 
conforme  à celle  de  toutes  les  hordes  pélasgi- 
ques.  Elle  ne  différoit  point  non  plus  de  celle  des 
anciens  habitans  de  la  Crète.  Ceux-ci,  Pélasges 
d’origine  , et  désignés  sous  le  nom  de  Titans , 
c’est-à-dire,  d’hommes  encore  sauvages  et  étran- 

(1)  Plut.,  in  vit.  Solon.,  84.  D.;  Diogen.  Laërt.,  lib.  1, 
S • IJ4. 

(2)  Diod.,  lib.  v,  J.  65;  Strab. , lib.  x,  p.  4 71 2 3 4- 

(3)  Strab. , ibid. 

(4)  Diod.,  lib.  v,  §.  66  ; Syncel.  Chron.,  p*  ia5.  D. 
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gers  au  bienfait  de  la  civilisation,  habitoient  à 
Gnosse  avec  les  Curètes  : on  les  disoit  fils  du  Ciel 
et  de  la  Terre  (i),  parce  qu’ils  demeurèrent  con- 
stamment attachés  au  service  de  ces  deux  divi- 
nités, et  refusèrent  d’adopter  un  culte  étranger. 
Les  Curètes  ayant  voulu  introduire  une  nouvelle 
divinité,  et  l’associer  au  culte  du  Ciel  et  de  la 
Terre,  les  Titans  se  soulevèrent  contre  eux,  et  se 
livrèrent  à toutes  les  fureurs  du  fanatisme.  La 
victoire  de  Jupiter  sur  les  Titans  n’est  autre  chose 
que  l’adoption  de  cette  nouvelle  divinité  malgré 
les  efforts  des  partisans  du  culte  primitif  (2). 


(1)  Diod.,  lib.  v,  §.  66. 

(2)  [S.  Clément  d’Alexandrie  a appliqué  à Bacehus  ce  que 
les  mythologues  racontent  de  l’éducation  de  Jupiter,,  et  des 
danses  des  Curètes  autour  de  ce  dieu  enfant.  M.  de  Sainte- 
Croix  a sans  doute  cru  pouvoir  rapporter  à Jupiter  ce  que 
ce  père  avoit  dit  de  Bacchus  ; mais  il  me  semble  qu’il  avoit 
poussé  trop  loin  cette  application , en  ajoutant  : ce  C’est 
» pourquoi  on  suppose  qu’ils  ( les  Titans  ) avoient  mis  en 
)>  pièces  le  nouveau  dieu  » : car  aucun  auteur,  je  crois,  n’a 
dit  que  Jupiter  eut  été  mis  en  pièces  par  les  Titans.  J’ai 
donc  retranché  ces  derniers  mots.  Ce  n’est  pas  tout  : j’ai 
été  obligé  de  réformer  presque  tout  cet  alinéa  et  une  grande 
partie  du  précédent,  pour  mettre  le  savant  auteur  d’ac- 
cord avec  les  autorités  qu’il  cite,  et  dont  il  n’a  voit  pas  tou- 
jours assez  pesé  les  expressions.  Je  crois  être  entré  dans  ses 
idées;  et  sans  garantir  le  système  qu’il  a adopté,  je  pense 
en  avoir  plutôt  augmenté  qu’alfoibli  les  preuves  et  la  vrai- 
semblance. S.  de  S.  ] 
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Cet  événement  étoit  représenté  dans  les  mys- 
tères gnossiens,  dont  les  symboles  étoient  les  dés, 
la  balle,  la  roue,  la  paume,  le  sabot,  le  miroir 
et  la  toison  (i).  Dans  le  sens  mystique,  cela 
signifioit  que  les  Curètes  avoient  les  premiers 
introduit  le  culte  de  Jupiter.  Pour  assimiler 
davantage  ces  cérémonies  à celles  de  Sais  ou 
d’Eleusis , on  y fit  jouer  dans  la  suite  le  rôle 
d’Horus  ou  Iacchus  à un  personnage  nommé 
Jasion,  un  des  anciens  Curètes  (2),  et  membre 
de  la  triade  curétique , suivant  le  langage  des 
éclectiques  (3).  De  meme  que  les  Dactyles,  les 
Curètes  finirent  par  prêter  leur  nom  aux  divi- 
nités qui  étoient  Fobjet  des  mystères  de  leur  pays. 
Ces  mystères  avoient  beaucoup  de  ressemblance 
^vec  ceux  de  Samothrace  et  du  mont  Ida  (4). 
Peut-être  n’y  garda- 1- on  pas  le  même  secret. 

(1)  Clement.  Alex.,,  Protr.,  p.  1 5. 

[ Les  symboles  dont  il  s’agit  ici,  et  qui  se  trouvent  aussi 
indiqués  par  Arnobe  (adv.  Gent.,  lib.  v,  p.  169),  n’avoient 
pas  sans  doute,  chacun  en  particulier,  un  sens  allégorique 
déterminé.  Ils  représentoient  en  général  les  jouets  d’en- 
fans  dont  les  Titans  s’étoient  servis  pour  attirer  le  jeune 
Bacchus,  et  le  faire  tomber  dans  le  piège  qu’ils  lui  ten- 
doient.  S.  de  S.  ] 

(2)  Serv. , ad  Virg.  Æn.  lib.  ni,  v.  111.  Burmann  a ré- 
tabli, avec  raison,  dans  ce  passage,  Jasionis , au  lieu  de 
Jasonis. 

(3)  Procl. , in  Platon.  Polit.,  cap.  25. 

(4)  Strab.,  lib.  x,  p.  466. 
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Si  l’on  en  croit  Diodore  de  Sicile,  ce  qui  étoit 
couvert  ailleurs  du  voile  d’un  secret  inviolable 
se  pratiquoit  publiquement  et  à découvert  à 
Gnosse  (i);  mais  on  ne  doit  pas  entièrement 
ajouter  foi  au  récit  de  cet  historien , qui  tâche 
d’accréditer,  aux  dépens  de  la  vérité,  son  système 
favori,  l’évhémérisme.  Cette  assertion  de  Diodore 
peut  avoir  pris  sa  source  dans  des  indiscrétions 
multipliées,  qui,  jointes  aux  contes  populaires 
et  aux  rêveries  des  poètes,  donnèrent  lieu  aux 
fables  allégoriques  sur  Jasion , fables  dont  l’ex 
position  n’est  point  étrangère  à mon  sujet. 

Homère  et  Hésiode  disent  que  Cérès  eut  com- 
merce avec  Jasion  dans  une  novale  qui  avoit  reçu 
trois  labours,  et  quePlutus  naquit  de  cette  union 
passagère  (2).  Jupiter,  selon  le  premier  de  ces 
poètes,  en  étant  informé,  frappa  Jasion  de  la 
foudre  (3).  Apollodore  prétend  que  ce  héros  mé- 
rita cette  punition  pour  avoir  voulu  violer  la 
déesse  (4).  D’autres  racontent  qu’il  étoit  fils  de 
Jupiter,  dont  il  s’attira  la  colère,  son  extrava- 
gance l’ayant  porté  à faire  ses  efforts  pour  jouir 


(1)  Diod.,  lib.  v,  J.  77. 

(2)  Homer. , Odyss.,  lib.  v,  v.  126-27;  Hesiod.,  ed. 
Heins.,  Tbeog. , p.  3o6,  et  Schol._,  p.  3o8  ; Eustath..,  ad 
Homer.,  p.  1628. 

(3)  Homer.,  Odyss.,  lib.  v,  v.  128  et  129. 

(4)  Biblioth.,  lib.  ni,  cap.  11. 
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d’un  fantôme  qui  ressemblent  à Cérès  (i),  ou  plu- 
tôt de  la  statue  de  cette  déesse  (2).  Suivant  quel- 
ques auteurs , Cérès  le  transporta  dans  le  ciel  avec 
Triptolème,  et  l’un  et  l’autre  furent  mis  au  rang 
des  constellations  sous  le  nom  de  Gémeaux  (3). 

Suivant  le  récit  d’Hésiode  ce  fut  en  Crète  , 
et  dans  un  canton  fertile,  que  Jasion  obtint  les 
faveurs  de  la  déesse  de  la  Terre  (4).  Diodore  de 
Sicile,  toujours  imbu  des  principes  d’Évbémère, 
cherche  l’explication  de  cette  fable  dans  l’histoire, 
et  avance  qu’aux  noces  de  Cadmus  et  d’Harmonie, 
Cérès  fit  présent  du  blé  à Jasion  (5).  On  disoit 
encore  qu’on  trouva  chez  lui  la  semence  de  cette 
céréale,  après  un  déluge  qui  en  avoit  étouffé  le 
germe  dans  toute  l’île  de  Crète  (6).  On  sent  aisé- 
ment ici  l’allégorie,  et  l’aventure  de  ce  héros  n’en 
présente  aucune  qui  ne  soit  relative  aux  travaux 
de  l’agriculture  (7).  Ce  sont  en  effet  ces  travaux 


(1)  Conon Narrat. , cap.  ai. 

[ Dans  ce  texte  de  Conon,  il  faut  lire  deux  fois  ’lunav, 
au  lieu  de’lcto-cov , que  porte  l’édition  de  Tli.  Gale,  p.  260. 
S.  de  S.] 

(2)  Scymn.  Chius,  Descr.  orb. , v.  684. 

(3)  Ap.  Hygin.,  Poet.  Astronom. , cap.  22. 

(4)  Theog.,  v.  971-74. 

(5)  Lib.  v,  §.  49. 

(6)  Schol.  Homer.,  ad  Odyss.  lib.  v,  v.  1 25-26. 

(7)  Phurn.,  cap.  28  ; Heracl.,  Allegor.  Homer. , p.  49^ 
in  Opusc,  myth.  Thomæ  Gale. 
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qui  produisent  la  véritable  richesse,  représentée 
par  Plutus.  Pétellides  de  Gnosse  donnoit  pour 
frère  à Jasion,  Philomèle.  Ce  dernier  n’eut  qu’une 
foible  portion  de  l’héritage  de  son  père.  Réduit 
au  plus  étroit  nécessaire,  et  ne  s’accordant  point 
avec  son  aîné,  il  acheta  des  bœufs,  et  inventa  la 
charrette.  Cultivant  la  terre  avec  ce  secours,  il 
en  tira  sa  subsistance,  et  mérita  ainsi  la  protec- 
tion de  Cérès,  qui,  enchantée  de  sa  découverte  et 
de  ses  efforts,  le  plaça,  sous  le  nom  de  Bouvier ? 
parmi  les  constellations  (i).  Ce  récit  est  purement 
allégorique,  et  devoit  être  compris  sans  peine 
par  les  Crétois  initiés  aux  mystères  des  Curètes. 

C’est  néanmoins  aux  derniers  temps  du  paga- 
nisme que  semble  appartenir  l’invention  de  quel- 
que-unes de  ces  fables.  Elle  ne  peut  précéder 
l’époque  de  l’apothéose  des  Curètes,  qui , cessant 
alors  d’être  les  Parèdres  ou  assistans  de  Rhée(2), 
furent  non-seulement  regardés  comme  des  divi- 
nités subalternes  (3)  auxquelles  on  éleva  des 
temples  (4),  mais  encore  mis,  par  les  Crétois  , au 
rang  des  principaux  dieux,  au  nom  desquels  ils 

(1)  Quodcumque  habuerit,  ex  eo  boves  duos  emisse 9 
et  ipsum  primum  plaustrum  fabricatum  esse.  Hyg.  * 
Poet.  Astron.  , cap.  4* 

(2)  Vers.  Poetæ  incert.,  ap.  Stob.,  Eclog.  Phys.,  p.  5. 

(3)  ....  Quia  Curetes  latinè  familiares  appellantur. 
Lactant.  seu  Luctat. , ad  Stat.  Thebaïd.  lib.  iv,  v.  785. 

(4)  Pausan.,  Messen. , cap.  3i. 
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juroient  l’observation  des  traités  qu’ils  faisoient 
entre  eux  (i).  Il  paroît,  par  un  passage  de  Pau- 
sanias,  que  si  l’on  ne  confondit  pas  tout-à-fait 
les  Curètes  avec  les  Dioscures,  du  moins  on  finit 
par  avoir  de  la  peine  à les  distinguer  (2). 

On  ne  sait  meme  pas  s’il  étoit  question  des 
actions  de  ces  Curètes  dans  les  derniers  mystères 
qu’on  célébroit  en  Crète.  Je  ne  doute  pas  que 
l’origine  de  ces  mystères  ne  remontât  jusqu’à  eux; 
mais  ils  avoient  été  changés  et  fort  altérés.  On  les 
pratiquoit  dans  un  endroit  agreste  et  sauvage , 
près  de  l’antre  où  l’on  croyoit  que  Jupiter  avoit 
été  élevé  par  les  Curètes.  Ces  mystères  coramen- 
çoient,  comme  tous  les  autres,  par  des  purifi- 
cations faites  au  moyen  des  pierres  que  la  fou- 
dre avoit  frappées.  L’initié,  couronné  de  laine 
d’un  agneau  noir,  couchoit  le  matin,  étendu  sur 
le  rivage  de  la  mer,  et  la  nuit  sur  les  bords  d’un 
fleuve  voisin.  Tout  habillé  de  laine  noire,  il  étoit 
ensuite  introduit  dans  l’antre  nommé  ldêen , et 
il  y demeuroit  trois  fois  neuf  jours  (3).  Peut-être 
vouloit-on  désigner  par-là  les  vingt-sept  années 
de  règne  (4)  attribuées  à Minos  : les  entretiens 

(1)  Sacram.  Hierapytn.  ap.  Chishul.  Antiq.  Asiat. 
p.  i33. 

(2)  Phocic.  cap.  28. 

(3)  Porphyr.,  de  Vit.  Pythag. , ed.  Kuster.,  p.  19. 

(4)  Nicolas  de  Damas  (Exc.  ad  cale.  Arist.  Pol. , ed. 
Pleins, , p.  1024.)^  et  S.  Clement  d’Alexandrie  (Stroin., 
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de  ce  prince  avec  Jupiter  dans  le  même  antre 
n’étoient  certainement  pas  oubliés.  La  cérémonie 
étoit  terminée  par  un  sacrifice  funèbre,  offert 
non  en  l’honneur  de  ce  dieu , mais  en  sa  fa- 
veur (1),  comme  si  l’on  eût  prié  pour  lui.  Cette 
étrange  pratique  venoit  sans  doute  de  l’opinion 
des  Crétois,  qui,  après  avoir  fait  naître  Jupiter, 
le  faisoient  ensuite  mourir;  elle  leur  attira  l’in- 
dignation des  autres  Grecs,  scandalisés  de  ce 
qu’on  montroit  le  tombeau  de  leur  principale 
divinité  (2),  et  c’est  à cause  de  cela  que  les  habi- 
tans  de  Crète  furent  réputés  fourbes  et  men- 
teurs (3).  Porphyre,  de  qui  nous  avons  emprunté 


lib.  11,  p.  439),  réduisent  sans  fondement  à neuf  le  nombre 
de  ces  années, 

(1)  Tùç  vevopiopévaç  rptr^xç  zvvsct  yfiîpuç  tx.u.  ê'té'Jpr^/t , xet i 
xetS-qyitn  rS  Atï.  Porphyr.,  de  Vit.  Pytbag. , p.  20. 

[ Le  verbe  KuB-aylÇco  est  pris  sans  doute  ici  dans  le  sens 
de  parentare , jus  ta  solvere , inferias  f acere.  Chez  les  An- 
ciens, les  honneurs  rendus  aux  morts  étoient  plutôt  une 
sorte  de  culte  qu’un  moyen  de  leur  concilier  la  faveur 
et  l’indulgence  de  la  divinité,  et  d’expier  les  crimes  de 
leur  vie.  Les  honneurs  rendus  à Jupiter,  au  lieu  où  l’on 
voyoit  son  tombeau,  n’a  voient  donc  rien  qui  répugnât 
essentiellement  à l’idée  de  sa  divinité,  ou  plutôt  de  son 
apothéose.  S.  de  S.  ] 

(2)  Lucian.,  Dial,  mort.,  passim,  et  Sacrif. , §.  10.  On 
montroit  encore  ce  tombeau,  au  rapport  de  Belon,  en 
i588,  sur  le  mont  Ida.  Observ. , ch.  17. 

(.3)  Callim.,  Hymn.  in  Jov.,  ($.  8 ; Observ.  Ez.  Spanh. 
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les  détails  qu’on  vient  de  lire,  nous  apprend  que 
Pythagore,  arrivé  dans  l’île  de  Crète,  eut  recours, 
pour  se  faire  ainsi  purifier,  aux  mjstes  ou  prê- 
tres de  Morgos,  l’un  des  Dactyles  Idéens  (i).  Cet 
auteur  a sans  doute  voulu  dire,  des  Curètes.  Le 
nom  de  Morgos  qu’il  donne  à cette  divinité  est 
d’ailleurs  totalement  inconnu. 


(l)  T o7ç  Mopyov  f^va-'joKÇ  Trpocrtjg;,  tvoç  rav ’liïui'av  ActK'jvhuv 3 
ùq>’  m k»)  Uot&KpS-tj.  Porphyr.,  loc.  supr.  laud. 
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ARTICLE  IV. 

Des  Cory  hantes. 

Les  Phrygiens , qui  se  vantoient  d’être  le  plus 
ancien  peuple  de  l’univers  (i) , ne  sortirent  néan- 
moins qu’assez  tard  de  la  barbarie  ; ils  durent  les 
premiers  pas  qu’ils  firent  vers  la  civilisation  à 
leurs  jongleurs  ou  devins , quiressembloient  aux 
Dactyles,  leurs  voisins,  mais  qui , par  leur  atta- 
chement au  culte  primitif,  méritèrent  de  passer 
pour  les  enfans  de  Saturne  (2)  et  de  Rhée  (3). 
Remarquables  par  leur  force  (4) , les  Corybantes 
s’exercèrent  d’abord  aux  travaux  de  la  métallurgie. 
Ovide  les  représente  occupés  avec  les  Curètes  à 
fabriquer  des  armes  défensives  (5).  Les  ténèbres 
de  la  vie  sauvage  ne  peuvent  être  entièrement 
dissipées  que  par  la  lumière  des  lettres.  Les  Cory- 
bantes , c’est  le  nom  de  ces  anciens  devins  de 
Phrygie , comprirent  sans  peine  cette  vérité  ; et 
les  efforts  qu’ils  firent,  soit  pour  s’instruire  eux- 
mêmes,  soit  pour  éclairer  leurs  compatriotes,  se 


(1)  Hérodote  lib.  ii^  cap.  2. 

(2)  Strab..,  lib.  x,  p.  472. 

(3)  Suid.,  in  h.  voc.  tom.  II,  p.  35a.  B. 

(4)  Orph.,  Argon. ,,  v.  25. 

(5)  Fast.,  lib.  iv,  v.  209. 


8o  recherches  sur  les  mystères 
trouvent  suffisamment  indiqués  par  la  tradition, 
qui  rapportoit  leur  origine  à Apollon  et  à Tha- 
lie  (i).  Ils  cultivèrent  avec  tant  d’ardeur  la  mu- 
sique et  la  danse,  que  leur  nom,  passant  dans  la 
langue  grecque,  y fut  employé  pour  désigner 
une  passion  violente  et  une  sorte  d’enthou- 
siasme irréfléchi  pour  ces  exercices  (2). 


(1)  Apollod. , lib.  1,  cap.  1,  §.  4;  Tzetzes,  ad  Lycoplir. 
p.  19. 

(2)  Platon.,  Ion.,  tom.  I Oper.,  p.  534  à 536. 

[ Le  verbe  KopvÇxv'lidco,  soit  dans  le  texte  de  Platon  qu’a 
en  vue  M.  de  Sainte-Croix , soit  dans  les  autres  passages 
où  il  se  trouve,  renferme  toujours,  ce  me  semble,  l’idée 
d’une  agitation  surnaturelle,  d’une  fureur  divine,  vraie 
ou  simulée,  qui  met  l’homme  hors  de  lui -même,  et  ne 
le  laisse  plus  maître  de  ses  actions  et  de  ses  mouvemens. 
Ce  verbe  exprime  donc  une  sorte  de  folie , ou  d’extase , 
d’une  origine  divine,  mais  qui  semble  produire  des  effets 
pareils  à ceux  d’une  véritable  aliénation  d’esprit.  Aussi 
voyons-nous  que,  dans  les  Guêpes  d’Aristophane,  Xan- 
thias  ayant  dit  à Sosie  : ’AAA  $ Trotputppovitç,  ê^eov^  ij  >copv- 
Çuv<\iôiçj  cc  Déraisonnes-tu  donc?  ou  bien  es-tu  saisi  d’une 
ï>  fureur  pareille  à celle  des  Corybantes  » ? Sosie  lui  ré- 
» pond  : ook  • ùxx  u7rvoç  p ïy^n^iç  é*  'ZuÇctQov . cc  Non;  mais 
» je  suis  pris  d’un  assoupissement  que  m’envoie  Bacchus  ». 
C’est  comme  s’il  disoit  : Je  suis  effectivement  sous  l’action 
d’une  influence  divine  ; mais  au  lieu  d’une  agitation  pa- 
reille à celle  des  Corybantes,  c’est  un  assoupissement  invo- 
lontaire que  m’envoie  Bacchus. 

Si  ces  observations  sont  fondées,  l’assertion  de  M.  de 
Sainte-Croix  paroîtra  devoir  être  modifiée,  S.  de  S.  ] 
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Oa  ne  compta  d’abord  que  trois  Corybantes , 
par  la  même  raison  par  laquelle  on  fixa  les 
Cabires  et  les  Dactyles  à ce  nombre  , appelé 
Yhypostase  archique  , dans  le  langage  mystique 
de  Julien  (i).  Comme  ceux-ci,  les  Corybantes 
passèrent  pour  des  génies  (2).  Les  noms  des  trois 
premiers  Corybantes  ne  se  trouvent  plus  que  dans 
le  poème  de  Nonnus,  et  sont  vraisemblablement 
fort  altérés.  Selon  lui  (3),  les  trois  anciens  Cory- 
bantes s’appeloient  Cyrbas , Pyrrhichus  et  ldœus. 
Diodore  ne  reconnoît  que  le  seul  Corybas,  fils 
de  Jasion  et  de  Cybèle  (4).  Corybas,  célébrant  avec 
enthousiasme  les  mystères  de  sa  mère,  donna  lui- 
même  le  titre  de  Corybantes  à ceux  qui  l’imitèrent. 

Démétrius  de  Scepsis  a méconnu  l’origine  de 
ces  devins  ; il  ne  les  regardoit  que  comme  des 
gens  voués  au  culte  de  la  Mère  des  dieux , et 
choisis  pour  danser  tout  armés  et  pour  sauter 
en  cadence  dans  ses  fêtes.  Strabon  adopte  cette 
opinion,  et  croit  que  les  Corybantes  n’étoient  que 
des  ministres  de  Rhée  (5).  Mais  c’est  confondre, 
comme  l’a  fait  aussi  Diodore  de  Sicile  (6),  les 

(1)  Julian..,  Orat.  v,  ed.  Spanheim. , p.  168.  B. 

(2)  K opvÇuvTtç  JY  un  ê'ui'p.ov iç  nvtç , (pv^oumiv  tov  Alu 
ûtvreç.  Cod.  græc.  Bibl.  Reg.,  n°  2033 , fol.  248  recto. 

(3)  Dionys.,  lib.  xiv,  p.  388, 

(4)  Diod.j  lib.  v,  §.  49. 

(5)  Lib.  x,  p.  472. 

(6)  Loc.  supr.  laud. 
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premiers  Corybantes  avec  leurs  successeurs.  D’ail- 
leurs, ceux-ci  conservèrent  la  prééminence  dans 
les  fonctions  du  sacerdoce  ; une  foule  de  témoi- 
gnages ne  permettent  pas  d’en  douter.  Ils  jouirent 
d’abord  de  tant  de  considération , qu’on  n’enter- 
roit  point  leurs  corps;  on  les  plaçoit  après  leur 
mort  sur  des  colonnes  hautes  de  dix  coudées  (i). 
Cet  usage  singulier  ne  paroît  pas  s’être  conservé 
long-temps  chez  les  Phrygiens.  Les  Corybantes 
ne  différèrent  bientôt  plus  des  Galles,  dont  le 
nom  étoit  synonyme  d’eunuque  (2)  , quoiqu’il 
n’y  eût  primitivement  que  leur  chef,  l’Archi- 
galle,  qui  fut  obligé  de  subir  la  mutilation  (3). 
L’obligation  devint  ensuite  générale.  La  partie 
retranchée  étoit  consacrée  à Cybèle  et  à Attis , 
puis  renfermée  dévotement  dans  les  antres  du 
mont  Lobrinus,  en  Phrygie  (4).  Les  Métragyrtes 
étoient  les  ministres  d’un  ordre  inférieur  (5)  ; 
mendians  de  profession,  ils  avoient  pour  emploi 
de  battre  du  tambour  et  de  jouer  de  la  cymbale, 
instrument  qu’ils  portoient  attachés  à leur  cou  (6). 
Ils  se  rendirent  si  méprisables,  que  leur  nom  seul 

(1)  Nicol.  Damasc.  excerp. , ad  cale.  Arist.  Polit.,  ed. 
Heins.,  p.  1017. 

(2)  Hesych. , in  h.  voe. 

(3)  Serv. , ad  Æn.  lib.  ix , v.  114. 

(4)  Schol.  ad  Nie.  Alexiph. , p.  3o.  B. 

(5)  Vandale,  Diss.  de  Sacr.  et  Rit.  Taurobol.,  cap.  1 1. 

(6)  Clem.  Alex.,  Protr.,  p.  20,  etc. 
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étoit  une  injure  (i)  : par  là  le  culte  de  leur  divi- 
nité fut  décrié,  et  pour  être  fort  ancien  et  très- 
répandu,  il  n’en  devint  que  plus  corrompu. 

La  Terre,  Ops,  Rhée,  la  Mère  des  dieux,  Agestis 
ou  Agdistis,  la  bonne  déesse,  la  grande  déesse 
phrygienne,  étoient  les  noms  d’une  même  divi- 
nité, à laquelle  on  donnoit  encore  les  épithètes 
de  Cybèle , de  Bérécynthiène , Dindyméniène  , 
Idéenne,  Pylériène,  Pessinuntide,  et  autres  (2), 
suivant  les  lieux  où  elle  recevoit  un  culte  parti- 
culier : elle  ne  différoit  point  de  la  divinité  adorée 
chez  les  Égyptiens  sous  le  nom  d’Isis,  sous  celui 
d’Astarté,  chez  les  Phéniciens,  et  sous  celui  de 
Gérés,  chez  les  Athéniens.  L’époque  de  l’établisse- 
ment du  culte  idolatrique  de  la  terre,  ou  Rhée  (3), 
sous  le  titre  de  Mère  des  dieux,  que  lui  méritoit 
son  ancienneté,  est  marqué  par  l’apparition  pré- 
tendue de  sa  statue  à Cybèle  (4),  ville  de  Phrygie, 


(1)  Arist. Rhet.,  lib.  m,  cap.  2,  tom.  Il  Oper.,  p.  585. 

(2)  Kai  grgpes  ptvplet  ovopu^tTcu.  Tzetz.  ad  Lycophr.,  p.  1 16, 
ed.  Paul.  Steph.  Voyez , sur  l’étymologie  de  la  plupart 
de  ces  noms,  les  savantes  Remarques  de  M.  Falconet, 
Acad,  des  Inscr. , tom.  XXIII.,  p.  225  et  suiv. 

(3)  Et  posteà  epa,  quœ  est  terra  : sed , mysterii  gratiâ, 
dicere  voluerunt  fit  a.  Joann.  Nicol. , de  rit.  Baccban. , 
cap.  4* 

(4)  Marm.  Oxon.,  epoch.  x.  Je  suis  toujours  les  resti- 
tutions de  Chandler.,  par  préférence  aux  supplémens  que 
Prideaux  a imaginés,  sans  calculer  les  espaces.  Voyez  ce 
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297  ans  avant  la  prise  de  Troie,  quelques  années 
après  l’arrivée  de  Gadmus  et  de  Danaüs  dans  la 
Grèce  (1),  Mæon  régnant  en  Lydie  (2),  et  Érich- 
thonius  à Athènes.  L’origine  des  mystères  de  cette 
déesse  ne  doit  pas  être  fort  éloignée  de  ce  temps. 
M.  Fréret  en  fixe  l’époque  vers  l’an  i58o  (3)  avant 
J.  C.;  ce  qui  est  très-antérieur  à l’institution  des 
cérémonies  établies  à Eleusis,  en  l’honneur  de  la 
Terre , sous  le  nom  de  Cérès. 

Suivant  la  tradition  , Midas , aidé  sans  doute 
des  Corybantes,  après  avoir  bâti  un  magnifique 
temple  en  l’honneur  de  Rhée  (4),  introduisit  les 
mystères  de  cette  déesse  chez  les  Phrygiens,  afin 
de  les  rendre  plus  soumis  et  d’adoucir  leurs 
mœurs  (5).  On  ajoute  que  ce  prince,  si  injuste- 
ment décrié  à cause  de  sa  prétendue  ignorance , 
avoit  été  lui-même  initié  par  Orphée  (6),  c’est-à- 
dire,  qu’il  avoit  tiré  de  la  Thrace  les  cérémonies 
de  l’initiation.  Elles  commençoient , comme 
toutes  les  cérémonies  de  ce  genre , par  des  puri- 


que  j’ai  dit  à ce  sujet  en  parlant  des  dernières  époques  de 
la  Chronique  de  Paros.  Exam.  crit.  des  Histor.  d’Alex., 
2e  édit. , p.  5g5  et  suiv. 

(1)  Marm.  Oxon.,  epoch.  vn  et  ix. 

(2)  Diod.,  lib.  m,  J.  58. 

(3)  Acad,  des  Inscr.,  tom.  Y,  p.  3o8. 

(4)  Diod.,  lib.  m,  §.  60. 

(5)  Clem.  Alex.,  Protr. , p.  12. 

(6)  Justin.,  Hist.,  lib.  xi,  cap.  7. 
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fications , ce  qui  avoit  donné  lieu  à la  fable  qui 
faisoit  purifier  Bacchus  par  la  Mère  des  dieux  (i). 

Le  temps  de  la  célébration  des  mystères  de  cette 
déesse  se  trouvoit  fixé  immédiatement  après 
l’équinoxe  du  printemps  (2).  Cette  fête  duroit 
trois  jours,  dont  le  premier  étoit  triste;  il  étoit 
consacré  à une  cérémonie  singulière,  qui  consis- 
toit  à abattre  un  pin,  au  milieu  duquel  étoit  atta- 
chée la  figure  d’Attis  (3),  soit  parce  qu’Attis  avoit 
''été  changé,  selon  quelques  mythologues,  en  cet 
arbre  (4),  soit  parce  qu’on  prétendoit  qu’il  avoit 
été  découvert,  mutilé,  au  pied  d’un  pin , par  les 
prêtres  deRhée,qui  le  transportèrent  dans  le  tem- 
ple de  cette  déesse,  où  il  expira  (5).  La  véritable 
origine  de  cette  cérémonie  se  trouve  dans  la  fable 
d’Osiris  et  de  Typhon  ; il  n’est  guère  possible  de 
l’y  méconnoître.  Le  second  jour  on  sonnoit  de  la 
trompette,  et  le  troisième  on  initioit  (6). 


(1)  Schol.  Homer.,  ad  Iliad.  lib.  vi,  v.  i3o. 

(2)  Julian.,  Orat.  v,  in  honor.  Matr.  Deor. , p.  3i5  ; 
Schol.  Nicandr. , ad  Alexiph.,  v.  8. 

(3)  In  sacris  Phrygiis , cjuæ  Matris  deûm  dicuntur , 
per  annos  singulos  arbor  pinea  cœditur , et  in  media 
arbore  simulachrum  juvenis  subligatur.  Jul.  Firm.  Mat., 
De  err.  prof,  rel.,  p.  1 7,  ed.  Rigalt.;  Arnob.,  adver.  Gent., 
lib.  v,  p.  167  et  184. 

(4)  Ovid.,  Metam.,  lib.  x,  v.  104. 

(5)  Serv. , ad  Æn.  lib.  ix,  v.  1 1 4- 

(6)  Julian.,  Or.  v,  p.  3 16. 
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Le  récipiendaire  répondoit  aux  questions  du 
inystagogue  par  ces  paroles  : J(i) * * * * * * * 9  ai  mangé  du  tam- 
bour, fai  bu  de  la  cymbale , et  J ai porté  le  cernos  ( i). 
Le  cernos  étoit  un  vase  de  terre  dans  lequel  il  y 
avoit  de  la  sauge  marine,  du  froment,  de  l’orge,  de 


(i)  Clem.  Alex.,  Protr.,  p.  14. 

[Le  texte  de  S.  Clément  d’Alexandrie  porte  : ix.rju[A7cévov 
éqxtyov,  g»  kv/mÇciXou  tmov  • eK£f>vo<pop»io-c&.  L’éditeur  de  ce  Père 
a remarqué  que  cette  formule  est  rapportée  d’une  manière 
un  peu  différente  par  Julius  Firmicus  (De  error.  prof, 
relig.,  cap.  19).  On  y lit  : De  tympano  manducavi , de 
cymbalo  bibi , et  religionis  sécréta  perdidici.  La  traduc- 
tion donnée  par  M.  de  Sainte-Croix  a quelque  chose  d’am- 
phibologique ; car  on  peut  douter  si  elle  veut  dire , j’ai 
mangé  une  portion  du  tambour,  j ’ai  bu  une  portion  de  la 
cymbale,  ou  j’ai  mangé  à même  le  tambour,  j’ai  bu  à même 
la  cymbale.  L’un  et  l’autre  sens  peuvent  convenir  à la  pré- 
position grecque  «*,  comme  à la  préposition  latine  de; 
mais  il  semble  plus  naturel  de  donner  la  préférence  au 
second,  à moins  qu’on  ne  suppose  que  le  tambour  et  la 
cymbale  eussent  ici  une  signification  allégorique,  ce  qui 

est  peu  vraisemblable,  le  mot  cernos  étant  pris  dans  sa 
signification  propre  et  naturelle.  Au  reste,  j’ai  laissé  sub- 
sister exprès  cette  amphibologie. 

Quelques  érudits  ont  rapproché  de  cette  formule  ce 

passage  de  S.  Paul  ( 1 Cor.,  cap.  10,  v.  20)  : Non potestis 

calicem  Domini  bibere  et  calicem  dœmoniorum  : non 
potestis  mensœ  Domini  participes  esse  et  mensœ  dœmo- 

niorum. Mais  de  pareils  rapprocbemens  sont  plutôt  un 

abus  de  l’érudition  qu’une  application  utile  de  la  littéra- 

ture profane  à l’exégèse  sacrée.  S.  de  S.  ] 
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l’avoine,  de  lepautre,  différentes  sortes  de  pois, 
des  lentilles,  des  fèves,  des  pavots  blancs,  du  lait, 
du  vin,  de  l’huile,  du  miel,  des  figues  sèches,  et 
de  la  laine  non  lavée  (1)  : au-dessus  de  tout  cela 
étoit  une  lampe  (2).  On  distribuoit  toutes  ces 
choses  à ceux  qui  avoient  porté  le  cernos.  Ces 
pratiques,  empruntées  d’Eleusis,  ne  paroissent 
pas  fort  anciennes;  elles  étoient  accompagnées 
de  beaucoup  d’autres.  La  principale  étoit  celle  de 
l’intronisation.  On  plaçoit  le  récipiendaire  sur 
une  sorte  de  trône,  qu’entouroient  tous  les  assis- 
tais : puis  se  tenant  par  la  main  les  uns  les  autres, 
ils  dansoient  et  chantoient  autour  de  lui  (3) , ce 
qui  ne  s’exécutoit  point  sans  quelque  tumulte  (4). 
Là,  néanmoins , présidoient  des  prêtres  et  des 
prêtresses,  parmi  lesquels  on  comptoit  le  Zacore 
ou  Néocore , et  les  Gernophores  (5).  Le  reste  de 
cette  cérémonie  nous  est  inconnu  ; vraisembla- 
blement, et  il  n’est  guère  possible  d’en  douter, 


(1)  Athen. , lib.  xi,  cap.  56. 

(2)  Scbol.  Nie. , p.  60. 

(3)  Iloiu'lov  J'e  TdÙ'Jo  V 07T  î p o\  tv  1%  7^7*?  T®V  KopuÇxv'J&V)  o'Jcty 

njv  Tcocav^joti  irtp)  eJùvf]ov  ov  cev  puXXatri  rjtXe7v  * xa) 

yotp  \x{7  %0pe/d  *]tç  èç)  xott  tî  eepa  xott  ^jeré^ecroii.  Plat.  , 

Euthyd.,  tom.  I Oper.,  p.  277  ; Dion  Chrysost.,  Orat.  xii, 
p.  2o3.  Parmi  les  ouvrages  attribués  à Orphée,  on  comp- 
toit : Gpovic-po)  {trfpMot.  Suid. , in  voc.  ’Optpzvç. 

(4)  Procl. , Theol.  Plat.,  lib.  vi,  cap.  i3. 

(5j  Schol.  Nicandr.,  p.  60. 

F iij 
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on  y donnoit  une  représentation  des  aventures 
d’Attis. 

Loin  de  regarder  ce  personnage  comme  une 
divinité,  quelques-uns  en  ont  fait  un  jeune 
prêtre  (i).  Il  passoit  pour  fils  du  phrygien  Ca- 
laüs,  et  comme  il  étoit  né  impuissant,  on  sup- 
posa qu’il  s’étoit  mutilé  lui -meme  (2).  Il  en- 
seigna aux  Lydiens  les  mystères  de  la  Mère  des 
dieux  (3) , ce  qui  le  rendit  cher  à cette  déesse,  et 
excita  la  colère  de  Jupiter  ; pour  la  satisfaire , 
ce  dieu  envoya  un  sanglier  qui  ravagea  la  Lydie, 
et  qui  y égorgea  une  infinité  de  personnes,  parmi 
lesquelles  se  trouva  le  malheureux  Àttis.  Ce  récit 
du  poète  Hermésianax  peut  avoir  quelque  fon- 
dement historique,  et  désigner  les  disputes  san- 
glantes des  partisans  du  nouveau  culte  avec  ceux 
de  l'ancien.  Le  principal  ministre  de  Rhéeen  fut 
sans  doute  la  victime  (4),  et  dut  à cette  infortune 
l’honneur  de  jouer  dans  les  cérémonies  mysté- 
rieuses de  la  Phrygie  le  même  rôle  que  Cadmille 
dans  File  de  Samothrace , et  Relmis,  ou  Celmis, 
sur  le  mont  Ida  : du  moins  son  nom  prit-il,  chez 
les  Corybantes , la  place  qu’occupoient  ailleurs 
ceux  de  Cadmille  et  de  Celmis.  Par-là  les  Cory- 


(1)  Serv.,  ad  Æn.  lib.  ix,  v.  114. 

(2)  Nonn.,  Dionys.,  lib.  xxv,  p.  660. 

(3)  Pausan.,  Achaïc.  ^ cap.  17. 

(4)  Serv. , ad  Æn.  lib.  ix,  v.  1 1 4. 
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hautes  divinisèrent  un  de  leurs  anciens  chefs;  ils 
furent  ensuite  eux-mêmes  mis  au  rang  des  génies 
ou  divinités  subalternes  (1). 

Cette  circonstance  de  la  mortd’Attis,  tué  par 
un  sanglier , étoit  consacrée  à Pessinunte  par 
l’usage  commémoratif  qui  permettoit  le  sacrifice 
de  toute  espèce  de  quadrupède  , excepté  le  porc 
et  le  sanglier  (2).  A Dyme,  ville  d’Achaïe,  on 
observoit  la  même  chose  dans  le  temple  élevé  à 
Dindymène,  ou  Rhée,  et  à son  compagnon  insé- 
parable. Quel  étoit-il?  les  profanes  ne  pouvoient 
le  savoir , suivant  le  témoignage  de  Pausanias, 
qui  assure  n’en  avoir  lui-même  rien  appris  (3). 
Cependant  il  débite,  à cette  occasion,  une  étrange 
légende  sur  Attis,  dont  les  Galates,  suivant  lui, 
rapportoient  l’origine  à un  songe  impur  de  Ju- 
piter. Elle  fut  sans  doute  aussi  inconnue  aux 
mystagogues  que  les  rêveries  d’Évhémère  concer- 
nant ce  personnage  (4).  Les  détails  dans  lesquels 
Catulle  entre  à l’égard  d’Atys,  leur  étoient  égale- 
ment étrangers.  Ce  poète  a plus  cherché  à rendre 
son  récit  pathétique  qu’à  nous  fournir  quelques 
lumières  sur  les  traditions  mystiques  et  allégo- 

(1)  Hi  (Corybantes)  autem  Lares  adpellantur.  Hygin., 
Fab.  cxxxiv.  Corybantes  dœmones  sunt.  Serv. , ad  Æn. 
lib.  m , v.  111. 

(2)  Pausan.  , Achaïc. , cap.  17. 

(3)  Id.  ibid. 

(4)  Diod.,  lib.  m,  §.  58. 
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riqnes  de  Pessinunte  (i).  Se  flatteroit-on  d’en 
trouver  davantage  dans  un  discours  de  l’empe- 
reur Julien,  où  il  se  montre  sophiste  aussi  mé- 
prisable que  philosophe  superstitieux  ? 

La  Mère  des  dieux,  ou  la  Terre,  eut,  selon  lui, 
pour  fils  Attis,  qui  fut  nourri  sur  les  bords  du 
fleuve  Gallus , dont  il  prit  le  nom.  Devenu  grand, 
sa  beauté  inspira  de  l’amour  à sa  mère,  qui, 
après  lui  avoir  tout  permis,  lui  mit  sur  la  tête 
un  bonnet  étoilé.  Elle  le  laissa  ensuite  se  livrer 
entièrement  au  goût  qu’il  avoit  pour  la  danse. 
Ce  fut  en  s’y  exerçant  qu’il  arriva  jusqu’à  la  grotte 
d’une  nymphe,  dont  il  obtint  les  faveurs.  La 
Terre  ne  tarda  pas  à en  être  jalouse,  et  enjoignit 
à son  fils  de  ne  plus  la  quitter,  et  de  ne  point  en 
aimer  d’autres  qu’elle.  Il  n’obéit  point,  et  s’enfuit. 
Comme  il  étoit  déjà  parvenu  à l’extrémité  d’une 
forêt , Corybas , ou  le  Soleil , engagea  un  lion  roux 
à le  dénoncer;  mais  cet  animal  devint  lui-même 


( t ) [Le  traducteur  allemand  des  Recherches  sur  les  Mys- 
tères ne  pense  pas  comme  M.  de  Sainte-Croix,  relative- 
ment au  poème  de  Catulle  ; il  croit,  au  contraire,  que 
Catulle  n’a  fait  dans  ce  morceau  que  suivre  quelques 
poètes  Grecs , peut-être  des  poètes  d’Alexandrie , et  celte 
composition  lui  paroît  respirer  tout-à-fait  l’esprit  des  Grecs. 
S’il  m’est  permis  de  dire  mon  opinion,  je  me  rangerois 
plus  volontiers  au  sentiment  de  M.  de  Sainte-Croix.  Peut- 
être  même  l’Atys  de  Catulle  est-il  un  sujet  de  fantaisie, 
tout-à-fait  étranger  à l’Attis  des  Mystères.  S.  de  S.  ] 
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le  rival  de  la  nymphe,  et  se  battit  contre  elle(i). 
Cet  événement  força  le  malheureux  Attis  à se 
rendre  eunuque.  Après  une  opération  aussi 
cruelle , il  ne  s’éloigna  plus  de  sa  mère , qui  lui 
donna  pour  gardes  les  Corybantes  (2). 

Si  ce  récit  étoit  celui  qu’on  faisoit  aux  initiés 


(1)  [Je  n’ai  pas  osé  changer  ici  la  manière  dont  M.  de 
Sainte-Croix  a voit  présenté  cette  fable  d’après  Julien.  Mais 
je  crois  devoir  donner  la  traduction  littérale  de  ce  passage, 
dans  lequel  Julien  mêle  tellement  l’explication  allégorique 
avec  le  récit  de  la  fable , qu’il  est  difficile  de  déterminer 
positivement  ce  qui  appartient  à l’une  et  à l’autre.  Voici 
ses  termes  : ce  Quel  est  donc  ce  lion  ? On  nous  apprend 
» qu’il  étoit  d’un  rouge  ardent.  C’étoit  donc  le  principe 
» qui  régit  la  substance  chaude  et  ignée , principe  qui 
» devoit  déclarer  la  guerre  à la  nymphe,  et  éprouver  un 
5>  sentiment  de  jalousie  contre  elle,  à cause  qu’elle  avoit 
» joui  des  embrassemens  d’Attis.  Nous  avons  déjà  dit  ce  que 
» c’est  que  cette  nymphe.  La  fable  dit  donc  que  (ce  lion) 
» prêta  son  ministère  à la  Providence  qui  régit  les  êtres , 
:»  c’est-à-dire , à la  Mère  des  dieux , et  qu’ensuite  ayant 
» surpris  le  jeune  Attis,  et  ayant  dénoncé  (son  infidélité), 
» il  fut  cause  que  ce  jeune  homme  se  rendit  eunuque  ». 
T/ç  Je  0 Xtav  j cttS-ava  JjÿVowS'ev  ùxovopxiv  avrov  • c&Îtioiv  toivvv 


TVjV  7rp6tçcd<roïV  TOU  ^ipfXOU  XOil  7TV pâiï'OUÇ  ’ f]  TTOXtftïJtT-èlV  i/XiXXt 
TJ?  Mf£(pvi  , XOOl  ÇqXo TV 7T V\ TitV  01UT’/)V  T$jç  7Tf)0Ç  TOV  At'JIV  KO IVaVtaÇ  * 

upyreti  Je  vjfxïv  T U i]  vvpxtyv)  • tv\  ê'qpuoupytxvi  %poptY\§iice,  tuv 
ov'Jcûv  V7roupyyj<roti  <pq<ri9  è'qXotàv)  tv  ptqTp)  tuv  &eav  * iîto.  (papa.-* 
trav^a  xoi)  fxvjWTVjV  ytvôpavov  u/’Jtov  yevérS-ui  tu  viotvltrxu  T>jç 

ix’Jofx^ç.  S.  de  S.  ] 

(2)  Julian.,  Or.  v,  p.  309-1 5. 
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de  Pessinunte,  comment  l’empereur  Julien  a-t-il 
osé  en  publier  tous  les  détails  ? Il  a prévenu 
l’objection , en  ajoutant  qu’une  partie  des  mys- 
tères de  cette  ville  devoit  être  cachée,  et  que  l’au- 
tre pouvoit  être  révélée,  même  aux  profanes.  En 
conséquence  il  donne  l’explication  de  celle-ci, 
conformément  à ses  principes  allégoriques.  Ils 
étoient  à peu  près  ceux  des  éclectiques,  et  pou- 
voient  être  facilement  ramenés  au  système  des 
stoïciens.  Après  avoir  exercé  toute  la  sagacité  de 
son  esprit  pour  adapter  cette  fable  à ses  idées 
métaphysiques  et  astronomiques  , Julien  finit 
néanmoins  par  assurer  que  les  cérémonies  mys- 
térieuses de  Pessinunte  représentoient  les  travaux 
de  la  moisson  (i). 

Il  paroît  certain  que  dans  l’origine  de  ces 
mystères  on  y entretenoit  les  adeptes  du  service 
qu’avoient  rendu  à la  société  les  Corybantes  , soit 
en  encourageant  l’agriculture,  soit  en  exerçant 
des  arts  utiles.  A ces  bienfaits  ils  en  avoient  joint, 
à ce  qu’il  paroît , un  autre  fort  important , celui  de 
faire  espérer  aux  initiés  les  récompenses  de  la  vie 
future  (2);  mais  les  Corybantes  racontoient-ils 


(1)  Julian.,  Or.  v,  p.  3i6. 

(2)  ....  Kitam  cuiquam pollicentur  œternam.  S.  Aug. , 
de  Civit.  Dei,  lib.  vii,  cap.  24. 

[Je  dois  faire  observer  que  S.  Augustin,  dans  le  passage 
cité  par  M.  de  Sainte-Croix,  n’affirme  point  que  les  prêtres 
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l’histoire  d’Attis  comme  on  vient  delà  rapporter? 
Cela  n’est  pas  vraisemblable.  Tout  étoit  simple  de 
leur  temps,  et  rien  ne  se  ressentoit  des  efforts  de 
l’imagination.  Combien  n’en  firent  pas  au  con- 
traire les  derniers  mystagogues,  pour  donner  un 
sens  raisonnable  aux  traditions  mythologiques! 
Le  dernier  jour  des  mystères  de  Pessinunte, 


de  la  Mère  des  dieux  promissent  aux  initiés  la  vie  éter- 
nelle, et  détermine  encore  moins  ce  que  l’on  doit  entendre 
par  cette  vie  sans  fin.  Il  semble  d’abord  qu’on  pourrait 
conclure  du  passage  de  ce  Père  que  ces  prêtres  faisoient 
aux  initiés  des  promesses  d’un  genre  plus  relevé,  qui,  selon 
S.  Augustin,  s’accordoient  bien  mal  avec  les  explications 
physiques  données  par  Varron,  soit  aux  dogmes  relatifs 
à la  Mère  des  dieux,  soit  aux  rites  et  aux  symboles  de  son 
culte.  Mais  si  on  fait  attention  à ce  que  S.  Augustin  ajoute 
presque  aussitôt,  on  pensera,  je  crois,  qu’il  oppose  aux 
magnifiques  promesses  que  la  religion  chrétienne  fait  à 
ceux  qui  souffrent  pour  elle,  en  cette  vie,  la  nullité  ou  la 
futilité  des  espérances  que  les  prêtres  des  divinités  païennes 
et  les  ministres  des  mystères  donnoient  aux  initiés.  Il  est 
nécessaire  de  transcrire  ici  le  passage  en  entier. 

Hœc  sunt  Telluris  et  Matris  magnœ  prœclara  mys - 
teria , unde  omnia  referuntur  ad  mortalia  semina  et  ad 
exercendam  agriculturam.  Jtane  ad  hœc  relata  et  hune 
jinem  habentia  tympanum , turres , Galli , jactatio  in - 
sana  membrorum  , crépitas  cymbalorum , confie tio 

leonum  , vitam  cuiquam  pollicentur  œternam? 

JVec  attenditur , quantum  maligni  dœmones  prœvalue - 
rint , qui  nec  aliqua  magna  his  sacris  polliceri  ausi 
sunt 9 et  tain  crudelia  exigere  potuerunt.  S.  de  S.] 
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on  fâisoit  éclater  sa  joie  (i);  c’étoit  l’emblème  du 
retour  d’Attis  à la  vie  (2).  Alors  tout  retentissoit 
du  bruit  du  cor  et  des  crotales  (3),  qui  excitoit 
l'enthousiasme  des  prêtres  de  Rhée.  Les  anciens 
Gorybantes  ne  s etoient  jamais  livrés  à ces  fureurs  ; 
elles  semblèrent  croître  chez  leurs  successeurs, 
à proportion  que  leur  crédit  s ’affoiblissoit.  Ils  se 
portèrent  à des  actes  de  frénésie  dont  la  supersti- 
tion peut  seule  s’honorer.  Un  glaive  et  des  torches 
ardentes  de  pin  à la  main,  poussant  des  cris 
affreux,  et  les  cheveux  épars , parcourant  les  bois 
ou  les  montagnes  , ils  annonçoient  leur  fête. 
Ensuite  , pour  donner  une  représentation  du 
malheur  d’Attis,  les  uns  se  frappoient  les  parties 
naturelles  (4),  d’autres  se  mutiloient  eux-mêmes, 
et  portoient,  comme  en  triomphe,  dans  les  rues, 
la  marque  déplorable  de  leur  délire  (5).  Ces 
horribles  et  infâmes  scènes  se  renouveloient 
toutes  les  fois  que  ces  prêtres  pouvoient  espérer 
de  s’attirer  par  là  l’admiration  d’un  peuple  stu- 
pide et  barbare. 

Quoique  la  conduite  de  ces  forcenés  eût  déjà 

(1)  Julian.,  Or.  v,  p.  3 16. 

(2)  Damasc.  vit.,  in  Phot.  Bibl.,  p.  1074. 

(3)  Strab. , lib.  x,  p.  469,  etc. 

(4)  Xepoùv  Ictlç  xo^otv^tç  u(pvco  exvo<r7r<>pov  ctîè'a.  Pseildo- 
Maneth.,  Apotelesm. , lib.  vi,  v.  540. 

(5)  Lucian.,  Dial.  Deor.  xii,  J.  1 ; Lactant.,  lib.  1,  p.  91; 
Apul. , Metam.,  lib.  vin,  ix,  passim. 
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décrié  dans  la  Grèce  et  l’Asie  mineure  le  culte 
de  Rhée,  ou  Cybèle,  il  s’introduisit  cependant 
à Rome.  Ses  mystères  y étoient  pratiqués  sui- 
vant les  rites  phrygiens  (i).  On  ne  permettoit 
même  pas  d’y  chanter  d’autres  hymnes  que  les 
anciens,. qui  étoient  écrits  en  langue  grecque, 
et  on  ne  devoit  point  les  traduire,  comme  c’étoit 
l’usage  dans  les  autres  cérémonies  religieuses  (2). 
Les  poètes  latins  se  sont  plu  à nous  décrire  les 
coupables  excès  auxquels  les  prêtres  de  Cybèle, 
les  Galles , se  portèrent.  Cela  n’empêcha  point 
d’établir  à Rome,  en  l’honneur  de  cette  déesse, 
des  sacrifices  mystérieux,  connus  sous  le  nom 
de  tauroboles,  dont  les  monumens  sont  répandus 
de  toute  part,  et  que  le  poète  Prudence  a si  bien 
décrits  (3).  Ces  sacrifices  appartenoient  aussi  à 
d’autres  cultes;  ils  étoient  assez  récens  dans  celui 
de  Rhée,  que  l’empereur  Julien  s’efforça  en  vain 
d’accréditer. 

Ce  prince,  trop  vanté  de  nos  jours,  parce  qu’il 
persécuta  les  Chrétiens,  et  peut-être  aussi  parce 
que  ses  ouvrages  ne  sont  point  assez  lus,  écrivit  à 
Arsace,  grand-prêtre  de  Galatie,  pour  l’assurer 
qu’il  accorderoit  sa  protection  aux  habitans  de 
Pessinunte,  s’ils  se  rendoient  propice  leur  divi- 


(1)  Festus,  de  Signif.  verb.,  p.  i/(6. 

(2)  Serv.  ad  Georg.  lib.  11,  v.  394. 

(3)  Hymn.  s,  Passio  S.  Roman.  Martyr.,  v.  ioio-85. 
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nitë  tutélaire;  que  si,  au  contraire,  ils  la  négli- 
geoient,  il  leur  feroit  ressentir  les  effets  de  son 
indignation  (1).  Ainsi,  jusqu’aux  derniers  temps 
du  paganisme,  il  subsista  encore  quelque  chose 
des  mystères  des  anciens  Corybantes.  Au  con- 
traire, il  ne  restoit  plus  aucune  trace  de  ceux  des 
Telchines,  dont  on  n’avoit  même  depuis  long- 
temps que  des  idées  fausses  et  injustes. 


(1)  Julian.,  Epist.  xlix,  tom.  II  Oper. , p.  206. 
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ARTICLE  Y. 

Des  Telchines . 

Le  nom  des  Telchines  étoit  un  terme  injurieux 
et  synonyme  de  ceux  de  charlatan , d’enchanteur, 
d’empoisonneur , enfin  de  génie  malfaisant  (i).  Le 
savant  Fréret  dérive  néanmoins  le  mot  Tel - 
chine  d’un  verbe  grec,  qui  signifie  guérir , soula- 
ger (2).  Les  hommes  ne  sont  que  trop  souvent 
injustes  envers  leurs  bienfaiteurs,  au  nombre 
desquels  ces  Telchines , si  décriés  dans  la  suite , 
méritent  une  place  distinguée.  Quoiqu’ils  eussent 
commencé  par  se  servir  de  pratiques  supersti- 
tieuses, comme  les  jongleurs  iroquois,  ou  les 
Piayes  caraïbes,  ils  paroissent  cependant  avoir 
exercé  les  premiers  la  médecine  vétérinaire,  et 
être  devenus  fort  habiles  dans  la  métallurgie  (3) , 
ce  qui  fit  croire  que  c’étoient  eux  qui  avoientfait 


(1)  Nicol.  Damasc.  excerp. , ed.  Heins,  p.  1012.  Ol  no- 
w ipo)  km)  /3 ucncuvot  è'cilpovtç.  Lex.  etym.  man.  Bibl.  Reg. ,■ 
n°  a63o  ; Nicephor.  Greg.,  lib.  ni,  p.  52  ; lib.  vin,  p.  222  ; 
lib.  xvi,  p.  517;  lib.  xx,  p.  61 5.  Le  mauvais  renom  des 
Telchines  ne  fit  donc  que  croître  pendant  trois  mille  ans. 

(2)  Acad,  des  Inscr.,  tom.  XXIII,  p.  38. 

(3)  Strab. , lib.  xiv,  p.  654  ; Diod. , lib.  v,  J.  55;  Ovid., 
Metam, , lib.  vin,  v.  365  ; Hesych.,  in  h.  voc. , etc. 
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la  faux  de  Saturne  ( i) , le  trident  de  Neptune  (2) , 
les  statues  d’Apollon  et  de  Junon , qu’on  voyoit  à 
Linde  et  à Camire  (3),  villes  de  File  de  Rhodes, 
où  les  Telchines  avoient  passé  du  continent  de 
la  Grèce.  Cette  courte  traversée  suffisoit  pour 
leur  mériter  le  titre  d’enfans  de  la  mer  ou  de 
Neptune  (4).  Une  autre  tradition  leur  faisoit  hon- 
neur d’avoir  été  chargés  de  l’éducation  de  Nep- 
tune (5);  ce  qui  a un  fondement  historique  en- 
core plus  remarquable. 

Comme  les  Cabires,  les  Dactyles,  les  Curètes 
et  les  Corybantes,  avec  lesquels  ils  avoient  tant 
de  rapport,  soit  par  leurs  moeurs,  soit  par  leurs 
occupations,  les  Telchines  furent  d’abord  de 
simples  devins,  ensuite  les  prêtres  d’une  portion 
des  Pélasges.  Ils  engagèrent  ce  peuple  à abandon- 
ner l’ancien  culte  de  Saturne  ; c’est  pourquoi  on 

(1)  Strab.  lib.  xiv,  p.  654  ; Eustath.,  ad  Dionys.,  v.  5o4- 

(2)  Eustath.,  ad  Iliad. , tom.  I,  p.  771. 

(3)  Diod. , lib.  v,  §.  55.  Voyez,  sur  les  Statues  telchi- 
niennes,  Winckelm.,  Hist.  de  l’Art,  liv.  vi,  ch.  1. 

(4)  'ZÛpofja  TeX%tva>v  <\opQtvret,f]i  yti,f\ovt  rtov'Jcp 

Tlet^p)  n.ùTtiè'otmi  * 

Nonn.  Dionys. , lib.  xxvii,  p.  704  et  706. 

'Zx.tXpiç  tÇetrTrtfa  A upvupctviji  9 

Tlcfrjptov  iB’uvav  UoTtê'. vjïov  c&pptoi  B’ctXanrijç. 

Id.,  ibid. , lib.  xiv,  p.  388.  Yid.  et  lib.  xxxvii,  p.  946. 

(5)  Maris  filii  cum  Caphyrna,  Oceani  jilia,  JVeptunum 
educarunt.  Domit.,  ad  Stat.  Sylv.,  lib.  iv,  Herc.  epitr., 
v.  47. 
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disoit  qu’ils  lui  avoient  ôté  sa  faux.  Ils  se  décla- 
rèrent alors  pour  Neptune,  et  soutinrent  en  sa 
faveur  une  longue  guerre  dans  l’Ægialée  contre 
Phoronée.  Étant  devenus  odieux  à cause  de  cette 
guerre , ils  vinrent  s’établir  à Rhodes , sous  le 
règne  d’Apis,  fils  et  successeur  de  Phoronée  (T), 
et  y portèrent  leur  nouvelle  divinité,  à laquelle 
ils  en  associèrent  bientôt  plusieurs  autres,  dont 
ils  sont  supposés  avoir  les  premiers  fait  les  sta- 
tues. Les  Géans , ou  anciens  habitans  du  pays, 
s’opposèrent  à ces  innovations  religieuses,  et  pri- 
rent les  armes  contre  les  Telchines  (2).  On  ajoute 
que  Rhée  fut  contraire  aux  Telchines  (3),  c’est- 
à-dire,  que  les  partisans  du  culte  de  la  Terre,  ces 
mêmes  Géans,  refusèrent  de  l’abandonner,  et  d’y 
substituer  celui  de  la  nouvelle  divinité. 

Pour  suppléer  au  nombre  et  à la  force,  les 
Telchines  eurent  recours  à l’art  des  prestiges  et 
aux  enchantemens  (4).  Mais  le  moyen  le  plus 
puissant  qu’ils  employèrent  sur  l’esprit  des  sau- 
vages , fut  la  menace  des  peines  à venir.  La  terreur 
que  ces  menaces  leur  inspirèrent  les  engagea  à 
descendre  de  leurs  montagnes,  à sortir  de  leurs 

(1)  Euseb.  ^ Chron. , ad  ann.  228  ; Syncell.,  Chronogr. 
p.  149.  B.  i5o.  A. 

(2)  Diod.,  lib.  v,  §.  55. 

(3)  Etymol.  magn. , in  voc.  ’ AvrU. 

(4)  Diod.  , loc.  supr.  laud.  Pindare  y fait  allusion. 
Olymp.  vir,  v.  98.  Vid.  Heyne,  Addit.  ad  Pind.  not. , p.  24. 

Gij 


IOO  RECHERCHES  SUR  LES  MYSTÈRES 

forets,  à cultiver  les  terres,  enfin  à adopter  une 
religion  nouvelle.  Cette  révolution  se  trouve 
attestée  par  une  fable  qui  paroît  fort  ancienne. 
On  y dit  que  les  Telchines,  fugitifs  de  la  terre, 
errans  sur  mer,  génies  passionnés  pour  l’agricul- 
ture (i),  puisèrent  de  leurs  propres  mains  des 
eaux  du  Styx , et  en  arrosèrent  ensuite  les  champs 
de  Rhodes  (2). 

(1)  Activons  ùypovôftot)  pana  fois.  Nonn. , Dionys. , lib. 
xiv,  p.  388. 

(2)  Id. , ibid.  ; Lactant. , Schol.  ad  Stat.  Theb.,  lib.  11, 

v.  274. 

[ Le  sens  que  M.  de  Sainte-Croix  suppose  ici  à la  fable 
qu’il  rapporte,  étoit  mieux  déterminé  dans  la  première 
édition , où  on  lisoit  : cc  Les  Telchines  arrosèrent  les 
» champs  voisins  de  leur  demeure  avec  les  eaux  du  Styx, 
» c’est-à-dire,  qu’ils  firent  de  toutes  parts  des  lustrations, 
» et  répandirent  le  dogme  des  punitions  infernales».  Quoi- 
que le  savant  auteur  ait  retranché  ces  mots  sur  l’exem- 
plaire destiné  à servir  de  copie  pour  cette  seconde  édition, 
il  est  certain  qu’il  n’a  pas  renoncé  à cette  explication  allé- 
gorique , et  qu’elle  est  l’unique  fondement  de  ce  qu’il 
avance  ; que  le  ressort  le  plus  puissant  que  les  Telchines 
firent  agir  sur  l’esprit  des  sauvages,  fut  la  menace  des 
peines  à venir.  Et  pourquoi  eurent-ils  recours  à ces  me- 
naces? Ce  fut,  suivant  M.  de  Sainte-Croix,  pour  forcer 
les  peuples  à quitter  la  vie  sauvage,  à recevoir  les  premiers 
germes  de  la  civilisation,  et  à se  livrer  à l’agriculture, 
pour  laquelle  les  Telchines  avoient  une  sorte  de  passion. 
Je  ne  saurois  dissimuler  que,  malgré  mon  profond  respect 
pour  lerudition  de  M.  de  Sainte -Croix,  tout  cela  me 
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Rhodes  fut  alors  le  théâtre  des  guerres  de  reli- 
gion, dont  le  souvenir  nous  a été  conservé  sous 
l’enveloppe  de  récits  allégoriques.  Outre  les  Tel- 
chines  et  les  Géans,  qui  jouent  ici  le  rôle  que 
jouent  ailleurs  les  Titans,  nous  y voyons  des 
enfans  de  Neptune,  nés  du  commerce  de  ce  dieu 
avec  une  sœur  des  Telchines,  c’est-à-dire,  sans 


paroît  manquer  d’un  fondement  solide.  Je  crois  d’abord 
que,  dans  le  passage  cité  de  Nonnus,  le  mot  àypovôpoi  ne 
signifie  autre  chose  cpxhabitans  des  champs.  En  second 
lieu,  les  Telchines  nous  sont  représentés  comme  des  êtres 
envieux , qui  ne  puisèrent  l’eau  du  Styx , et  ne  la  répan- 
dirent sur  les  campagnes  de  Rhodes,  que  pour  détruire 
la  fécondité  des  terres,  et  les  rendre  stériles.  C’est  l’idée 
qu’expriment  les  vers  de  Nonnus  : 

Xeptrtv  fi  ci  p u hoir iv  cipuôpivoi  X'Jvyoç  vJ'ap  , 

/Àc"9T(9p<3V  tîncecp7roto  'Foê'ou  7rot^<roiv  ûXooijVy 
rJctp<Jcipiot<ri  7i:tptppu.iv6vr\iç  upaupocç. 

(Dionys  , lib.  xiv,  p.  388.)  Le  même  poète  les  appelle 
encore  ailleurs  çSovepot  TeX%7ns‘  (lib.  xxx,  p.  777)*  Dio- 
dore  leur  donne  la  même  épithète,  disant  d’eux  qu’ils 
envioient  aux  hommes  les  connoissances  qu’ils  possédoient, 
xee)  stvoti  (pôovepoùç  tv  r\p  ^tê'ua-KuXtx,  tuv  rg^vô>v  (lib.  V,  $.  55), 
et  le  scholiaste  de  Stace  ne  nous  en  donne  pas  une  autre 
idée.  Je  n’ai  pas  osé  réformer  ici  le  texte  de  M.  Sainte- 
Croix,  parce  que  ceci  tient  essentiellement  à l’idée  qu’il 
s’étoit  faite  des  dogmes  enseignés  ou  représentés  d’une 
manière  allégorique,  dans  les  Mystères  du  Paganisme  ; mais 
je  crois  qu’il  est  de  mon  devoir  de  soumettre  mes  doutes 
au  jugement  des  savans.  S.  de  S.] 
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doute  des  colons  étrangers  venus  d’au-delà  des 
mers.  Jupiter  y donne  aussi  naissance  à une  race 
particulière , fruit  de  ses  amours  avec  une  nym- 
phe, nommée  Himalie.  Enfin,  Vénus  se  rendant 
de  Cythère  à l’île  de  Chypre,  veut  aborder  à 
Rhodes,  dont  l’entrée  lui  est  interdite  par  les 
enfans  de  Neptune.  Vénus  se  venge  en  leur  in- 
spirant une  passion  brutale  pour  leur  mère  : ils 
outragent  en  elle  la  nature,  et  se  rendent  odieux 
par  leurs  excès  aux  anciens  habitans  de  l’île. 
Neptune  les  dérobe  à leur  vengeance,  en  les  ca- 
chant dans  le  sein  de  la  terre,  et  leur  mère  se 
précipite  dans  les  flots  (i). 

Peut-on  méconnoître  dans  ce  récit  la  lutte 
entre  les  partisans  de  diverses  divinités  étran- 
gères, au  culte  desquelles  se  refusèrent  les  habi- 
tans primitifs  de  Rhodes?  Une  catastrophe  inat- 
tendue, peut-être  un  tremblement  de  terre, 
sembla  venir  à leur  secours , et  venger  les  ancien- 
nes divinités  outragées  par  l’introduction  d’un 
nouveau  culte.  La  mer,  franchissant  ses  bords, 
inonda  les  campagnes  de  Rhodes,  et  fit  périr  les 
établissemens  formés  sur  les  côtes  par  des  colons 
d’origine  étrangère. 

Soit  que  ce  désastre  eût  été  prévu  par  les  Tel- 
chines,  comme  le  dit  Diodore  de  Sicile  (2),  soit 


(1)  Diod. , lib.  v 3 §.  55. 

(2)  Id.  ibid.j  J.  56. 
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qu'ils  y eussent  échappé,  ils  prirent  le  sage  parti 
de  chercher  un  asile  sur  le  continent.  Parmi 
ceux  que  l’inondation  épargna,  furent  les  fils  de 
Jupiter,  c’est-à-dire,  que  le  culte  de  ce  dieu  par- 
vint à se  maintenir  ; mais  il  dut  céder  la  préémi- 
nence au  culte  du  soleil,  qui  fut  adopté  par  les 
insulaires,  et  éclipsa  celui  de  toutes  les  autres 
divinités  (i).  Cela  fit  imaginer  que  les  Telchines 
avoient  eu  pour  successeurs  les  Ignètes  ou  Hé - 


(i)  Diod.,  lib.  v,  J.  56. 

[ Tout  ce  qu’on  vient  de  lire  depuis  ces  mots  : Rhodes 
fut  alors  le  théâtre,  etc.,  a été#  substitué  à ce' qu’a  voit 
écrit  M.  de  Sainte-Croix.  Peu  de  faits  sont  aussi  favorables 
que  ceux  que  rapporte  Diodore  dans  le  passage  cité,  au 
système  allégorique  adopté  par  le  savant  académicien.  Ce 
que  j’ai  supprimé  et  remplacé  ainsi  étoit  très -éloigné  du 
récit  de  Diodore,  et  m’a  paru  destitué  de  toute  autorité. 

Le  savant  M.  Boettiger,  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Kunstmythologie  (p.  i56  ),  explique  la  fable  des  Telchines 
d’une,  manière  tout-à-fait  analogue  à ce  que  nous  venons 
de  dire , en  nous  conformant  aux  idées  de  M.  de  Sainte- 
Croix.  Se  fondant  sur  la  tradition  rapportée  par  Diodore, 
suivant  laquelle  les  Telchines  étoient  fils  de  la  mer,  et 
élevèrent  Neptune  enfant,  il  pense  qu’arrivés  d’un  pays 
étranger  dans  l’île  de  Rhodes,  ils  y fondèrent  le  culte  d’une 
divinité  marine,  comme  les  Curètes  établirent,  suivant 
la  fable,  celui  d’une  divinité  terrestre,  de  Jupiter  supposé 
être  leur  élève.  Il  faut  voir,  dans  l’ouvrage  même  de 
M.  Boettiger,  les  développemens  qu’il  donne  à cette  expli- 
cation. S.  de  S.  ] 

G iv 
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liades  (i),  c’est-à-dire,  les  adorateurs  du  soleil. 
Ceux-ci  ne  purent  néanmoins  conserver  long- 
temps la  prééminence  de  leur  culte  ; elle  leur  fut 
enlevée  à l’arrivée  de  Danaiis  et  de  ses  filles  (2) , qui 
introduisirent  les  dogmes  et  les  rites  égyptiens. 
Linde  devint  alors  le  lieu  où  l’on  célébra  les 
mystères  de  Sais.  Nous  n’avons  point  de  détails 
sur  les  cérémonies  particulières  que  les  Rhodiens 
y ajoutèrent.  On  sait  seulement  qu’ils  couron- 
noient  d’asphodèle  la  statue  de  Proserpine  (3).  La 
substance  des  racines  de  cette  plante  étant  assez 
semblable  à celle  du  gland , il  est  probable  qu’elles 
avoient  servi  de  nourriture  aux  anciens  habitans 
de  l’île  de  Rhodes,  avant  qu’ils  fussent  civilisés. 
C’est  à quoi,  selon  toute  apparence,  leurs  descen- 
dans  faisoient  allusion  dans  l’usage  qu’on  vient 
de  rapporter.  Plus  anciennement,  sans  doute,  on 
avoit  offert  à Rhodes  des  victimes  humaines  (4). 

Il  paroît  que,  malgré  l’émigration  des  Tel- 
chines,  leurs  pratiques  mystérieuses  se  conser- 
vèrent à Rhodes  dans  le  temple  d’Ocridion , nom 
d’un  ancien  héros  (5)  , qui  devoit  être  l’un  de  ces 

(1)  Diod.,  lib.  v,  §.  55  ; Strab.,  lib.  xiv,  p.  4 5o  ; Hesych., 
in  voc.  vIyyj7T£s-;  Steph.  Byz.,  in  vocib.  Tvtjs  et  ’ lyvq. 

(2)  Marm.  Oxon.,  ep.  ix. 

(3)  Suid. , in  voc.  à<r<pofoXoç. 

(4)  Porphyr.,  de  Abst. , lib.  11,  §.  54 . 

(5)  Plut.,  Quæst.  Græc. , tom.  II,  ed.  Xyl. , p.  297.  D. 

[La  manière  dont  Plutarque  parle  d’Ocridion  ne  donne 
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premiers  ministres  de  l’ancien  culte.  On  en 
compta  d’abord  deux  (i),  ensuite  trois  (2).  Non- 
nus  les  appelle  Lycus,  Scelmis,  et  Damnamé- 
neus  (3).  Ces  deux  derniers  noms  sont  évidem- 
ment empruntés  de  ceux  des  Dactyles,  d’avec 
lesquels  le  poète  ou  versificateur  ne  distingue 
point  clairement  les  Telchines. 

Strabon  parle  moins  des  Telchines  que  des 
Cabires  , des  Dactyles , des  Curètes  et  des  Cory- 
bantes  ; il  les  reconnoît  cependant  tous  pour  des 
hommes  qui  ont  eu  le  meme  genre  de  vie.  Après 
avoir  accumulé  faits  sur  faits , et  erré  de  traditions 
en  traditions , il  conclut  sa  longue  digression  eri 
ces  termes  : «Je  me  suis  un  peu  arrêté  à ces  fables, 
» parce  qu’elles  touchent  la  religion,  et  que,  lors- 
» qu’il  s’agit  des  dieux , il  faut  rechercher  les 
» croyances  anciennes  et  les  traditions  mythoîo- 
» giques;  car  les  anciens  ont  indiqué,  sousl’enve- 
« loppe  des  fables,  ce  qu’ils  ont  pensé  sur  la 


aucune  lumière  sur  l’âge  de  ce  héros , et  sur  son  origine 
indigène  ou  étrangère.  S.  de  S.  ] 

(1)  Suid. , in  voc.  T tXxîns. 

(2)  Lactant. , ad  Stat.  Theb.  lib.  11,  v.  274. 

(3)  Dionys. , lib.  xiv,  p.  388.  Diodore  de  Sicile  et  Hésy- 
chius  font  mention  de  Lycus.  (Hesych.,  in  b.  voc.)  Ce 
lexicographe  fait  encore  mention  d’un  autre  (in  voc. 

ainsi  que  Tzetzès  (Cbil.  xiii,  v.  447).  L’incertitude  des 
noms  donnés  aux  Telchines  a fait  varier  sur  leur  nombre. 
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» nature  des  choses  (i).  Il  n’est  pas  possible  d’ex- 
» pliquer  exactement  les  énigmes  ; mais  quand 
» on  rassemble  cette  multitude  de  traits  fabuleux 
» qui  tantôt  s’accordent  entre  eux  et  tantôt  se 
» contredisent,  on  peut,  en  les  comparant,  décou- 

vrir  plus  aisément  la  vérité  qu’ils  cachent.  Ainsi, 
3)  lorsqu’on  feint  que  ceux  qui  servent  les  dieux, 
33  et  que  les  dieux  eux-mêmes  se  plaisent  à courir 
3)  sur  les  montagnes  , et  se  livrent  à l’enthousias- 
33  me,  c’est  probablement  parla  même  raison  qui 
33  a fait  imaginer  qu’ils  habitent  les  cieux,  d’où 
3>  ils  manifestent  leur  providence , soit  par  des 
3)  signes  qui  présagent  l’avenir,  soit  de  quelque 
33  autre  manière.  En  effet,  les  courses  sur  les 
3)  montagnes  mènent  à la  découverte  des  métaux, 
» au  goût  de  la  chasse,  aux  recherches  sur  diver- 
33  ses  choses  utiles  à la  vie,  et  l’enthousiasme  tient 
3>  au  merveilleux  des  cérémonies  religieuses,  des 
3»  divinations  et  des  prestiges  (2)  ». 

On  reconnoît  ici  le  système  physiologique  des 
stoïciens  sur  la  mythologie  : c’étoit  celui  de  Stra- 
bon,  qui  y ramène  toutes  ses  recherches;  mais 
celles  qu’il  prête  aux  hommes  dont  il  parle , leurs 
courses,  leurs  découvertes  et  leurs  réflexions,  dé- 
voient avoir  un  autre  résultat  ; elles  les  portèrent 
à travailler  à la  civilisation  des  premières  peu- 

(1) ’E»i/4i«  <pv<rix.cx,Ç)  comme  lisoitM.  cleBréquigny,  d’après 
le  Man.  de  la  bibl.  du  Roi,  n°  1393. 

(2)  Strab.,  lib.  x,  p.  474. 
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plades  de  la  Grèce  européenne  ou  asiatique,  et 
cet  effet  étoit  aussi  naturel  qu’il  me  paroit  évi- 
dent. Nous  voyons  donc,  à travers  les  ténèbres  qui 
couvrent  le  berceau  de  toutes  ces  sociétés,  que 
les  Cabires  , les  Dactyles,  les  Curètes,  les  Cory- 
bantes , et  les  Telchines,  en  furent  les  premiers 
instituteurs;  que,  pour  en  affermir  les  fondemens, 
ils  établirent  un  culte  religieux,  et  que  la  doctrine 
dont  ils  l’accompagnèrent  étoit  cachée  sous  l’en- 
veloppe de  cérémonies  mystérieuses.  Cette  doc- 
trine consistoit  principalement,  i°.  à rapprocher 
les  hommes  sortis  des  forets , en  leur  faisant  quit- 
ter une  vie  précaire,  mais  oisive,  et  en  leur  mon- 
trant les  calamités  attachées  à leur  ancien  état , 
et  les  avantages  de  la  civilisation  ; 20.  à graver 
dans  leur  esprit  le  dogme  des  peines  et  des  ré- 
compenses à venir,  dogme  sans  lequel  tous  les 
liens  sociaux  auroient  été  bientôt  brisés,  nulle 
loi  ne  pouvant  suppléer  à cette  créance  salutaire. 

Les  expiations  et  les  lustrations  dont  ils  firent 
usage  prouvent  l’existence  de  ce  dogme  ; elles 
étoient  inséparables  des  cérémonies  religieuses, 
qui  furent  changées  la  plupart  en  initiations,  et 
d’après  lesquelles  les  Hiérophantes  se  permirent 
dans  la  suite  beaucoup  d’explications  nouvelles, 
comme  le  remarque  judicieusement  M.  Heyne(i). 

(1  ) In  his  initiis , Hiérophantes  alii  veteres  ritus  syjn- 
holicos  ex  suo  ingenio  interpretabantur,  alii  novos  ritus 
conclebant.  Comment.  Gott.,  tom.  VIII,  p.  22. 
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On  avouera  encore  avec  lui  qu’il  ne  faut  point 
confondre  les  premières  initiations  avec  les  ini- 
tiations moins  anciennes  (1).  Ces  deux  principes, 
surtout  le  dernier,  sont  d’une  critique  fort  sage; 
mais  je  ne  conviendrai  pas  également  qu’à  l’ar- 
rivée des  colonies , le  culte  étranger  qu’elles 
apportoient  dut  être  un  mystère  pour  les  indi- 
gènes (a).  L’exemple  des  sauvages  convertis  à la 
religion  chrétienne  démontre  que  les  fonda- 
teurs de  la  civilisation  parmi  les  nations  bar- 
bares durent  suivre  une  marche  toute  contraire. 
On  n’est  parvenu  à civiliser  les  sauvages  qu’en  les 
admettant  à toutes  les  cérémonies  du  culte  chré- 
tien. C’est  l’imagination  qu’on  doit  frapper,  c’est 
le  cœur  qu’il  importe  d’émouvoir,  quand  on  veut 
donner  à l’homme  les  inclinations  sociales.  Le 
culte  religieux  lui  fait  abandonner  la  vie  sauvage, 
et  l’oubli  de  ce  même  culte  peut  plonger  une 
nation  dans  un  état  bien  pire,  celui  d’une  bar- 
barie d’autant  plus  atroce,  qu’elle  succède  à une 
civilisation  que  les  sophismes  de  l’esprit  ont 
achevé  de  corrompre. 


(1)  Sunt  enim  seriora  initia  diligenter  distinguenda 
ab  antiquioribus  ; nec  benè  in  disputationibus  super 
mysteriis  ilia  passim  confusa  videas . Ibid.,  p.  21. 

(2)  Arcanis  sacris  originem  plerumque  dédit  hoc , quod 
aliunde  ea  erant  illata , adeoque  paucis  indigenis  nota  : 
si  igitur  sanctitate  inclarescerent , admissi  alii  post  alios 
cœtuin  à profanis  segregatum  constituere  debuere.  Ibid. 


TROISIÈME  SECTION 

Des  Mystères  éleusiniens . 


ARTICLE  PREMIER. 

De  r Origine  des  Mystères  d’Éleusis. 

Les  cérémonies  sacrées  d’Éleusis  effacèrent,  soit 
par  leur  splendeur,  soit  par  leur  célébrité,  toutes 
celles  dont  j’ai  parlé  jusqu’ici  : elles  méritè- 
rent d’ètre  appelées  les  mystères  par  excellence  : 
on  leur  donna  encore,  comme  aux  autres,  les 
noms  d 'Orgies  et  de  Télètes  (i).  Leur  origine 
étoit  fort  ancienne;  elle  le  seroit  encore  davan- 
tage , si , avec  S.  Epiphane , on  en  faisoit  remonter 
l’établissement  au  règne  d’Inachus  (2),  c’est-à- 
dire,  vers  l’an  1970  avant  1ère  vulgaire.  Cette 


(0  Voyez  les  Éclaircissemens  à la  fin  de  l’ouvrage. 

(2)  S.  Epiphan. , advers.  Hæres. , lib.  1,  §.  9,  p.  11.  B, 
tom.  I,  Oper.,  ed.  Petav. 

[ J’ignore  sur  quelle  autorité  M.  de  Sainte-Croix  place 
ici  l’époque  d’Inachus  , 1970  ans  avant  l’ère  vulgaire. 
Le  P.  Pétau  fixe  le  commencement  du  règne  d’Inachus  à 
l’an  1857.  M.  Larcher  recule  beaucoup  plus  l’époque  de  ce 
prince  : il  assigne  à sa  naissance  l’an  2011  avant  J.  C. , et 
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époque  est  antérieure  de  plus  de  quatre  siècles  au 
temps  auquel,  suivant  Hérodote,  Danaüs  trans- 
porta d’Egypte,  avec  ses  filles,  les  cérémonies 
mystérieuses  de  Cérès,  que  les  Grecs  appelèrent 
Thesmophories  (i).  Les  filles  de  Danaüs  ensei- 
gnèrent ces  cérémonies  aux  femmes  pélasgiotes 
du  Péloponèse,  où  l’usage  s’en  seroit  néanmoins 
perdu  , lors  de  l’invasion  de  cette  contrée  par  les 
Doriens,  si  les  Arcadiens  ne  l’y  eussent  conser- 
vé (2).  Ce  récit  d’Hérodote  nous  offre  deux  faits 
très-remarquables  : le  premier  est,  que  le  culte  de 
Cérès  ne  fut  point  connu  avant  le  règne  de  Da- 
naüs, l’an  i5i  1 avant  Jésus-Clirist,  suivant  la 


»u  commencement  de  son  règne,  auquel  il  donne,  avec 
Eusèbe,  soixante  ans  de  durée , l’an  1986  avant  J.  C.  (Hist. 
d’Hérod.,  2e  éd. , tom.  IX,  p.  3 10  et  3 12.)  Au  reste,  l’au- 
torité de  S.  Epiphane  ne  me  paroît  pas  ici  d’un  grand 
poids , et  d’ailleurs  il  rapporte  d’une  manière  assez  vague, 
au  temps  d’Inachus,  l’origine  des  mystères  dans  la  Grèce, 
sans  spécifier  les  mystères  d’Eleusis.  Voici  son  texte  : ’E k{1- 

Ssv  àpx;tjv  roi  naf  'EXhvj<n  f^ua^jtlpicc  rg  Kot\  TiXirttt^ 

ïrpoTtpov  7roif  A.îyu7rTi'otç  kooi  7rotpa  <J>po|i  koii  koii  BoîSv- 

^.uvi'otç  kookuç  inivivoyptlva , /u.tTsvi%6èVTct  re  th  ''EXXtjvuç  kna 

rtjç  rav  K.ïyv7Tr\lwv  xapxç  î>7ro  KctJftou  kooi  aù^ou  tov  ’l vk%ou 

khXoi  koc)  nciy  OpÇ)eaç,  koii  kxhm  nvav  Tqv  kp%qv  XxÇovroo.  Je 
crois  au  surplus  être  entré  dans  la  pensée  de  M.  de  Sainte- 
Croix,  en  modifiant  un  peu  la  manière  dont  il  alléguoit 
l’opinion  de  cet  écrivain.  S.  de  S.  ] 

( 1 ) Herod. , lib,  11 , cap.  171. 

(2)  Id.,  ibid. 


I 
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Chronique  de  Paros,  ou  l’an  i584,  comme  le 
pensent  quelques  ehronologistes  modernes  ; le 
second , résultant  des  expressions  d’Hérodote , est 
que  lesThesmophories  ont  précédé  dans  la  Grèce 
les  mystères  d’Éleusis.  L’origine  de  ces  mystères 
doit  être  fixée  au  règne  d’Erechthée,  qui  succéda 
à Pandion  premier,  l’an  14^3  avant  Jésus-Christ, 
et  63s  avant  la  première  olympiade (i).  Pétau  ne 
rapporte  cependant,  d’après  Eusèbe , l’établisse- 
ment de  ces  mystères  qu’à  l’année  i38y  (2), 
laquelle,  suivant  son  calcul,  tombe  à la  dixième 
du  règne  d’Érechthée.  Mais  la  chronique  de  Paros 


(1)  [M.  Larcher  fixe  le  commencement  du  règne  d’É- 
rechthée , d’après  ses  conjectures,  à l’an  i43i  avant  J.  C. 
Hist.  d’tîérod. , 2e  éd. , tom.  IX,  p.  196  et  342.  S.  de  S.] 

(2)  Doctr.  Temp.,  tom.  II,  p.  529. 

[ Le  traducteur  allemand  des  Recherches  sur  les  Mys- 
tères censure,  non  peut-être  sans  quelque  fondement, 
cette  exactitude  un  peu  minutieuse,  que  quelques  chro- 
nologistes  apportent  à fixer  l’année  précise  d’événemens 
dont  la  mémoire  ne  s’est  conservée  long-temps  que  par 
tradition  ; et  dans  le  cas  dont  il  s’agit,  il  pense  qu’il  suffit 
d’établir  que  les  mystères  d’Eleusis  furent  introduits  dans 
la  Grèce  sous  le  règne  d’Érechthée.  Il  est  singulier  que  ce 
traducteur  ait  copié,  sans  y faire  attention,  une  faute  grave 
de  la  première  édition  des  Recherches  sur  les  Mystères,  où 
on  lisoit  Van  1587  pour  Van  1387.  M.  de  Sainte-Croix 
lui-même  avoit  négligé  de  corriger  cette  faute  sur  l’exem- 
plaire destiné  à servir  de  copie  pour  la  seconde  édition. 
S.  de  S.] 
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semble  placer  cet  événement  vers  le  milieu  de  la 
vie  de  ce  prince , qui  occupa  le  trône  d’Athènes 
pendant  cinquante  ans  : c’est  pourquoi  je  ne 
crois  pas  m’éloigner  du  sentiment  de  l’auteur  de 
cette  chronique , en  fixant  l’institution  des  mys- 
tères éleusiniens  vers  l’année  1397,  vingt- 
quatrième  avant  la  mort  d’Erechthée. 

On  trouve,  dans  la  chronique  que  je  viens  de 
citer,  quatre  époques  relatives  à l’histoire  de 
Cérès,et  de  son  culte  dans  l’Attique.  Dans  la 
première,  il  est  question  de  l’arrivée  de  cette 
déesse,  qui  sema  les  premiers  grains  dans  l’Atti- 
que,et  envoya  Triptolème , fils  de  Célée  et  de 
JNeæra,  pour  faire  part  de  cette  découverte  aux 
habitans  des  autres  contrées  ; la  seconde  époque 
est  relative  à la  première  semence  que  Triptolème 
jeta  dans  les  champs  de  Rharia,  près  d’Eleusis; 
la  troisième,  quoique  le  texte  en  soit  fort  muti- 
lé, nous  laisse  cependant  apercevoir  la  publica- 
tion d’un  poème  sur  l’enlèvement  de  Proserpine, 
les  courses  que  sa  mère  fit  pour  la  chercher,  et 
autres  circonstances  relatives  à cet  événement. 
Suivant  la  restitution  de  Chandler  (1),  c’est  Or- 
phée qui  publia  lui-mème  ce  poème  dont  il  est 


(l)  où  [’O p<pît)ç  t>)v]  uvtoïï  Troiycriv  ê|é3-j;«ê,  Kof»]Ç  *]( 

«ipîrosyjjv,  KOll  Aqp&q'jpos  Çjj7 >J<7ïy,  XUt  CtllTûÜ  [xuluGctO-lV,  KUl 

tuv  Ù7roJ't%oif4eva)v  rov  xczp7rov  , é'Jf]  XHAAAAü 3 
fiae-iXitjoy'joç  ‘ AS-qvuv  ’Epixûtcoç.  Lin.  , 2 6,  27,  epocll.  14. 
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l'auteur  ; conjecture  heureuse  , mais  qui  offre 
bien  des  difficultés.  Enfin  dans  la  quatrième  épo- 
que, il  est  parlé,  et  de  l’établissement  des  mys- 
tères, et  des  poésies  de  Musée.  Les  éditeurs  y ont 
inséré  le  nom  à'Eumolpe , comme  étant  le  véri- 
table instituteur  de  ces  cérémonies.  Cette  addi- 
tion (i),  et  plusieurs  autres  qu’il  ne  m’est  pas 
permis  d’examiner  ici,  paroissent  ne  point  con- 
venir au  texte  de  cette  chronique.  Les  lettres 
numériques  destinées  à indiquer  les  époques,  ne 
se  voient  plus  aujourd’hui  que  dans  deux  des 
articles  qui  concernent  Cérès  et  son  culte.  La 
première  des  deux  époques  conservées  se  trouve 
à la  vingt-troisième  ligne,  et  nous  donne  la  date 
de  1142  avant  l’archontat  de  Diognète,  c’est-à- 
dire,  avant  la  première  année  de  la  cxxix6  olym- 
piade ; ce  qui  fixe  l’époque  à laquelle  le  pre- 
mier champ  fut  ensemencé  par  Triptolème  , à 
l’année  1406  avant  Jésus  - Christ.  A la  vingt- 
septième  ligne , où  il  est  fait  mention  de  la  publi- 
cation du  poème  sur  l’enlèvement  de  Proserpine, 
se  lit  la  seconde  de  ces  deux  époques,  savoir, 
l’année  1 1 35  avant  l’archontat  de  Diognète,  qui 
répond  à la  1399e  avant  l’ère  vulgaire.  Le  temps 


(l)  A(f)’  où  E vftoXTCoç  à MoucW]<3 ü ftvrfypiet  ûvs^vjvev  Iv 

’EAguo-m,  ko u Toiç  tou  [nrfpoç  M]  ovroclov  %oiy<r\jï\Lç  e^éêyjjceVy 
t'Jy  XH fioto-iXivov'joç  AB-yvav  tou  Uuv^i'ovoç. 

Lin.  27  28,  29,  epoch.  i5. 
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a effacé  toutes  les  lettres  numériques  de  la  vingt- 
huitième  ligne,  et  jusqu’au  nom  d’Érechthée.  On 
doit  néanmoins  conjecturer  que  c’étoit  au  règne 
de  ce  prince  que  l’auteur  de  ce  précieux  monu- 
ment avoit  rapporté  l’institution  des  mystères 
éleusiniens;  je  la  fixe  donc,  avec  assez  de  vrai- 
semblance, à l’an  1397,  en  gardant  l’intervalle 
qu’il  faut  nécessairement  supposer  entre  les  dif- 
férèns  événemens  dont  il  s’agit. 

Diodore  de  Sicile  nous  assure  qu’Érechthée  étoit 
né  en  Égypte,  et  que  de  là  il  passa  dansl’Attique, 
avec  une  quantité  considérable  de  grains , à la- 
quelle les  habitans  de  cette  contrée  durent  leur 
salut , leurs  champs  ayant  beaucoup  souffert 
d’une  longue  sécheresse.  Ce  secours  mérita  de 
leur  part  la  couronne  à leur  bienfaiteur,  qui 
établit  les  mystères  à Éleusis  (1).  Il  est  facile  de 
s’apercevoir  que  tout  ce  récit  a été  puisé  dans 
l’ouvrage  d’Évhémère,  qui  l’avoit  imaginé,  sans 
doute,  pour  rendre  raison  de  l’origine  du  culte  de 
Cérès.  Érechthée  n’étoit  point  Égyptien  ; il  étoit 
fils  de  Pandion  premier , roi  d’Athènes , sous  le 
règne  duquel  l’établissement  des  mystères  a été 
placé  par  quelques  écrivains  (2).  Thucydide, 
Plutarque,  Apollodore,  Pausanias  (3),  et  plu- 


(1)  Diod.,  lib.  1,  §.  29. 

(2)  Meurs,  de  Regn.  Athen. , lib.  11,  cap.  3. 

(3)  Thucyd. , lib.  m,  §.  i5,  Plut.,  aut  Pseudo-Plut. , 
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sieurs  autres  écrivains  parlent  de  la  guerre 
qu’Érechthée  eut  à soutenir  contre  Eumolpe,  qui 
commandoitles  Éleusiniens.  Euripide,  sans  doute 
par  unelicence  poétique,  établit  un  synchronisme 
entre  cet  événement  et  l’expédition  fameuse  des 
sept  chefs  devant  Thèbes  (i).  Sans  m’arrêter  à 
discuter  l’opinion  particulière  de  ce  poète , je 
remarquerai  que,  pour  remporter  la  victoire  sur 
ses  ennemis,  Érechthée  fut  obligé  par  l’oracle  de 
sacrifier  l’aînée  de  ses  filles  à Proserpine  (2) , et 
non  pas  Proserpine,  sa  fille  aînée,  comme  on  lit, 
dans  un  passage  de  Démaratus,  conservé  par  Sto- 
bée,  et  rapporté  par  Meursius  (3).  Bientôt  après, 
les  habitans  d’Éleusis  se  soumirent,  à condition , 
selon  Pausanias,  que  le  sacerdoce  de  Cérès  et  de 
Proserpine  seroit  conservé  à Eumolpe  (4). 

Ces  faits  sembleroient  prouver  que  l’origine 
des  mystères  éleusiniens  étoit  antérieure  au  règne 
d’Érechthée.  Du  moins  falloit-il  que  le  culte  de 


Paraît.,  tom.  II  Oper.,  p.  3 10.  D;  Pausan.,  Altic.,  cap.  38  ; 
Apollod.,  lib.  ni,  cap.  14,  §.  4. 

(1)  Eurip. , Phoeniss.,  v.  861-64. 

(2)  Démaratus,  apud  Stob.,  Sermon,  xxxix,  Ilept  %<*.- 
f}pt£oç.  J’ai  adopté  dans  ce  passage  la  correction  de  Pierson., 
Yerisim. , p.  180. 

(3)  De  Regn.  Athen.,  lib.  n,  cap.  g. 

(4)  Paus.,  Attic. , cap.  38.  On  disoit  qu’Eumolpe  avoit 
le  premier  enseigné  la  culture  des  arbres  et  de  la  vigne. 
Plin.,  Hist.  nat.,  lib.  vu,  cap.  57. 

Hij 
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Proserpine  fût  déjà  fort  accrédité,  pour  que  ce 
prince  se  trouvât  forcé  d’immoler  sa  propre  fille 
sur  un  autel  de  cette  divinité;  il  falloit  aussi  que 
le  sacerdoce  dont  il  s’agit  fût  une  charge  très- 
importante,  pour  devenir  le  partage  d’un  roi  dé- 
trôné après  bien  des  efforts  dont  le  succès  n’avoit 
pas  été  constant.  Les  difficultés  qui  naissent  de 
ces  observations  diminueront  cependant,  si  l’on 
rapporte , avec  Eusèbe , cette  guerre  à la  qua- 
rante-neuvième année  du  règne  d’Érechthée  (i), 
c’est-à-dire,  à l’an  1374  avant  Jésus-Christ,  vingt- 
trois  ans  après  l’établissement  des  mystères,  qui, 
pendant  cet  espace  de  temps,  avoient  pu  acquérir 
dans  l’Attique  un  grand  crédit.  Ce  crédit  s’étendit 
insensiblement,  et  se  fortifia  dans  tout  le  reste 
de  la  Grèce. 

Eumolpe  ayant  été  revêtu  le  premier  du  sacer- 
doce héréditaire  de  Cérès  et  de  Proserpine,  il  n’est 
point  étonnant  qu’on  lui  ait  attribué  l’établisse- 
ment des  cérémonies  mystérieuses  de  ces  divini- 
tés (2).  Cette  opinion  est  même  plus  vraisembla- 
ble que  celle  qui  en  fait  honneur  à Orphée, 
quoique  cette  dernière  paroisse  avoir  été  généra- 

(1)  Chron.,  p.  83. 

(2)  Simson  (Chron.,  p.  25g ),  afin  de  reculer  l’époque 
de  l’institution  de  ces  mystères  à l’an  2600,  suppose  qu’Eu- 
molpe  n’établit  pas  le  premier  ces  cérémonies,  mais  qu’il 
y fit  des  changemens.  De  pareilles  hy  pothèses  ne  sont  que 
trop  fréquentes  dans  les  écrits  des  chronologistes. 
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lement  adoptée  dans  la  Grèce , comme  l’on  peut 
s’en  convaincre  par  le  ton  d’assurance  avec  lequel 
elle  est  présentée  par  Aristophane,  Euripide  et 
Démosthène  (i).  Cependant  Aristote  nioit  l’exis- 
tence d’Orphée  (2),  personnage  qui  semble  avoir 
été  inconnu  aux  plus  anciens  écrivains , Homère 
et  Hésiode.  Comment  d’ailleurs  Orphée  pourroit- 
il  avoir  été  l’instituteur  des  mystères,  puisque 
l’origine  en  est  antérieure  de  plusieurs  généra- 
tions à l’expédition  des  Argonautes,  à laquelle  ce 
héros  est  supposé  avoir  pris  part?  Du  moins  le 
regarde- 1- on  constamment  comme  ayant  été 
contemporain  de  ces  premiers  navigateurs  de 
l’Europe. 

Si  l’âge  d’Orphée  n’a  point  précédé  le  voyage  de 
Colchos , Musée , que  Platon  et  Diodore  de  Sicile 
appellent  son  fils  (3),  qu’Eusèbe  (4),  Tatien  (5), 
Georges,  dit  le  Syncelle  (6),  et  la  plupart  des 
anciens  écrivains  (7)  croient  son  disciple  , et 


(1)  Aristoph.,  Ran.,  v.  1064;  Eurip.,  Rhes.,  v.  943  et 
944  ; Demosth. , contr.  Aristog.  Or.  prior.,  tom.  III  Oper., 
ecl.  Tayl. , p.  468. 

(2)  Ap.  Cicer. , de  Nat.  Deor.,  lib.  1,  cap.  38. 

(3)  Diod.,  lib.  iv,  §.  25;  Fabric. , Bibl.  Græc.,  lib.  1, 
cap.  16,  p.  1 19. 

(4)  Euseb. , Chron. , p.  88. 

(5)  Orat.  ad  Græc.,  §.  61. 

(6)  Syncell.,  Chronogr. , p.  i56. 

(7)  Serv.,  ad  Æneid.  lib.  vi,  v.  667. 
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auquel,  suivant  une  tradition,  ce  poète  adressa 
plusieurs  de  ses  poésies,  entre  autres,  sa  prétend  ue 
Palinodie  ; Musée , dis-je,  peut  encore  moins  être 
l’instituteur  de  ces  mystères,  ainsi  que  quelques- 
uns  Font  pensé.  Cependant  on  ne  sauroit  discon- 
venir que  ces  lettres  otsaiot  , qu’on  voit  à la 
vingt-huitième  ligne  des  marbres  de  Paros,  ne 
désignent  son  nom  d’une  manière  très-claire  ; 
en  sorte  qu’on  doit  tenir  pour  certain  que  l’auteur 
de  la  chronique  avoit  fait  mention  de  Musée  au 
même  endroit  où  il  parle  de  l’établissement  des 
mystères  (r).  Cet  auteur  peut  avoir  suivi  l’opinion 


(i)  [ Il  y avoit  ici,  dans  la  première  édition  des  Recher- 
ches sur  les  Mystères,  une  contradiction  évidente;  et  cette 
contradiction  que  le  traducteur  allemand  avoit  remarquée, 
sans  savoir  comment  la  faire  disparoître,  n’a  point  été 
corrigée  par  le  savant  auteur  sur  l’exemplaire  destiné  à 
servir  de  copie  pour  la  seconde  édition.  M.  de  Sainte- 
Croix,  après  avoir  établi  que  les  mystères  d’Eleusis  n’a  voient 
pas  pu  être  institués  par  Orphée , qui , contemporain  de 
l’expédition  des  Argonautes,  étoit  postérieur  de  plusieurs 
générations  à l’époque  reconnue  de  l’établissement  de  ces 
mystères,  sembloit  dire  que  si,  par  cette  raison,  les  mys- 
tères n’avoient  pu  être  institués  par  Orphée , ils  pouvoient 
l’avoir  été  par  son  fils  Musée.  Il  vouloit  dire  sans  doute 
qu’à  plus  forte  raison,  ils  n’avoient  pu  l’être  par  Musée, 
dans  l’opinion  des  écrivains  qui  faisoient  Musée  fils  d Or- 
phée ; et  que , si  on  vouloit  en  rapporter  l’établissement  à 
Musée , il  falloit  admettre  l’opinion  de  ceux  qui  faisoient 
Eumolpe,  le  premier  hiérophante,  fils  de  Musée.  Je  n’ai 
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d’Androtion  et  d’Acésodore,  suivant  lesquels  Eu- 
molpe,  l’instituteur  et  le  premier  hiérophante  de 
ces  mystères,  descendoit  de  Musée;  celui-ci,  d’An- 
tiphème;  Antiphème,  d’Eumolpe,  qui  avoit  eu 
pour  père  Céryx,  fils  de  l’ancien  Eumolpe  (1). 
Ce  dernier  aura  donc  précédé  de  cinq  généra- 
tions le  règne  d’Érechthée.  Du  reste,  il  est  très- 
possible  que  durant  ce  temps-là,  et  même  plus 
tard , le  nom  d’Eumolpe  ait  été  une  dénomina- 
tion patronymique. 

Philochore  fait  Musée  fils  d’Eumolpe  (2);  cette 
opinion  se  trouve  confirmée  par  l’épitaphe  même 
placée  sur  le  tombeau  de  Musée,  et  qui  est  rap- 
portée par  le  scholiaste  d’Aristophane  (3).  Enfin 
nous  trouvons  dans  le  Lexique  de  Suidas  une 
troisième  généalogie  de  Musée,  qui  le  fait  fils 
d’un  Antiphème,  lequel  ne  descendoit  point. 


point  hésité  à faire,  au  texte  de  M.  de  Sainte-Croix,  les 
changemens  nécessaires  pour  faire  disparoître  une  con- 
tradiction qui  n’étoit,  au  surplus,  que  dans  les  expressions. 
S.  de  S.] 

(1)  Ap.  Schol.  Soph.,  (Edip.  Col.,  v.  io5i. 

(2)  Ap.  Schol.  Aristoph.,  Ran.,  v.  io65. 

(3)  £ E ufAoX7rov  (plXov  vtov  Ixu  to  G>et}[f)pixov 

Mov<rct7ov , (p&lftevov  <ra>p  ü7ro  1 oiÇat. 

Schol.  Aristoph. , loc.  supr.  laud. 

Pausanias  parle  du  tombeau  de  Musée,  mais  il  ne  fait 
aucune  mention  de  cette  inscription.  Attic. , cap.  s5. 
S.  de  S.  ] 
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selon  l’auteur  de  cette  généalogie , de  l’ancien 
Eumolpe  (i).  On  peut  concilier  toutes  ces  con- 
tradictions en  admettant  deux  Musée  (2).  Le  plus 
ancien,  fils  d’Antiphème , aura  été  l’auteur  du 
poème  sur  les  Télètes  ou  mystères  (3)  ; et  le  se- 
cond, supposé  disciple  d’Orphée,  aura  composé, 
pour  les  Lycomèdes,  un  hymne  en  l’honneur  de 
Cérès  (4);  ce  qui  aura  donné  lieu  de  le  confondre 
avec  le  premier  Musée , père  de  l’hiérophante 
Eumolpe.  Eumolpe  étoit,  selon  quelques-uns, 
de  la  Thrace  Boeotique,  et  non  de  celle  qui  étoit 
située  au-delà  du  Strymon,  la  seule  connue  de 
la  plupart  des  géographes,  mais  que  Strabon  dis- 
tingue avec  raison  de  la  première  (5).  Ister,  cité 
par  le  scholiaste  de  Sophocle,  attribuoit  l’insti- 
tution des  mystères  à un  Eumolpe,  fils  de  Deïopé, 
fille  de  Triptolème,  et  différent  d’Eumolpe  de 
Thrace  (6). 


(1)  Suicl. , in  voc.  Movroïïoç. 

(2)  On  en  a supposé  jusqu’à  trois.  Heyne,  ad  Apollod., 
p.  860. 

(3)  OÙ'Jûç  TTC&pUXtJO’ttÇ  XCll  Ttfo^UÇ  KCtl  X.OlôcCf)/LloÙ  ç 

Schol.  Aristoph.,  Ran. , v.  io65.  Ce  titre  est  remarquable , 
et  il  n’est  pas  inutile  de  se  le  rappeler.  Du  reste,  voyez, 
sur  les  autres  ouvrages  attribués  à Musée,  Fabric. , Bibl. 
Græc. , ed.  Harles.,  tom.  I,  p.  120-22. 

(4)  Pausan. , Attic.,  cap.  22. 

(5)  Lib.  x,  p.  47  t* 

(6)  Ad  (Edip.  Colon.,  v.  io5i. 
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On  prétend  qu’Eumolpe  amena  de  la  Thrace 
du  secours  aux  Éleusiniens;  cette  tradition  a fait 
croire  qu’il  étoit  de  cette  contrée  de  la  Grèce, 
qu’il  y trouva  les  mystères  des  Cabires  établis , en 
apprit  les  cérémonies , et  les  transporta  à Eleusis, 
vers  l’époque  de  l’introduction  du  culte  de  Gérés, 
auquel  elles  furent  adaptées,  autant  par  le  con- 
cours des  circonstances  qu’à  cause  de  l’identité 
des  divinités  cabiriques  avec  Cérès,  Proserpine 
et  Pluton,  nouveaux  dieux  de  l’Attique. 
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ARTICLE  IL 

D'Eleusis  et  de  son  Temple  (i). 

Le  royaume  d’Eumolpe  ne  consistoit,  à ce  qu’il 
paroît,  que  dans  cette  partie  de  l’Attique  qui  est 
appelée  par  Pausanias,  YÉleusinie . Cet  écrivain 


(1)  [Cet  article,  substitué  par  M.  de  Sainte-Croix  à celui 
qu’on  lisoit  dans  la  première  édition,  a été  publié  par  ce 
savant  dans  le  Magasin  encyclopédique,  an  viii,  tom.  I, 
p.  3oq  et  suiv.  Il  y est  accompagné  d’une  lettre  de  M.  de 
Sainte -Croix  à M.  Millin,  dans  laquelle  on  lit  ce  qui  suit  : 
<c  Les  mystères  du  paganisme  sont  depuis  long-temps  l’objet 
7)  de  mes  recherches,  et  je  prépare  une  nouvelle  édition 
y > de  l’ouvrage  que  j’avois  publié  en  1784,  sur  cet  objet 
33  intéressant.  Le  temple  de  Cérès  et  de  Proserpine,  à Eleu- 
33  sis , y fixe  d’autant  plus  mon  attention , que  c’étoit  l’en- 
33  droit  où  s’exerçoit  le  culte  le  plus  mystérieux,  comme 
33  le  plus  accrédité  de  la  Grèce.  J’ai  donc  dû  prendre  tous 
3)  les  renseignemens  possibles  relatifs  à ce  temple.  M.  Fou- 
3)  cherot  a bien  voulu  me  communiquer  tous  ceux  qu’il 
3)  s’étoit  procurés  lui -même  sur  les  lieux  en  1781.  Il  y 
33  avoit  été  envoyé  par  M.  de  Choiseul-Gouffier,  dont  la 
33  générosité  égale  le  zèle  et  le  goût  éclairé  pour  les  lettres 
33  et  les  arts.  M.  Foucherot  m’ayant  fait  passer  les  plans  du 
33  territoire  d’Eleusis  et  des  ruines  du  temple  célèbre  de 
33  cette  ville,  je  les  destinois  à orner  ma  nouvelle  édition, 
33  lorsque  des  journaux  étrangers  m’ont  appris  qu’on  avoit 
33  fait  graver  en  Angleterre  ce  temple.  Est-ce  seulement 
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fait  commencer  l’Éleusinie  du  côté  d’Athènes, 
aux  Rhètes,  ou  courans  d’eau  saumâtre  qui  sem- 
blent, dit-il,  venir  de  FEubée.  L’Éleusinie  tou- 


» d’après  un  dessin  à peu  près  semblable  à celui  de  M.  Fou- 
» cherot,  ou,  à l’exemple  de  Perrault , a-t-on  imaginé  de 
» représenter  l’ancien  temple  , détruit  de  fond  en  comble 
» depuis  plus  de  quatorze  siècles?  Je  l’ignore , n’ayant  pu 
» encore  me  procurer  cette  gravure.  Mais  pour  ne  point 
» priver  M.  Foucherot  de  la  priorité  de  son  travail,  j’ai 
» cru  devoir  publier,  par  la  voix  de  votre  Journal , le  plan 
» du  temple  consacré  aux  mystères  d’Eleusis,  que  cet  in- 
» génieur,  aussi  modeste  qu’habile,  a fait  avec  beaucoup 
» de  soin  et  d’exactitude.  A ce  plan  est  joint  le  chapitre 
))  qui  doit  l’accompagner  dans  ma  nouvelle  édition.  On 
» remarquera  sans  doute  que  j’ai  poussé  plus  loin  que  dans 
» l’ancienne  mes  recherches  ; j’ai  même  consulté  les  ma- 
» nuscrits,  et  ils  ne  m’ont  pas  été  inutiles,  comme  il  sera 
» facile  de  s’en  convaincre  dans  cette  édition , où  l’on  trou- 
» vera  plusieurs  fragmens  assez  considérables  des  philo- 
» sophes  éclectiques  des  cinquième  et  sixième  siècles,  tous 
» inédits,  qui  concernent  les  mystères,  et  l’opinion  qu’ils 
» en  avoient.  Dans  le  chapitre  que  je  publie  aujourd’hui, 
» on  verra  deux  passages  tirés  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
» thèque  du  Roi,  dont  l’un  donne  la  date  précise  du  second 
» incendie  du  temple  d’Eleusis,  date  qui  nous  étoit  in- 
» connue;  et  l’autre,  l’inscription  de  la  façade  de  ce  tem- 
» pie,  qu’aucun  auteur  n’a  voit  rapportée  ». 

Le  plan  du  temple  de  Cérès  à Eleusis , publié  en  Angle- 
terre , dont  parle  M.  de  Sainte-Croix  dans  cette  lettre , est 
certainement  celui  qui  se  trouve  dans  le  second  volume  des 
Jordan  Antiquities  de  Chandler.  S.  de  S.  ] 
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choit,  d’un  côté  à la  Mégaride  (i) , et  de  l’autre 
à la  Bœotie  (2);  elle  se  prolongeoit  ainsi  sur  les 
Lords  de  la  mer  l’espace  de  deux  lieues  (3),  et 
s’étendoit  quatre  ou  cinq  en  profondeur  dans 
les  terres. 

Une  partie  considérable  de  ce  petit  territoire 
étoit  occupée  par  la  plaine  de  Thria  (4),  quiauroit 
été  d’un  grand  produit  sans  les  vents  du  midi. 
S’élevant  du  côté  de  la  mer ,.  ils  y donnoient  sou- 
vent la  carie  aux  blés,  et  trompoient  par -là 
l’espoir  des  agriculteurs  (5).  Cette  plaine  renfer- 
moit  au  couchant  le  champ  de  Rharion  (6),  où  le 
premier  grçin,  dit-on,  fut  semé.  L’Orgade,  ter- 
rain planté  d’arbres  (7) , et  consacré  à Cérès  et  à 
Proserpine  (8),  étoit  limitrophe  de  ce  fameux 
champ.  Enfin  sur  les  bords  de  la  mer  s’élevoitune 


(1)  Pausan.,  Attic.,  cap.  39. 

(2)  Strab. , lib.  ix , p.  395. 

(3)  Voyez  le  plan  de  la  bataille  de  Salamine,  par  M.  Bar- 
bié  du  Bocage,  dans  l’ Atlas  du  Voyage  du  jeune  Ana- 
charsis. 

(4)  Herod.  , lib.  viii,  cap.  65  ; Strab.,  loc.  supr.  laud. 

(5)  Aristot.,  Problem.,  sect.  xxvi,  §.  18. 

(6)  Pausan. , Attic. , cap.  38;  Steph.  Byz.,  voc.  ’Fe&ptor 
Meurs.,  de  Regn.  Athen.,  lib.  1,  cap.  14. 

(7)  Xenoph.,  de  Venat.,  cap.  9 et  10;  Phot. , Lex.,  et 
Suid.,  in  voc.  ’opyxr  Paciaudi,  Mon.  Pelopon.,  tom.  I, 
p.  i58. 

(8)  Plut.,  Vit.  Pericl.,  tom.  I Oper.,  p.  168.  D.  ; Pausan., 
t^acon.,  cap.  4;  Ruhnken. , ad  Timæum,  p.  19$. 
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colline,  à l’extrémité  de  laquelle  on  voyoit  la  ville 
d’Éleusis,  située  à environ  quatre  lieues  d’Athènes, 
et  à 167  toises  ou  mille  pieds  (1)  du  golfe  qui 
portoit  son  nom , et  la  séparoit  de  l’île  de  Sala- 
mine. 

La  vanité,  passion  mensongère  et  crédule,  se 
plut  toujours  à obscurcir  l’origine  des  familles, 
des  villes  et  des  nations.  Ne  soyons  donc  pas 
étonnés  de  trouver  bien  de  l’incertitude  sur  la 
fondation  d’Eleusis.  Les  uns  l’attribuoient  à Ogy- 
gès  (2) , les  autres  à Éleusinès , fils  de  ce  meme 
Ogygès,  ou,  selon  d’autres,  de  Mercure  et  de 
Daïra,  fille  de  l’Océan  (3).  On  assuroit  encore  que 
cette  ville  avoit  pris  son  nom  de  l’arrivée  de 
Cérès  (4),  sans  doute  à cause  de  l’étymologie  du 
nom  d’Éleusis.  Pausanias  observe  très -bien  que 
les  anciens  Éleusiniens,  loin  de  rapporter  quel- 
que chose  de  certain  sur  leur  origine,  n’avoient 
débité  que  des  fables  et  de  fausses  généalogies  (5). 
Ce  très-petit  peuple  fut  cependant  aussi  recom- 


(1)  Suivant  les  mesures  de  M.  Foucherot,  dans  le  plan 
ci-joint  des  ruines  du  temple  d’Eleusis. 

(2)  Euseb.,  Chron. , p.  66,  et  Scalig.,  not.,  p.  20;  Paul. 
Oros.,  Advers.  pagan.,  lib.  1,  cap.  7. 

(3)  Paus. , Attic. , cap.  38. 

(4)  Aristid.,  Eleus. , tom.  I,  p.  267,  ed.  Jebb.  ; Etym. 
magn. , in  voc.  ’EA eua-Sf. 

(5)  Paus. , Attic. , cap.  38. 
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mandable  par  sa  sagesse  que  par  son  antiquité  (i). 
Soumis  par  Érechthée,  il  ne  fit  plus  qu’une  meme 
nation  avec  les  Athéniens,  avec  lesquels  il  dis- 
parut de  la  scène  du  monde.  Eleusis  cessa  pres- 
que d’exister  aussitôt  que  le  temple  de  Cérès,  son 
ornement  et  sa  principale  ressource,  eut  été  dé- 
truit. C’est  au  milieu  des  ruines  de  cet  édifice 
qu’elle  se  voit  représentée,  en  quelque  sorte,  au- 
jourd’hui, par  un  misérable  village,  livré  aux 
insultes  continuelles  des  pirates,  et  sans  cesse 
dégradé  par  la  barbarie  des  Turcs. 

Le  temple  d’Éleusis,  consacré  à Cérès  et  à Pro- 
serpine, étoit  regardé  comme  un  des  quatre  plus 
beaux  de  la  Grèce,  soit  européenne,  soit  asiati- 
que (2).  Eusèbe  rapporte  la  fondation  de  ce 
temple  au  règne  de  Pandion  II  (3).  S.  Clément 
d’Alexandrie  (4)  et  Tatien  (5)  la  placent,  avec 
moins  de  vraisemblance,  au  temps  de  Lyncée, 
c’est-à-dire,  122  ans  plus  tôt,  époque  où  le  culte 
de  Cérès  n’étoit  pas  encore  établi  dans  PAttique. 
Si  l’on  pouvoit  ajouter  foi  au  rhéteur  Aristide  (6), 
ce  temple  existoit  déjà  lorsque  les  Doriens  mar- 


(1)  Orig.,  Contr.  Cels.,  lib.  ni,  tom.  I Oper. , p.  334- 
B.,  ed.  Delarue. 

(2)  Yitruv. , Prooem.  lib.  vii,  §.  16,  p.  125,  ed.  Elzev. 

(3)  Chron. , lib.  n,  p.  66. 

(4)  Strom.,  lib.  1,  p.  38 1. 

(5)  Orat.  ad  Græc.,  §.  61,  p.  172.  D.  ed.  Morell. 

(6)  Eleusin. , tom.  I Oper.,  p.  a5 7. 
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chèrent  contre  Athènes,  après  le  retour  des  Hé- 
raclides  dans  le  Péloponnèse,  et  long-temps  avant 
les  guerres  des  Perses.  Dans  la  première  enceinte 
du  temple  étoit  un  fort  qui  le  dominoit  (1).  On 
prétendoit  que  Cérès  avoit  elle-même  désigné  cet 
emplacement,  voisin  du  puits  de  Callichore  (2). 

Une  situation  aussi  avantageuse  ne  mit  ce- 
pendant pas  le  temple  d’Éleusis  à l’abri  des  dé- 
vastations que  commit , la  première  année  de  la 
Lxvme  olympiade,  5o8  avant  J.  C. , Cléomène, 
roi  de  Sparte,  et  dont  il  fut  puni,  suivant  les 
Athéniens,  par  un  accès  de  délire , dans  lequel  il 
se  mutila  d’une  manière  horrible,  et  se  donna 
ensuite  la  mort  (3).  En  entrant  dans  la  Grèce,  les 
Perses  pillèrent  et  brûlèrent  presque  tous  les  tem- 
ples. Ils  parurent  d’abord  vouloir  épargner  celui 
d’Éleusis;  mais  dans  leur  retraite,  après  la  bataille 
de  Platée,  ils  y mirent  le  feu,  qui  le  consuma 
totalement  (4).  Ce  fait  étoit  trop  connu  pour 

(1)  Inde  Eleusinem  profectus , spe  improviso  templi 
ccistellique , quod  et  imminet  et  circumdatum  est  templo, 
capiendi,  etc.  Tit.  Liv. , lib.  xxxi,  cap.  25.  Ce  château 
étoit  donc  situé  sur  la  terrasse,  entre  le  péribolç  et  le  mur 
du  temple.  Sans  le  plan  de  M.  Foucherot,  ce  passage  de 
Tite-Live  seroit  inintelligible.  Ce  fort  étoit  ancien,  puisque 
Scylax  en  parle.  Peripl.,  in  Geogr.  min. , tom.  I,  p.  20. 

(2)  Pseudo  - Homer. , Hymn.  in  Cerer. , v.  25o,  25i, 
278. 

(3)  Herod.,  lib.  vi,  cap.  74. 

(4)  Id. , lib.  ix,  cap.  65. 
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qu’Aristide  put  l’ignorer.  Il  semble  cependant 
supposer  qu’Eleusis  et  son  temple  échappèrent 
entièrement  aux  ravages  de  ces  barbares  (i).  Faut- 
il  s’en  étonner?  Les  rhéteurs,  comme  tous  les 
beaux  esprits , aiment  mieux  créer  les  faits  que 
d’étudier  l’histoire.  Aristide  auroit  pu  remarquer 
une  circonstance  bien  analogue  au  sujet  de  son 
discours  : les  défaites  que  les  Perses  essuyèrent  à 
Platée  et  à Mycale,  toutes  deux  près  d’un  temple 
de  Cérès  Eleusinienne , n’auroient  pas  dû  lui 
échapper  (2).  Son  but  principal,  dans  ce  discours 
prononcé  devant  le  sénat  de  Smyrne,  sous  le  règne 
de  Marc-Aurèle,  l’an  de  J.  C.  162,  est  de  déplorer 
l’incendie  qui  venoit  de  détruire  cet  antique  mo- 
nument (3).  Vraisemblablement  le  ravage  des 
flammes  ne  fut  pas  aussi  considérable  qu’on  l’avoit 
d’abord  cru,  ou  il  dut  être  bientôt  réparé,  puis- 
que le  temple  subsista  jusqu’à  l’invasion  d’Alaric, 


(1)  Tjj  J’  ‘EX etxrivt  Toirod^ov  ntptqvy  a<rr  oùx.  ùnôpB-qToç  (uôvov 
ûç  tîntlv  JieytvtTO,  ÙKXot  xot)  truviovtrqç  rvjç  votu/uet^ioiç , i^eÇ>oi/'jcc 
/uev  ô  1 * * *  VI ctx%oç  G-uwuvpoiX'Vjcrav  • vétpoç  Je  ôp/tcqS-èv  ctn  ’ EXe u oïvoç  xot) 
ù^/uB'lv  vnep  tuv  veuv}  tyKotr\i<rx7j’^/ty  tlç  tuç  tuv  fiupÇupav  yotvç 

upot  tu  piXet  tu  fAvosjiKu.  Aristid. , Eleusin.  Or.,  tom.  I 
Oper. , ed.  Jebb,  p.  258. 

(2)  Herod.,  lib.  ix,  cap.  101. 

(3)  EXttxrtvtoç  iypottyvi  oo-ov  ev  apot.  à , ’ey  Zfct/pvyi}  /xyv)  JuJe- 
xootu  , int  ‘/jyt/uovoç  Muxpi'viSy  tTuv  ovti  vy  xot)  /uyjvuv  e|.  EXe^ôtj 

Je  ev  ’Epupvviy  tv  tu  ÇxXtvTviplu.  Schol.  ined.,  Cod.gr.,  Bibl. 
Reg.,  n°  2952,  fol.  256  recto . 
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eu  3g6 , époque  de  sa  dernière  et  totale  destruc- 
tion (i). 

A peine  les  Perses  eurent-ils  été  chassés  de  la 
Grèce,  que  les  Athéniens  s’empressèrent  de  rebâtir 
le  temple  d’Eleusis.  L’architecte  Ictinus  en  traça  le 
plan  , et  en  fit  jeter  les  vastes  fondemens.  Il  avoit 
adopté  l’ordre  dorique , sans  vouloir  placer  des 
colonnes  au-dehors  (a).  On  ignore  s’il  put  achever 
son  entreprise.  Mais  ce  ne  fut  que  sous  l’adminis- 
tration fastueuse  de  Périclès,  et  d’après  les  con- 
seils éclairés  de  Phidias , qu’on  embellit  et  res- 
taura entièrement  cet  édifice.  Coroebus  éleva  le 
sanctuaire,  posa  les  colonnes  du  rez-de-chaussée, 
et  les  joignit  à leurs  architraves.  Après  sa  mort, 
Métagènes  de  Xypète  mit  la  corniche  et  les  colon- 
nes d’en  haut.  Enfin  Xénoclès  de  Cholargue  ou- 
vrit une  fenêtre  au  faîte  de  l’édifice  (3).  On  ne 


(1)  [ Yoy.  Tillemont,  Hist.  des  Emp.,  tom.  Y,  p.  433. 
Le  témoignage  de  Zosime  n’est  pas  digne  de  foi.  S.  de  S.] 

(2)  Strab. , lib.  ix,  p.  395  ; Yitruv.,  lib.  vu  , p.  125. 

(3)  T oe%  iv  ’E Xtutrïvi  TiMrqpiov  ^p^oi'Jo  /xev  K opoi£oç  oîxoiï'o- 

(ttÉ/v,  ku)  tÙç  eV’  tiïoiQisç  xlovuç  tüqxtv  èrûç,  xui  to7ç  tTtiçvXlotç 
éVe£êü| tr  etzrodecvoy'Joç  J'e  TfSTü,  Me^uyévijç  ô tZwzrtlioç  to  ê'taÇaipcei 
xui  tÙç  t&m  xiovciç  to  ôç rei7ov  t7r)  tS  àvuxTopts  ZevoKhijç 

b XoÀctpyeùç  UopvQar g,  etc.  Plut.,  Vit.  Pericl. , tom.  I Oper., 
p.  i5g.  F.  Plutarque  distingue  fort  bien  to  Ttteo-'lvpiov , le 
sanctuaire,  de  tS  âvoDCTopx , terme  particulier  pour  expri- 
mer le  temple  d’Eleusis.  Yid.  Walcken. , ad  Herod. , 
lib.  ix,  cap.  65. 

[M.  de  Sainte-Croix  dit  encore  plus  loin  que  le  mot 
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connoît  pas  d’autres  changemens  jusqu’au  gou- 
vernement de  Démétrius  de  Phalère  : alors,  sans 
doute  par  ses  ordres , on  rendit  le  temple  prostyle , 
en  mettant  des  colonnes  sur  le  devant.  Le  vesti- 
bule ainsi  augmenté  devint  commode  pour  les 
initiations , et  se  présenta  d’une  manière  plus 
majestueuse  (i).  Tels  sont  les  détails  qu’offrent 

àvotKTopov  ou  âvuxrjôpiov , qui  partout  ailleurs  ne  désignoit 
que  le  sanctuaire , se  disoit  à Eleusis  de  tous  les  bâtimens 
dont  la  réunion  formoit  le  temple  , et  il  attribue  cette 
différence  à la  vénération  extraordinaire  des  Grecs  pour 
le  temple  d’Eleusis.  Une  particularité  semblable  mériteroit 
d’être  appuyée  sur  des  autorités  positives.  Le  passage  de 
Plutarque  qu’il  cite  ici  prouve  bien  que  Plutarque  a mis 
une  distinction  entre  le  reAer'jtjpuv  et  l’ùvcixTopoi , mais  ne 
prouve  nullement  le  sens  particulier  que  M.  de  Sainte- 
Croix  assigne  à chacun  de  ces  mots.  Pourquoi  nMo-^pto v 
ne  seroit-il  pas  l’ensemble  du  temple,  et  âvetx'jopov  la  partie 
principale  ou  le  sanctuaire?  Il  est  d’autant  plus  vraisem- 
blable qu’on  doit  l’entendre  ainsi , que  l’on  comprend  alors 
bien  mieux  ces  mots  : ro  F ottuiov  tn)  tou  ùvax'jôpou  ZtvoxX^ç 
à XoXupyeùç  êzoputyacrt.  S.  de  S.] 

(i)  Eleusine , Cereris  et  P roserpinœ  cellam , immani 
magnitudine  I et  inus , Dorico  more , sine  exterioribus  co  : 
lumnis s ad  laxamentum  usus  sacrificiorum  pertexuit. 
Eam  autem  postea , cum  Demetrius  Phalereus  séthenis 
rerum  potiretur , Phi  Ion  y ante  templum  in  fronte  co - 
lumnis  constitutis , prostylon  fecit.  Ita  aucto  vestibulo, 
laxamentum  initiantibus  operique  summam  adjecit  au - 
toritatem.  Vitruv.,  Prooem. , lib*  vu,  p.  ia5  et  126,  ed. 
Elzev. 
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Plutarque  et  Yitruve.  On  doit  y ajouter  ce  que 
Cicéron  rapporte  du  dessein  d’ Appius , pour  la 
construction  d’un  vestibule  (x).  Celui  qu’avoit 
fait  construire  Démétrius  de  Phalère  étoit-il  donc 
tombé  en  ruine?  Peut-être  Appius  ne  vouloit-il 
que  mettre  des  propylées  aux  murs  de  la  grande 
enceinte,  comme  il  y en  avoit  à ceux  de  la  cita- 
delle d’Athènes. 

Yitruve  n’est  pas  le  seul  écrivain  de  l’antiquité 
qui  ait  parlé  de  la  grandeur  immense  du  temple 
d’Éleusis.  Suivant  Strabon , la  celle  mystique  ou 
sèque , c’est-à-dire,  l’intérieur  de  ce  temple, 
pouvoit  contenir  autant  de  monde  qu’un  théâ- 
tre (2).  Aristide  remarque  que,  de  toutes  les  as- 
semblées de  la  Grèce , soit  religieuses , soit  poli- 
tiques, celle  des  initiés  à Eleusis  étoit  la  seule 
où  tous  les  assistans  fussent  renfermés  dans  un 


(1)  Epist.  ad  Attic.,  lib.  vi,  epist.  1 , sub  finem. 

(2)  Geogr. , lib.  ix,  p.  3g5. 

[M.  Schneider,  dans  ses  notes  sur  Yitruve  (tom.  III, 
p.  16.  A.  ) , rapproche  du  passage  de  Cicéron  cité  ici  un 
autre  endroit  du  même  écrivain,  par  lequel  on  apprend 
qu’Appius  ne  mit  point  ce  dessein  à exécution  : Me  tamen 
de  Jl cademiœ  7rpo7rvùa  jubés  cogitare , cuni  jeun  Mppius 
de  Eleusine  non  cogitet.  (Epist.,  ad  Att.,  lib.  vi,  epist.  6.) 
Winckelmann,  n’ayant  pas  fait  attention  à ce  passage,  a 
cru  qu’il  avoit  existé  réellement  à Eleusis  un  portique 
construit  par  Appius.  Yoy.  son  histoire  de  l’Art,  en  alle- 
mand, p.  758.  S.  de  S.] 

üj 
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meme  édifice  (i).  On  avoit  sans  doute  une  grande 
idée  de  sa  vaste  étendue,  puisque  Sénèque  dit, 
dans  une  de  ses  tragédies , que  la  foule  des  Mânes 
se  précipitant  aux  enfers  est  aussi  nombreuse 
que  celle  des  peuples  de  l’Attique  désertant  leurs 
maisons  pendant  la  nuit,  pour  assister  à la  célé- 
bration des  mystères  de  Cérès  (2).  Aristide  nous 
assure  que  le  temple  de  cette  déesse  pouvoit 
contenir  autant  de  monde  que  la  ville  elle- 
même  (3). 

Le  même  rhéteur  ajoute  à ce  que  je  viens  de 
rapporter,  que  l’intérieur  du  temple  paroissoit 
éclatant,  et  que  néanmoins  on  y étoit  saisi  d’une 
sainte  horreur  (4).  Cet  édifice  n’étoit  donc  pas 
éclairé  proportionnément  à sa  vaste  étendue,  par 


(1)  Aristide  Eleus.,  tom.  I Oper.,  p.  25g. 

(2)  Hercul.  Fur.,  v.  845. 

(3)  K et)  TUVTOV  i)V  7 t)S  *]%  TToXiCûS  Vj^UfAOt,  KoCl  709  ’ EXivrtvlou . 
Arist. , loc.  supr.  laud. 

[ J’ai  supprimé  ici  une  partie  du  texte  de  M.  de  Sainte- 
Croix^  parce  que  ses  réflexions  étoient  fondées  sur  une 
supposition  que  je  crois  fausse,  et  à laquelle  il  auroit  sans 
doute  renoncé,  s’il  eût  soumis  ce  chapitre  à un  nouvel  exa- 
men. Il  avoit  cru  que  nôteuç , dans  Aristide,  désignoit 
Athènes , et  que  ce  rhéteur,  par  une  exagération  impar- 
donnable , comparoit  le  nombre  de  personnes  que  pouvoit 
contenir  le  temple  d’Eleusis  à la  population  d’Athènes.  Il 
est,  je  crois,  hors  de  doute,  que  le  mot  wôtea:  doit  s’en- 
tendre de  la  ville  d’Eleusis.  S.  de  S.  ] 

(4)  Aristid. , loc.  supr.  laud.,  p.  256. 
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la  raison,  sans  doute,  qu’un  certain  degré  d’ob- 
scurité est  nécessaire  pour  produire  l’effet  dont 
parle  cet  écrivain.  La  construction  des  anciens 
temples  montre  que  la  lumière  y étoit  toujours 
très-ménagée  : un  jour  trop  éclatant  eût  été  sur- 
tout déplacé  dans  le  temple  d’Eleusis;  car  toute 
cérémonie  mystérieuse  recherche  les  ténèbres; 
et  sans  elles , on  n’agit  que  très-foiblement  sur 
l’imagination  des  assistans,  que  l’on  veut  à la  fois 
captiver  et  émouvoir.  Aussi  voyons-nous  qu’une 
seule  fenêtre  éclairoit  cet  édifice.  Claude  Perrault 
s’en  est  fait  une  fausse  idée,  en  le  représentant 
tétrastyle  (i).  v 

Lorsque  Spon  et  Wheler  visitèrent , dans  l’avant- 
dernier  siècle,  les  ruines  d’Eleusis,  ils  n’y  aper- 
çurent qu’un  amas  de  décombres,  qui  ne  leur 
fournit  aucun  renseignement  sur  la  forme  du 
temple  de  Cérès  et  de  Proserpine  (2).  Richard 
Pococke,  qui  vint  après  eux,  n’y  vit  également 
rien  (3).  Son  compatriote , M.  Wood , fut  meilleur 
observateur  ; il  y découvrit  la  grande  enceinte  ^ 
et  ne  la  confondit  point  avec  celle  du  temple  (4). 
Mais  il  étoit  réservé  à M.  Chandler  de  nous  en 

(1)  Architect.  de  Vitruve,  etc.  , p.  61.  Au  fronton  de  ce 
temple  imaginaire , on  voit  en  bas-relief  une  cérémonie 
usitée  seulement  à Phénée,  ville  d’Arcadie. 

(2)  Spon,  Voyag.,  tom.  II,  p.  279;  Wheler,  p.  526. 

(3)  Descr.  of  the  East.,  liv.  m,  chap.  5. 

(4)  Note  communiquée  à l’abbé  Barthélemy. 
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donner  une  connoissance  moins  vague  et  plus 
étendue.  « Ce  temple,  dit-il,  situé  au-dessous  du 
» sommet,  à l’extrémité  est,  est  entouré  par  les 
» murs  de  la  forteresse.  On  voit  encore  sur  le 
» lieu  quelques  pièces  de  marbre  d’une  grosseur 
» excessive,  et  des  morceaux  de  colonne.  La  lar- 
y>  geur  de  la  celle  est  d’environ  cent  cinquante 
» pieds;  la  longueur,  en  y comprenant  le  pronaos 
et  le  portique,  de  deux  cent  seize.  Le  diamètre 
» des  colonnes  qui  sont  cannelées  dans  une  hau- 
» teur  de  six  pouces,  à partir  du  bas  de  leur  fût, 
)>  est  d’un  peu  plus  de  six  pieds  et  six  pouces.  Le 
» temple  étoit  décastyle,  ou  avoit  dix  colonnes 
» sur  la  face  qui  regardoit  l’est.  Le  péribole,  ou 
» mur  d’enclos,  qui  l’entouroit  au  nord-est  et 
» au  sud,  a de  longueur,  trois  cent  quatre-vingt- 
))  sept  pieds,  du  nord  au  sud , et  de  largeur,  trois 
» cent  vingt-huit  pieds,  de  l’est  à l’ouest.  Du  côté 
de  l’ouest,  il  se  joignoit  en  droite  ligne  avec 
» les  angles  de  l’extrémité  ouest  du  temple.  Entre 
» la  muraille  occidentale  de  cet  enclos  et  du  tem- 
» pie,  et  la  muraille  de  la  citadelle,  il  y avoit  un 
» passage  de  quarante-deux  pieds  et  six  pouces 
» de  large,  qui  conduisoit  à un  haut  rocher  qui 
» se  trouve  à l’angle  nord-ouest  de  l’enclos,  et 
» sur  lequel  on  voit  encore  les  traces  d’un  temple 
» in  antis  (c’est-à-dire,  sans  colonnes  anté- 
» rieures).  La  longueur  de  ce  dernier  temple, 
» du  nord  au  sud,  est  de  soixante-quatorze  pieds 
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» et  six  pouces;  et  sa  largeur,  de  lest  à la  mu- 
» raille  de  la  citadelle,  à laquelle  il  se  joignoit 
» à l’ouest,  est  de  cinquante-quatre  pieds.  Cetoit 
» peut-être  le  temple  consacré  à Triptolème.  De 
» là  la  vue  s’étend  au  loin  sur  la  plaine  et  sur  la 
3)  baie  que  domine  ce  site.  Environ  les  trois  quarts 
3>  des  cabanes  des  habitons  sont  dans  l’ancienne 
3)  enceinte  du  temple  mystique,  et  la  tour  carrée 
33  (qui  sert  de  demeure  au  commandant  turc), 
33  est  bâtie  sur  les  ruines  du  mur  d’enclos  (i)  3>. 

Tous  ces  détails  seroient  obscurs  ou  incom- 
plets , et  toutes  ces  mesures  insuffisantes  ou  peu 
faciles  à saisir,  sans  le  plan  levé  sur  les  lieux 
avec  beaucoup  de  soin  et  d’exactitude  par  M.  Fou- 
cherot , habile  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 
3e  ne  doute  point  que  les  lecteurs  ne  me  sa- 
chent bon  gré  de  le  leur  faire  connoître.  Dans  ce 
plan,  on  a distingué  par  une  teinte  noire  ce  qui 
existoit  encore  du  temple,  en  1781  ; tout  le  reste 
est  tracé  seulement  d’après  les  renseignemens 
de  M.  Chandler,  et  sur  le  rapport  des  auteurs 
anciens.  Il  paroît  que  plusieurs  parties  du  même 
édifice  subsistoient  en  1765,  époque  du  voyage 
de  M.  Chandler.  Elles  avoient  disparu  en  1781 , 
temps  où  M.  Foucherot  visita  ces  ruines.  Selon  lui, 
le  seul  tambour  de  colonne  qui  reste  en  place,  a 
six  pieds  et  deux  pouces  de  diamètre;  et  il  est  de 


I iv 


(1)  Trav.  in  Greece.,  chap.  42,  p.  189; 
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marbre  blanc,  ainsi  que  les  marches  sur  lesquel- 
les il  repose.  Ce  que  M.  Chandler  prend  pour  le 
mur  occidental  denceinte,  et  qui  terminoit  le 
temple  au  couchant,  est  un  rocher  taillé  à pic, 
comme  l’a  remarqué  M.  Foucherot , et  comme  il 
la  figuré  sur  son  plan.  Au-dessus  de  ce  rocher, 
s’aperçoit  le  passage  que  M.  Chandler  dit  être  de 
quarante-deux  pieds  six  pouces  anglois  (1)  de 
large,  et  qui  forme  par  conséquent  une  terrasse 
élevée  de  quinze  à vingt  pieds,  au-dessus  du  ni- 
veau du  pavé  de  ce  grand  temple  , suivant 
M.  Foucherot.  Cette  terrasse  conduit  à un  autre 
temple.  Le  même  ingénieur  a encore  remarqué 
et  tracé  les  colonnes  de  ce  second  temple,  et  le 
perron  par  lequel  on  y montoit.  Le  sol  du  pre- 
mier se  trouve  de  quelques  pieds  plus  élevé  que 
la  plaine,  qui  l’est  très-peu  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Le  savant  et  ingénieux  Barthélemy  suppose 
que  cette  terrasse  étoit,  dans  sa  longueur,  divisée 
en  trois  longues  galeries,  que  les  deux  premières 
représentoient  la  région  des  épreuves  et  celle  des 
enfers;  et  que  la  troisième,  couverte  de  terre, 
offroit  aux  yeux  des  bosquets  et  des  prairies  (2)  ; 
ce  qui  eût  été  impraticable  ou  du  moins  bien  dif- 
ficile, dans  un  si  court  espace.  Pour  se  faire  une 


(1)  Le  pouce  anglois  est  au  nôtre  comme  quinze  à seize. 

(2)  Yoy.  du  jeune  Anacharsis,  tom.  III,  not.,  p.  5g5. 


DU  PAGANISME. 


ï37 

juste  idée  de  l’opinion  de  l’auteur  du  Voyage 
d’Anacharsis  sur  ce  sujet,  il  faut  se  rappeler  ce 
qu’il  avoit  dit  auparavant  ; selon  lui , la  terre 
sembloit  mugir  sous  les  pas  des  initiés,  et  les 
portes  d’airain  s’ouvroient  devant  eux,  au  mo- 
ment où  les  horreurs  du  Tartare  s’offroient  à 
leurs  regards  (i).  D’ailleurs  Barthélemy  admet  le 
récit  de  Virgile,  qui  fait  descendre  son  héros  aux 
enfers  par  l’antre  de  la  Sibylle,  et  place  les  enfers 
dans  le  centre  de  la  terre. 

Toutes  les  cérémonies  pratiquées  dans  le  tem- 
ple d’Eleusis  montrent  la  nécessité  d’un  endroit 
souterrain,  et  suffiroient  seules  pour  en  faire 
supposer  l’existence,  si  les  auteurs  de  l’antiquité 
eussent  gardé  là-dessus  un  silence  absolu.  Obser- 
vons d’abord  qu’ils  distinguoient  dans  ce  temple, 
le  mégaron , qui  en  étoit  le  sanctuaire  (2),  de 
Y anactoron.  Ce  dernier  mot  désignoit  ordinaire- 
ment le  sanctuaire  des  temples  (3)  : à Eleusis  il 
s’appliquoit  au  temple  en  son  entier;  ce  qui 
montre  assez  la  prééminence  de  cet  édifice  con- 
sacré au  culte  mystérieux  de  Cérès,  et  le  respect 
qu’il  inspiroit  aux  Grecs.  Pour  exercer  ce  culte, 


(1)  Voy.  du  jeune  Anacharsis,  tom.  III,  p.  533  et  534» 

(2)  Suid. , in  voc.  M éyctpov;  Phot.  Lex. , in  h.  voc. 
"Walck. , ad  Ammon,  lib.  1,  cap.  1 1. 

(3)  Hesych.,  in  voc.  et  Eustath.,  ad  Odyss., 

p.  1387. 
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il  falloit  nécessairement  entrer  dans  un  sou- 
terrain. Plusieurs  écrivains  se  contentent  de  le 
désigner  (ij;  quelques  autres  s’expriment  plus 
clairement  : ils  appellent  ce  souterrain  une  des- 
cente ténébreuse  (2)  et  le  temple  d’en  bas  ou  du 
dessous  (3).  Certes,  rien  n’est  plus  positif.  Mais 
en  quel  endroit  en  étoit  l’entrée?  étoit-ce  dans 
le  sanctuaire,  ou  dans  Yanactoron?  On  ne  dé- 
couvre aucun  vestige  qui  puisse  nous  fournir 
là-dessus  des  lumières  certaines.  Vraisemblable- 
ment cette  entrée  aura  été  bouchée  par  les  Chré- 
tiens. Regardant  comme  un  acte  de  piété  la  dé- 
molition totale  des  anciens  temples  (4) , ils  se 
seront  particulièrement  attachés  à ruiner  de  fond 

(1)  Philon  ; S.  Greg.  Naz. , Invectiva  altéra  in  Julian. , 
tom.  I Oper. , p.  1 68.  A ; Claud. , de  raptu  Proserp.,  lib.  1, 
v.  10  et  11  ; Inscr.  initiât.  Hadriani,  etc. 

(2)  To  Ku^u^onriov  a-Ko^tivov....  S.  Asterius  , Encom.  in  SS. 
Martyr. , Bibl.  pair.,  tom.  XVIII , p.  362.  B. 

(3)  TtXuTut  ptv , ccùx’  iv  xe&Tct)  Ttfttvu....  Uimer.j  Declam., 
xxii,  §.  7 , ed.  Wernsdorf. 

Dans  une  dissertation  publiée  en  1761  , et  intitulée 
Uantro  Eleusinio , Giuseppe  Bartoli  prétend  avoir  décou- 
vert, sur  un  bas-relief  du  Musée  Nani,  cet  antre  d’Eleusis  ; 
mais  c’est  évidemment  celui  de  Trophonius  : on  11e  peut 
l’y  méconnoître. 

(4)  Tfr  i7riicpot'Jig<rt)ç , ex  B-e/xtXiav  dura  v txpcÇareov 

tu.  Tav  ùè'aha»)  re/ctîvt]'  xd)  TC  Tijç  7rXd]Ujç  dû^Jav  éyxdTd- 

Mtppoi  TTîpcruÇîrS-û).  Schol.  in  Can.  lxii  Synod.  siv.  Pand. 
Can.,  tom.  I,  p.  596. 
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en  comble  celui  d’Éleusis,  et  auront  rempli  soi- 
gneusement , avec  ses  débris , les  souterrains , 
ainsi  que  les  passages  par  lesquels  on  y péné- 
troit.  Une  fouille  exacte  et  profonde  les  feroit 
peut-être  reconnoître.  Du  reste,  on  ne  doit  pas 
être  surpris  d’en  trouver  si  peu  d’indices  dans  les 
écrits  des  Anciens.  L’intérieur  de  ce  temple  étoit 
un  mystère;  et  il  étoit  défendu  d’en  donner  la 
moindre  connoissance  aux  profanes,  qui  même 
ne  pouvoient  interroger  là-dessus  les  initiés  (i). 

Une  inscription,  mise  sur  la  porte  de  l’édifice, 
rappeloit  aux  profanes  que  l’entrée  leur  en  étoit 
interdite  (2).  Cette  inscription  étoit  aussi  affichée 
dans  les  portiques  et  dans  les  endroits  les  plus 
apparens.  Aux  yeux  des  initiés,  elle  ne  paroissoit 
pas  moins  importante  que  la  maxime  célèbre  qui 
ornoit  la  face  du  temple  de  Delphes.  Les  Anciens 
avoient  l’usage  de  placer  une  sentence  aux  portes 
de  leurs  édifices  sacrés;  mais  toutes  n’étoient  pas 
également  d’une  grande  moralité  ; comme  on 
peut  en  juger  par  celle  du  Latoon,  ou  temple 
d’Apollon  à Délos  , qu’Aristote  censure  avec 

(1)  Pausan.,,  Attie. , cap.  38. 

(2)  Q,ç  yùp  tû7ç  lïs  to  tcov  ’EXtutrivtcov  Ttjttvoç  tïo-iëcrtv  è^^Sro 
rtpiypcippoi,  MH  XŒPEIN  EIS&  TŒN  AAïTON  A MTHTOIS 
OY2I  KAI  ATEAESTOIS,  s {toû  è'yi  kui  wpo  tS  vtc2  too  AéA- 
ÇtKov,  to  rN£20I  XAYTON  uvoiysypu/ufiévov , tJ'qXfs  to  y Tpo7rov 
oïftoii  Ttjs  i7r)  to  S-iïov  ûvctyooy^ç.  Procl.  Comm.  ined.  in 
I Alcib.  Plat..,  Cod.  Reg.,  n°  2017,  fol.  2 recto. 
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raison  (i).  Mais  revenons  aux  ruines  d’Éleusis. 

On  voit  une  assez  grande  quantité  de  ruines 
à Eleusis,  du  côté  de  l’ouest,  à près  de  i5o  pieds 
de  la  grande  enceinte  du  temple  de  Cérès  et  de 
Proserpine.  Ce  sont  des  marbres  formant  des 
chapiteaux  doriques,  ioniques  et  corinthiens. 
Une  statue  de  Cérès  s’y  fait  depuis  long-temps 
remarquer  par  les  voyageurs  (2).  Elle  a,  depuis  le 
dessous  des  mamelles  jusqu’au  sommet  de  la  tête, 
trois  pieds  et  trois  pouces;  la  corbeille  ou  cala- 
thus  quelle  porte  sur  sa  tête  est  haute  d’un 
pied  neuf  pouces  et  six  lignes,  suivant  M.  Fou- 
cherot.  Cet  ingénieur  croit  que  tous  ces  débris 
ont  été  transportés  du  lieu  où  ils  étoient  d’abord, 
pour  être  réduits  en  chaux  par  les  Turcs,  sui- 
vant leur  usage  destructif  qui  nous  coûte  tant 
de  monumens.  Qu’on  me  permette  de  dire  mon 
avis  sur  ces  dernières  ruines;  elles  me  paroissent 
être  les  restes  d’un  temple  de  Triptolème,  indi- 
qué par  Pausanias  (3),  et  qui  étoit  situé  non  loin 
du  puits  de  Callichore.  Au  nord-ouest , sous  une 
colline  voisine  et  isolée , un  voyageur  moderne 

(1)  Arist.  Ethic.  ad  Nicom.,  lib.  1,  cap.  9;  ad  Eudem. , 
lib.  i,  cap.  1.  L’inscription  du  temple  d’Esculape  à Epi- 
daure  (ap.  S.  Cyrill.  Adv.  Jul.,  tom.  VI  Oper.,  p.  3 10.  D), 
étoit  plus  sage  ^ et  auroit  fort  convenu  à Xanactoron. 

(2)  [ Cette  statue  a été  enlevée,  et  transportée  en  An- 
gleterre. S.  de  S.  ] 

(3)  Attic. , cap.  38. 
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a découvert  une  caverne  assez  profonde,  qu’on 
seroit  tenté  de  prendre  pour  une  des  issues  du 
temple  souterrain  dont  j’ai  parlé.  Mais  cette  con- 
jecture offre  trop  de  difficultés,  et  il  est  inutile 
de  les  multiplier  dans  un  sujet  qui  en  présente 
déjà  un  si  grand  nombre. 

Rien  n’est  moins  étonnant  que  de  trouver 
beaucoup  de  ruines  dans  un  territoire  où  l’on 
avoit  placé  presque  tous  les  monumens  relatifs  à 
l’histoire  et  au  culte  de  Cérès.  Dans  l’enceinte  du 
temple  étoit  le  tombeau  d’Immaradus,  fils  d’Eu- 
molpe  et  de  Daïra  : hors  de  l’édifice  sacré,  et  dans 
la  ville,  on  voyoit  celui  des  filles  de  Célée,  l’hôte 
de  la  déesse  (i).  Non  loin  du  temple,  sans  doute, 
se  voyoit  la  colonne  de  Baubo,  femme  qui  cher- 
cha à la  distraire  de  sa  douleur  (2).  Ici  l’on  mon- 
tait Xèrinéoriy  ou  figuier  sauvage,  près  duquel 
Pluton  avoit  ravi  Proserpine,  et  étoit  descendu 
aux  enfers  (3)  : là,  on  faisoit  voir  Yagélaste,  ou 
pierre  triste , sur  laquelle  Cérès  s’assit  (4).  Celle 
d’où  la  déesse  appela  sa  fille,  étoit  dans  Mégare  (5). 
L’aire  où  le  premier  blé  fut  foulé , consacrée  à 
Triptolème,  et  le  monument  de  Cyamitès,  qui 

(1)  Clem.  Alex.,  Protrep. , p.  3g ; S.  Cyrill.,  Adv.  JuL, 
tom.  YI  Qper.,  p.  343.  A. 

(2)  Arnob. , Advers.  Gent.,  lib.  v,  p.  43. 

(3)  Paus.,  Attic.,  cap.  38. 

(4)  Id,,  ibid. 

(5)  Etymol.  magn. , in  voc.  ’Av#*A>?9p/f. 
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enseigna  la  culture  des  fèves  (i),  se  faisoient  en- 
core remarquer  aux  environs  d’Éleusis.  On  ren- 
controit  même  un  grand  nombre  de  moriumens 
sur  le  chemin  appelé  la  voie  sacrée,  qui  condui- 
soit  d’Athènes  àÉleusis,  et  dont  il  reste  encore 
des  vestiges  (2).  Polémon  avoit  fait  un  livre  par- 
ticulier pour  décrire  cette  voie  (3).  Sans  doute  il 
faisoit  connoître  dans  cet  ouvrage  l’état  des  lieux 
et  des  choses,  antérieurement  au  ravage  de  l’At- 
tique  par  le  barbare  Sylla. 

Quoique  Pausanias  fasse  mention  de  quelques 
temples  d’Éleusis  consacrés  à différentes  divini- 
tés, il  ne  dit  cependant  rien  de  celui  de  Junon. 
C’est  vraisemblablement  pour  éviter  de  rendre 
raison  de  l’usage  mystérieux  qui  obligeoit  de  le 
fermer,  lorsqu’arrivoit  le  temps  des  cérémonies 
de  l’initiation.  On  pratiquoit  la  même  chose  par 
rapport  à Yanactoron,  ou  temple  de  Gérés  et  de 
Proserpine,  pendant  les  fêtes  de  Junon  ; et  il 
n’étoit  pas  permis  au  prêtre  de  cette  divinité  de 
goûter  de  ce  qui  avoit  été  offert  à Gérés  (4). 


(1)  Paus.,  Attic.,  cap.  37. 

(2)  Spon,  Voyag.,  tom.  I,  p.  279  ; Fourniont,  Yoy.  ses 
Manuscrits.  Ce  dernier  voyageur  a trouvé  des  vestiges 
considérables  de  cette  voie , et  les  restes  d’un  ancien 
aquéduc. 

(3)  Harpocr. , in  voc.  'lepù  oâ'oç. 

(4)  Paus.,  Attic,,  cap.  37  ; Serv.,  ad  Virg.  Æn.  lib.  iv, 
v.  58. 


ARTICLE  III. 

De  V Histoire  de  Cérès , et  de  ses  attributs . 

Chez  les  Égyptiens,  Isis,  le  principe  passif,  étoit 
considérée  comme  sœur  et  femme  d’Osiris,  ou 
du  principe  actif.  Les  théogonies  grecques  fai- 
soient  également  Cérès  sœur  de  Jupiter  (i),  dont 
elle  eut  Proserpine  , qui  fut  enlevée  par  Pluton. 
Les  suites  de  ce  rapt  méritent  d’ètre  exposées  avec 
quelque  détail,  parce  qu’elles  sont  le  fondement 
de  toute  l’histoire  de  Cérès.  Célébrée  dans  les 
mystères,  cette  histoire  avoit  une  origine  égyp- 
tienne, ce  qu’il  ne  sera  pas  difficile  de  reconnoître, 
en  la  comparant  avec  celle  d’Isis,  prise  pour  la 
Terre.  Les  Grecs  en  durent  la  connoissance  aux 
filles  de  Danaüs  (2),  qui,  vers  l’an  idii  avant 
J.  C.  (3),  introduisirent  le  culte  de  Cérès  dans 
Pile  de  Rhodes,  d’où  il  ne  passa  dans  l’Attique 
qu’après  l’an  1409  , suivant  la  chronique  de 
Paros  (4).  Hérodote,  Diodore  de  Sicile  (5),  et  tous 


(1)  Hesiod.,  p.  264,  ed.  Heins.  ; Ovid.,  Fast. , lib.  vi, 
v.  285  et  286;  Hygin.,  Fabul.  præfat. , p.  10. 

(2)  Herod.,  lib.  11,  cap.  170. 

(3)  Mann.  Oxon.,  epocli.  9. 

(4)  Ibid.,  epoch.  12. 

(5)  Herod. , lib.  11,  cap.  69  et  1 56  ; Diod.,  lib.  1,  §.  12 
et  i3. 
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les  auteurs  de  l’antiquité  avouent  l’identité  de 
Cérès  et  d’Isis , et  cette  identité  est  encore  confir- 
mée par  l’étymologie  des  noms  sous  lesquels  elles 
étoient  révérées.  Isis  portoit  en  Egypte  le  surnom 
de  Mouth  (i),  c’est-à-dire , mère , mot  qui  diffère 
peu  de  Mau-tho , ce  qui,  en  copte,  peut  signi- 
fier la  mère  du  monde  (2).  Cérès  étoit  appelée 
en  Grèce  Demeter,  c’est-à-dire,  la  Terre-Mère, 
interprétation  littérale  du  nom  d’Isis  (3),  et  con- 
forme à la  doctrine  des  mystères  (4). 

Les  autres  noms  de  Cérès  étoient  relatifs  à ses 
attributs,  ou  à ses  courses  (5),  dont  Punique 
objet  avoit  été  la  recherche  de  sa  fille  Proserpine. 
Sous  la  figure  d’une  vieille,  et  toujours  à la  lueur 


(1)  Plut.,  de  Is.  et  Osir. , §.  56. 

(2)  [C’est  Plutarque  qui  nous  apprend  que  Mouth  en 
égyptien  vouloit  dire  mère , et  la  langue  copte  autorise 
cette  étymologie.  Quant  à Mau-tho , c’est  une  conjecture 
de  Jablonski,  qui  suppose  que  ce  composé  pou  voit  être 
en  usage  en  Egypte,  pour  exprimer  l’idée  de  mère  du 
inonde.  (Panth.  Ægypt.,  lib.  ni,  cap.  5,  p.  121  ; Ja- 
blonski  Opuscula,  tom.  I,  p.  i5i.)  Il  est  douteux  qu’un 
pareil  composé  ait  pu  exister  en  égyptien  ; la  langue  copte 
11e  l’admettroit  pas.  M.  de  Sainte-Croix  avoit  dit  affirmati- 
vement que  Mau-tho  étoit  une  expression  en  usage  chez 
les  Coptes,  pour  désigner  la  mère  du  monde.  J’ai  dû  mo-, 
difier  cette  assertion.  S.  de  S.  ] 

(3)  Herod. , lib.  n,  cap.  5g  ; Diod.,  lib.  1,  J.  i3. 

(4)  Diod.,  lib.  ni,  J.  62. 

(5)  Voyez  les  Eclaircissemens  à la  fin  de  l’ouvrage. 
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des  flambeaux,  elle  parcourut  plusieurs  contrées 
avant  d’arriver  dans  le  territoire  d’Eleusis.  Trois 
fois,  selon  Callimaque,  elle  s’y  assit  au  bord  du 
puits  de  Callichore  , couverte  de  poussière,  sans 
avoir  ni  bu,  ni  mangé,  et  sans  être  entrée  dans 
le  bain  (1).  La  pierre  qui  lui  servit  de  siège, 
devenue  un  monument  célèbre  de  sa  douleur, 
fut  appelée  Agélaste , ou  triste.  Après  s’y  être 
reposée , cette  déesse  entra  dans  le  palais  de  Célée, 
roi  d’Eleusis,  où  elle  rencontra  Iambé,  vieille 
servante , qui  la  fit  rire  par  ses  plaisanteries  gros- 
sières , exprimées  en  vers  (2).  Choisie  ensuite 
pour  nourrir  le  fils  de  Célée  et  de  Métanire , 
sa  femme , Cérès  s’occupoit  pendant  la  nuit  à met- 
tre au  feu  cet  enfant,  appelé  Dèmophon , afin  de 
consumer  tout  ce  qu’il  y avoit  en  lui  de  mortel. 
La  mère  de  Dèmophon,  apercevant  son  fils  dans 
cet  état,  poussa  un  grand  cri;  à ce  cri,  la  déesse 
laissa  échapper  son  nourrisson , qui  fut  entière  * 
ment  brûlé.  Pour  s’en  consoler,  elle  prit  avec  elle 
l’aîné  de  ses  frères,  lui  donna  un  char  attelé  de 
dragons,  et  l’envoya  dans  cet  équipage  enseigner 
partout  aux  hommes  l’art  de  semer  le  froment  (3). 

(1)  Callim. , Hymn.  in  Cer. , v.  1 5— 1 7- 

(2)  Schol.,  ad  Eurip.  Orest.^  v.  962;  Etym.  magn.,  in 
voc.  ’l&f&ti.  L étymologie  du  nom  des  vers  Iambiques,  a 
donné  lieu  à cette  fable. 

(3)  Apollod..,  Bibl.j  lib.  1,  cap.  5,  sect.  1 et  2;  Heyne^ 
adnot.,  p.  55-67. 
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Tel  est  le  récit  qu’Apollodore  nous  fait  des  aven- 
tures de  Cérès.  On  les  voit  représentées  sur  un 
bas-relief  antique,  publié  et  expliqué  par  M.  de 
Boze. 

L’auteur  de  l’ancien  hymne  sur  Gérés,  attribué 
à Homère,  entre  dans  des  détails  plus  circon- 
stanciés sur  l’arrivée  de  Cérès  à Eleusis.  Il  dit 
que  Callithoé,  Gallidicé,  Cleisidicé  et  Démo,  filles 
de  Célée , rencontrèrent  la  déesse  assise  près 
d’un  puits,  à l’ombre  d’un  olivier;  là,  elle  ieur 
apprit  que  son  nom  étoit  Déo  (1).  Ensuite  elle 
ajouta  qu’elle  venoit  de  Crète,  et  qu’elle  avoit  été 
enlevée  de  cette  île  par  des  pirates,  auxquels  elle 
avoit  échappé.  Callidicé , dans  sa  réponse , ne 
laissa  pas  ignorer  quel  étoit  son  état  et  celui  de 
ses  sœurs.  Elles  allèrent  toutes  ensemble  avertir 
leur  mère  Métanire , de  la  rencontre  quelles 
avoient  faite.  Cette  princesse  voulut  engager  Déo, 
ou  Cérès,  à s’asseoir  en  sa  présence;  ce  quelle 
refusa  de  faire,  jusqu’au  moment  où  Iambé  lui 
eut  dressé  et  arrangé  un  siège.  La  déesse  incon- 
nue fut  chargée  du  soin  du  jeune  Démophon, 
qu’elle  frotta  avec  de  l’ambroisie , et  échauffa 
dans  son  sein  pendant  le  jour,  tandis  que  la  nuit 
elle  le  mettoit  dans  le  feu  à l’insu  de  ses  parens , 
comme  nous  l’avons  déjà  rapporté.  Mais  on  ne 


(i)  Voyez  1 étymologie  de  ce  nom  dans  les  Éclaircisse- 
mens , à la  fin  de  Touvrage. 
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trompe  pas  long-temps  la  vigilance  maternelle'; 
l’enfant  fut  aperçu  dans  cette  cruelle  situation 
par  Mé  tan  ire , qui  jeta  des  cris  lamentables,  et 
exhala  sa  douleur  en  plaintes  amères.  Gérés  ne 
put  les  supporter,  et  reprocha  à Métanire  son 
imprudence,  qui  faisoit  perdre  l’immortalité  à 
son  fils.  Néanmoins,  comme  Démophon  avoit  eu 
l’avantage  d’être  assis  sur  les  genoux  de  la  déesse, 
il  reçut  d’elle  les  promesses  les  plus  flatteuses. 

Aussitôt  Cérès  quitta  la  figure  de  vieille  qui  la 
déguisoit,  et  se  manifesta  aux  yeux  des  specta- 
teurs. Elle  ordonna  qu’on  lui  élevât  un  autel 
dans  un  grand  temple,  où  elle  se  proposoit  d’éta- 
blir les  cérémonies  augustes  de  ses  mystères.  A la 
pointe  du  jour,  Célée  ayant  assemblé  le  peuple 
d’Eleusis,  lui  raconta  ce  qui  s’étoit  passé,  et  finit 
par  l’exhorter  à se  conformer  aux  volontés  de 
Cérès.  La  déesse  resta  un  an  entier  dans  l’édifice 
qu’on  venoit  de  lui  consacrer  ; elle  n’en  sortit  que 
lorsque  Jupiter,  voyant  la  terre  frappée  de  stéri- 
lité, et  craignant  d’être  privé  de  l’hommage  des 
mortels , députa  Iris  auprès  de  Cérès , dont  la 
colère  fut  apaisée  par  l’espoir  de  revoir  Proser- 
pine (1).  L’allégorie  est  ici  très-sensible;  le  poète 


(1)  Pseudo-Homer. , Hymn.  in  Cer. , v.  98-320,  etc.. 
Voyez  ce  que  dit  de  cet  hymne  M.  Harles,  Bibl.  Græc., 
tom.  I,  p.  345,  not. 

[Je  dois  observer  ici,  avec  le  traducteur  allemand  des 
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donne  clairement  à entendre,  qu’après  une  longu  e 
sécheresse,  une  pluie  abondante  rendit  à la  terre 
sa  fécondité. 

Les  détails  mythologiques  que  je  viens  de  rap- 
porter diffèrent  en  quelques  circonstances  de 
ceux  qu’Hygin  a adoptés.  Cet  auteur,  qui  paroît 
avoir  suivi  Panyasis  (i) , prétend  que  c’est  Trip- 
tolème  lui-même  qui  fut  le  nourrisson  de  Cérès, 
et  qu’échappé  des  flammes , il  répandit  la  con- 
noissance  de  l’agriculture  sur  toute  la  terre  (2). 
Ovide  suppose  aussi  que  Cérès  prit  soin  de  ce 


Recherches  sur  les  Mystères,  que  M.  de  Sainte-Croix  s’est 
écarté,  sans  s’en  apercevoir,  du  récit  que  présente  l’hymne 
sur  Cérès.  Dans  cet  hymne.  Iris  est  effectivement  envoyée 
d’abord  par  Jupiter,  pour  rappeler  Cérès  dans  l’Olympe. 
Sa  mission  étant  infructueuse,  plusieurs  divinités  essaient, 
sans  plus  de  succès,  de  fléchir  le  courroux  de  Cérès.  Cette 
déesse  jure  qu’elle  ne  retournera  point  dans  l’Olympe,  et 
ne  rendra  point  à la  terre  sa  fertilité,  qu’elle  n’ait  joui  de 
la  vue  de  sa  fille  Proserpine.  Jupiter  obtient  alors  de  Plu- 
ton  qu’il  renvoie  Proserpine  sur  la  terre  ; et  ce  n’est 
qu’après  avoir  revu  sa  fille  que  Cérès , sollicitée  de  nou- 
veau par  Rhée  que  Jupiter  lui  envoie,  consent  à une 
réconciliation  avec  les  divinités  de  l’Olympe.  L’allégorie 
que  M.  de  Sainte-Croix  fonde  sur  le  personnage  d’iris , et 
sur  le  rôle  qu’elle  joue  auprès  de  Cérès,  est  donc  très- 
hasardée.  C’est  aussi  par  la  vue  de  sa  fille , et  non  par  l’es- 
poir de  la  revoir,  que  Cérès  se  laisse  fléchir.  S.  de  S.  ] 

(1)  Ap.  Apoll. , lib.  1,  cap.  5. 

(2)  Hyg. , fab.  147  ; Serv.,  in  Virg.  Georg.  lib.  1,  v.  19. 
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héros,  et  le  guéritd’une  maladie  dangereuse  (i). 
D’autres  écrivains  assuroient  que  c’étoit  Célée , et 
non  son  fils , qui  avoit  été  brûlé  (2).  Cette  tradi- 
tion n’est  pas  la  seule  qui  soit  en  contradiction 
avec  les  récits  d’Ovide , d’Apollodore  et  d’Hygin. 
Pausanias  en  rapporte  d’autres  qu’il  n’entreprend 
pas  (3)  de  concilier,  de  crainte  sans  doute  de 
s’exposer  au  danger  de  divulguer  quelque  mys- 
tère. 

Les  mystères  d’Éleusis  offroient  des  détails  peu 
décens,  suivant  Saint  Clément  d’Alexandrie  et 
Arnobe.  Dysaulès,  Triptolème , Eumolpe,  Eu- 
bule , bergers  de  profession , et  Baubo  habitoient 
Éleusis,  lorsque  Cérès  y arriva.  Baubo  reçut  la 
déesse  chez  elle,  et  lui  offrit  un  breuvage  mêlé, 
( avKicovct  ) que  Cérès  refusa , à cause  de  son 
extrême  affliction.  Baubo,  prenant  ce  refus  pour 
un  acte  de  mépris , releva  ses  habits , et  découvrit 
la  marque  de  son  sexe.  Loin  d’être  irritée  de  cette 
action , Cérès  avala  aussitôt  la  boisson  qui  lui  étoit 
offerte  (4) , et  qui,  selon  quelques  auteurs,  étoit 
faite  avec  de  l’orge.  On  place  cette  scène  indécente 

(1)  Fast.,  lib.  iv,  v.  507  et  seq. 

(2)  Ap.  Schol.  Nicandri  Theriac. , p.  24 , ed.  Morel. 

(3)  Attic. , cap.  14. 

(4)  Arnob. , ed.  Elmenhorst. , lib.  v,  p.  io3;  Clem. 
Alex.,  Protr. , tom.  I Oper. , p.  17.  Le  mot  xuxeav  est  ap- 
pliqué à diverses  sortes  de  breuvages.  Voy.  la  note  de 
Potter,  sur  ce  passage  de  S.  Clément  d’Alexandrie. 
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dans  la  maison  d’Hippothoon  (i).  Callimaque 
assure  qu’Hespérus  fut  le  seul  qui  parvint  à per- 
suader à Cérès  de  soulager  sa  soif  (2) , c’est-à-dire , 
que  la  déesse  11e  but  qu’au  coucher  du  soleil. 
Suivant  d’autres  mythologistes,ce  fut  une  femme 
nommée  Mismé  qui  présenta  à boire  à Cérès.  La 
précipitation  avec  laquelle  la  déesse  avala  la  bois- 
son  qui  lui  étoit  offerte , fit  rire  Ascalabus,  fils  de 
cette  femme;  il  fut  aussitôt  changé  en  lézard  (3). 
De  tous  ces  différens  récits,  celui  de  S.  Clément 
d’Alexandrie  et  d’Arnobe,  est  sans  doute  le  seul 
dont  il  dut  être  question  dans  les  mystères,  ces 
pères  l’ayant  tiré  d’anciennes  poésies  qui  sont 
perdues. 

Plutarque  nous  assure  que  l’histoire  des  courses 
de  Cérès  ne  diffère  point  des  choses  qu’on  racon- 
toit  en  Egypte  touchant  Osiris,  Isis  et  Typhon  (4). 
Lactance  adopte  ce  sentiment  (5) , dont  il  est 
nécessaire  d’établir  la  vérité  : c’est  ce  que  nous 
espérons  faire,  par  les  détails  dans  lesquels  nous 
allons  entrer. 

Le  coffre  qui  renfermoit  le  corps  d’Osiris  ayant 
été  poussé  par  les  vagues  jusqu’à  Byblos,  ville  de 


(1)  Ap.  Scliol.  Nicandr.  Theriac..,  p.  24. 

(2)  Callim.,  Hymn.  in  Cer. , v.  8. 

(3)  Anton.  Liber. , Metam.,  cap.  24;  Lactant.,  De  ori- 
gine error.,  cap.  io*  g.  7. 

(4)  De  Is.  et  Osir.,  g.  25. 

(5)  De  fais.  Relig. cap.  21 , §.  24. 
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Phénicie,  vint  se  poser  sur  une  plante  nommée 
erïca , qui,  poussant  en  peu  de  temps  avec  une 
grande  vigueur,  l’enveloppa  et  le  recouvrit  entiè- 
rement. Le  roi  de  ce  pays  la  fit  couper,  pour  en 
faire  une  colonne  de  son  palais.  Isis  en  ayant  été 
informée,  arriva  à Byblos,  où,  baignée  de  larmes 
et  plongée  dans  la  tristesse , elle  s’assit  auprès 
d’une  fontaine.  Là,  quoique  gardant  un  silence 
obstiné,  elle  fit  cependant  des  caresses  aux  fem- 
mes qui  servoient  la  reine  Astarté  (x),  et  répandit 
sur  elles  l’odeur  du  parfum  le  plus  exquis.  Cette 
princesse,  informée  de  ce  qui  se  passoit,  invita  Isis 
à venir  dans  son  palais,  et  la  choisit  pour  nourrir 
un  enfant  mâle  qu’elle  avoit  eu  de  Malcandre,  roi 
de  Byblos.  La  déesse  s’acquitta  de  cette  fonction 
d’une  manière  tout-à-fait  extraordinaire.  Elle  mit 
dans  la  bouche  de  l’enfant  le  doigt,  au  lieu  du  bout 
de  la  mamelle,  et  brûla  toutes  les  parties  corrupti- 
bles de  son  corps.  Prenant  ensuite  la  forme  d’une 
hirondelle,  Isis  alla  se  placer  sur  la  colonne  faite 
de  Yérica , en  laissant  échapper  de  profonds  gé- 
missemens.  Astarté  qui  l’épioit,  s’aperçut  de  cette 
étrange  scène,  et  jeta  un  grand  cri,  qui  coûta  à 
son  fils  l’immortalité.  Isis  alors  se  fit  connoître, 
et  obtint  la  colonne  qui  renfermoit  le  corps  de 


(i)  Plutarque  ajoute  que  cette  reine  est  aussi  appelée 
Saosis  et  Neinajioun  : ce  dernier  nom  revient,  suivant 
le  même  écrivain,  au  grec  Athenais.  De  Is.  et  Osir.,  J.  i5. 
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son  mari.  Après  l’en  avoir  retiré,  elle  abandonna 
le  fût  de  la  colonne  au  roi  de  Byblos,  ville  où  l’on 
prétendoit  le  conserver  encore  au  temps  de  Plu- 
tarque. Isis,  qui  se  croyoit  seule,  ouvrit  le  coffre, 
et  pleura  sur  le  cadavre  d’Osiris.  Mais  ayant  été 
vue  par  le  jeune  prince,  elle  lança  sur  lui  un  re- 
gard si  terrible,  qu’il  en  mourut  de  frayeur.  Les 
Egyptiens  crurent  devoir  rendre  à ce  malheureux 
prince , sous  le  nom  de  Manèros  , des  honneurs 
particuliers  (i).  La  déesse  s’embarqua  ensuite  sur 
le  Phædre,  et  revint  en  Egypte;  ce  retour  étoit 
célébré  par  une  fête,  le  6 du  mois  de  Tibi  (2).  Tel 
est  en  substance  le  récit  que  fait  Plutarque  (3)  du 


(1)  [ Les  traditions  des  Anciens,  relativement  à ce  nom 
Manéros , sont  si  contradictoires  entre  elles,  que,  suivant 
quelques-unes,  Manéros  n’est  pas  même  le  nom  d’un 
homme,  mais  désigne  une  sorte  de  chanson  de  table,  ou 
plutôt  une  formule  dont  on  se  servoit  dans  les  festins  pour 
souhaiter  toute  sorte  de  bonheur  à ses  compagnons  de  table, 
un  toast  (Plut. , de  Is.  et  Osir.).  Jablonski,  toujours  fécond 
en  étymologies,  retrouve  ce  mot  dans  le  copte,  soit  qu’on 
veuille  le  traduire  par  fils  de  Menés , ou  par  une  invita- 
tion à chanter,  chantons . La  Croze  trou  voit  également 
dans  la  langue  copte  la  preuve  que  Manéros  avoit  été 
allaité  par  Isis  ; car  ce  nom  signifioit,  suivant  lui,  cui  lac 
prœhetur  (Jablonski  Opusc. , tom.  I,  p.  129  et  seq.).  Ceci 
montre  combien  peu  il  est  permis  de  s’appuyer  sur  ces 
sortes  d’étymologies.  S.  de  S.] 

(2)  De  Is.  et  Osir. , J.  5o. 

(3)  Ibid.,  §.  i5 , 16,  17. 
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voyage  d’Isis  : selon  d’autres  écrivains,  elle  resta 
dix  ans  en  Phénicie,  faisant  l’infâme  métier  de 
courtisanne  (i). 

Byblos  (2)  conserva  cependant , dans  ses  céré- 
monies religieuses  (3),  le  souvenir  du  séjour  qu’y 
avoit  fait  Isis;  et  sur  les  médailles  de  cette  ville 
l’on  reconnoît  sans  peine  cette  déesse , qui  tient 
dans  ses  mains  une  voile  enflée  par  le  vent  (4). 

Les  courses  de  Gérés  furent  donc  une  imitation 
de  celles  d’Isis  (5).  Les  Grecs  ne  firent  que  trans- 


(1)  S.  Epiph.  j Ancor.  , §.  106 , tom.  II  Oper.,  ecl.  Petav., 
p.  107. 

(2)  Cette  ville  est  différente  de  Palæ-Byblos  , où  Isis 
aborda , et  qui  dans  la  suite  fut  détruite. 

(3)  Plut.  , de  Is.  et  Osir.  , §.  16;  Lucian. , de  Deâ  Syr. , 
§.  7 , etc. 

(4)  Ap.  Noris.,  de  Ann.  et  Epocb.  Syro-Maced. , p.  3g5. 

(5)  [Quoique  je  me  sois  imposé  la  loi.,  en  donnant  cette 
nouvelle  édition  de  l’ouvrage  de  M.  de  Sainte-Croix,  de 
ne  porter  aucun  jugement  sur  les  opinions  de  ce  savant, 
et  de  me  borner  au  rôle  d’éditeur,  je  ne  puis  m’empêcher 
de  rapporter  ici  un  passage  de  l’ouvrage  intitulé  : Symbolïk 
und  Mythologie  der  alten  V'olher , besonders  der  Grie- 
chen.  Dans  ce  passage,  le  savant  auteur  de  ce  Traité  déve- 
loppe, d’une  manière  tout-à-fait  analogue  aux  idées  de 
M.  de  Sainte-Croix,  l’identité  des  aventures  d’Osiris  et 
d’Isis  avec  celles  de  Cérès  et  de  Proserpine.  Dans  un  cha- 
pitre où  il  examine  ce  que  c’étoit  que  Coros  et  Coré , et 
en  Italie  Liber  et  Libéra , et  le  Dionysus  de  la  Grande- 
Grèce  , il  s’exprime  ainsi  : 

)>  Si  l’on  demande  maintenant  quel  est  le  fondement 
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porter  dans  le  récit  des  aventures  de  la  Mère  des 
dieux  et  de  Proserpine  ce  qui  concerne  la  tige 

33  réel  de  ces  rapports  réciproques  (établis  entre  le  Dionysus 
» Chthonien  et  Perséphoné) , on  le  trouvera  dans  les  idées 
33  générales  qui  servent  de  base  à ce  culte  de  la  nature. 
33  Dionysus  est  tantôt  fils,  tantôt  époux , et  d’autres  fois 
y>  frère  de  Perséphoné;  ici„  il  est  suspendu  au  sein  maternel 
y>  de  Cérès  ; là,  en  commun  avec  elle,  il  juge  les  morts. 
33  La  clef  de  tout  cela  se  trouve  dans  cette  simple  propo- 
33sition,  déjà  énoncée  par  Hérodote,  et  adoptée  ensuite 
3)  par  Plutarque , savoir,  que  Dionysus  est  Osiris,  et  Dé- 
3)  méter  Isis.  Déjà,  dans  tous  les  cultes  de  l’Asie  antérieure, 
D)  nous  avons  signalé  les  rapports  principaux  dont  il  s’agit. 
3)  Partout  nous  y rencontrons  dans  Isis,  Astarté,  Astronoé, 
3)  Cybèle,  enfin  dans  les  divinités  femelles,  sous  quelque 
3)  nom  qu’elles  puissent  s’offrir  à nous , une  Mère-terre , 
3>  envisagée  tantôt  comme  la  superficie  de  la  terre,  et  nour- 
3)  rissant  les  êtres,  tantôt  comme  la  partie  inférieure,  et 
3)  les  recevant  et  les  renfermant  dans  son  sein  ; d’autres 
3)  fois  comme  la  lune,  ou  sous  tout  autre  rapport.  Le 
33  nom  égyptien  Mouth , et  le  nom  grec  Déméter , pa- 
3)  roissent  répondre  très-exactement  à cette  idée  de  Mere- 
3)  terre.  A côté  de  cette  divinité  paroît  ici  un  Osiris , tan- 
33  tôt  comme  force  solaire,  principe  de  fécondité,  en  rap- 
33  port  avec  la  lune;  tantôt  comme  un  fleuve,  le  Nil  ou 
33  Phrouron  (Jablonski,  Panth.  Ægypt.,  tom.  II,  p.  i5g), 
33  qui  tombe  du  ciel , et  comme  principe  de  l’humidité , ou 
33  comme  force  terrestre  et  puissance  végétative  de  la  terré, 
33  ou  enfin  comme  roi  des  morts,  et  sous  ces  divers  points 
33  de  vue,  en  rapport  avec  la  partie  inférieure  et  souter- 
33  raine  du  monde  ; là,  un  Adonis  dont  la  relation  à Astarte 
» est  celle  du  semeur  par  rapport  à la  terre  qui  reçoit  la 
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d 'erica.  C’étôit  par  allusion  à ce  trait  mythologi- 
que qu’on  abattoit  tous  les  ans,  aux  fêtes  de  ces 

» semence , ou  celle  du  soleil  à l’égard  de  l’hémisphère 
D)  inférieur.  Ce  sont  ces  rapports  et  d’autres  semblables 
» qui  constituent  l’union  conjugale  de  ces  deux  divi- 
» nités  ; et  les  peines  comme  les  plaisirs  de  cette  union, 
y > ce  sont  la  saison  des  pluies  périodiques,  la  révolution 
» apparente  du  cours  du  soleil,  les  diverses  époques  du 
» développement  et  de  la  vie  des  productions  végétales. 
» Nous  avons  là  l’idée  d’une  épouse  qui  pleure  et  cherche 
» l’objet  de  sa  tendresse,  d’un  époux  souffrant  et  mourant. 
» Ces  états  alternatifs  d’un  même  pouvoir,  des  semences, 
» par  exemple,  tantôt  jetées  en  terre,  et  tantôt  germant 
y)  du  sein  de  la  terre  et  revenant  à la  vie , donnèrent 
5)  naissance  aux  idées  d’un  être  hermaphrodite,  et  de  la 
y)  privation  de  l’organe  de  la  virilité.  Ainsi  la  partie  virile 
» d’Osiris  est  perdue  et  retrouvée  ; ainsi  Adonis  est  tout 
» en  même  temps  garçon  et  fille  ( Kotlpos  et  kov^).  Dans 
» Coré-Perséphoné,  la  puissance  femelle  éprouve  une  sorte 
» de  rapt  ; elle  est  aussi , comme  Adonis , le  grain  semé. 
» Car  Adonis  est,  suivant  le  scholiaste  de  Théocri  te  (ad 
» Idyll.  iii,  v.  48),  la  semence  du  froment,  et  Perséphoné 
» est  expressément  nommée , le  germe  caché  dans  le  sein 
d de  la  terre  (Cic. , de  Nat.  Deor.,  lib.  11,  cap.  26;  Por- 
y)  phyr.,  ap.  Euseb.,  Præp.  Evang.,  lib.  iii,  p.  109  ; Fulgent., 
» Mythol. , n°  636).  Isis  cherche  un  homme,  Astarté  un 
» hermaphrodite,  Cérès  une  fille  qu’elle  a perdue.  Ce  sont 
» là  les  courses  de  Déméter,  et  la  jeune  fille  ravie  par 
» THadès,  comme  les  avoit  chantées  l’ancien  poète  Pamphus 
y)  (Paus.  ix,  3i),  et  comme  le  poète  Homéride  les  chante 
» dans  le  bel  hymne  sur  Cérès.  Se  représentoit-on  ce  germe, 
yy  sous  le  rapport  d’un  mâle,  comme  la  force  végétative 
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divinités,  ce  pin  dont  j’ai  déjà  parlé.  Il  suffit 
d’ajouter  ici  que  , dans  les  cérémonies  mysté- 


y*  (QuIivItKcôv  J'vvu/utç,  nom  qu’on  donnoit  expressément  à 
» Dionysus) , et  la  terre  en  rapport  avec  lui  comme  le  con- 
» servant,  l’entretenant , et  le  mettant  au  monde,  on  avoit 
))  la  relation  d’un  fils  à une  mère.  Cette  combinaison,  dans 
y>  laquelle  Osiris  étoit  fils  d’Isis,  n’étoit  pas  inconnue  aux 
» Egyptiens , comme  Plutarque  nous  l’apprend  ( de  Is.  et 
» Osir. , p.  365).  C’est  là  le  jeune  Iacchus  des  Athéniens, 
>)  attaché  au  sein  maternel  de  Cérès,  et  Perséphoné  devient 
5)  tout  naturellement  sa  soeur  : ils  sont  alors  Kopoç  et  Ils 
y>  s’unissent  aussi  comme  mari  et  femme,  tantôt  sous  le  rap- 
» port  du  taureau  solaire  et  de  la  lune  : car  Perséphoné  est 
» aussi  la  lune  (Euseb.,  Præp.  Ev.,  p.  1 1 5)  ; tantôt  sous  celui 
y>  de  la  force  végétative  et  de  la  semence.  Cachés  dans  le  sein 
» de  la  terre,  ils  agissent  l’un  sur  l’autre;  ils  ont  aussi  des 
yy  attributions  qu’ils  exercent  dans  le  monde  inférieur.  Si, 
))  au  contraire,  c*est  le  pouvoir  femelle  qui  se  montre  et 
yy  joue  le  principal  rôle , soit  qu’on  le  considère  comme 
yy  appartenant  à la  terre , ou  comme  faisant  partie  du  sys- 
yy  tème  céleste,  ce  qui,  dans  la  première  combinaison,  étoit 
époux,  devient  alors  fils.  En  effet,  d’après  une  ancienne 
yy  doctrine,  dont  nous  avons  déjà  fait  mention  plusieurs 
yy  fois,  c’est  la  lune  qui  entretient  la  force  végétative.  La 
ce  terre  aussi  agit  puissamment  pour  produire  hors  de  son 
yy  sein  le  germe  qui  lui  a été  confié,  et  l’engendrer  une 
yy  seconde  fois  : elle  agit  du  fond  de  ses  entrailles  sous  toute 
yy  sorte  de  rapports  ; elle  donne  les  sources  d’eaux , les 
yy  métaux,  etc.  Cette  Perséphoné  est  encore  la  fille  du  Styx 
yy  (Apollod.,  i,  i3),  et  c’est  avec  elle  que  le  serpent  Zeus 
yy  (Jupiter),  ce  serpent  qui  renaît  toujours  de  lui-même, 
yy  qui  se  glisse  dans  le  sein  de  la  terre , a engendré  le  fils 
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rieuses  de  Proserpine,  cet  arbre  devenoit  la  pro- 
pre statue  de  cette  déesse  (i),  et  qu’on  le  brûloit 
au  bout  de  quarante  jours,  qui  se  passoient  dans 
la  plus  profonde  tristesse,  tout  y retentissant  de 
pleurs  et  de  gémissemens  (2). 


» à tête  de  taureau  (Zagreus).  Ainsi*  dans  le  sens  physi- 
:»  que * et  dans  le  sens  cosmogonique*  plus  relevé*  Zagreus- 
» Dionysus  se  retrouve  fils  de  Perséphoné  ».  Symbolik  und 
Mythol.  d.  ait.  Volk.  * tom.  III*  p.  382  et  suiv.  S.  de  S.] 

(1)  Tatian.*  Or.  ad  Græc.*  J.  16. 

(2)  Arnob.  * adver.  Gent.  * lib.  v*  p.  167. 

[ Je  ne  sais  sur  quelle  autorité  M.  de  Sainte-Croix  a dit 
que  les  Grecs  transportèrent  dans  les  cérémonies  du  culte 
de  Proserpine  le  rite  imité  des  aventures  d’Isis  * qui  con- 
sistoit  à couper  un  pin  * et  que  l’on  brûloit  ensuite  ce  pin 
au  bout  de  quarante  jours  passés  dans  la  plus  profonde 
tristesse.  Tatien*  qu’il  cite*  ne  parle  que  du  culte  de  Rhée 
ou  Cybèle  * lorsqu’il  dit  * et  peut-être  sans  aucun  fonde- 
ment solide*  que  Rhée  devenoit  elle -même  un  arbre* 
Aévfyûv  'Pe'tf  yivtfciti  et  Arnobe*  qu’il  cite  pareillement* 
ne  parle  de  l’usage  où  l’on  étoit  de  couper  un  pin*  et  de  le 
transporter  dans  le  sanctuaire  * que  comme  d’un  des  rites 
pratiqués  dans  le  culte  de  la  Mère  des  dieux.  Quid  enim 
sibi  vult  ilia  pinus , quarn  semper  statis  diebus  in  Deûm 
matris  intromittitis  sanctuario  ? Nonne  illius  similitudo 
est  arboris  * sub  qua  sibi  furens  manus  et  infelix  adoles- 
centulus  intulit * et  genitrix  divum  in  solatium  sui  vul- 
neris  consecravit  (lib.  v*  p.  167)?  Pinus  ilia  solemniter 
quœ  in  Matris  infertur  sanctum  deœ  * nonne  illius 
imago  est  arboris  * sub  qua  sibi  Attis  virum  * demessis 
genitalibus  * abstulit * et  quam  memorant  divam  in  sola - 
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Isis  , considérée  comme  la  Terre  (i),  devoit 
être  naturellement  envisagée  comme  l’inventrice 
de  l’agriculture  (2)  ; c’étoit  ce  que  désignoient 
les  Egyptiens,  en  portant,  dans  les  fêtes  de  cette 
déesse , des  vases  remplis  de  blé  et  d’orge  (3). 
L’histoire  de  ses  voyages  n’est  pas  seulement  en 
liaison  avec  les  actions  allégoriques  d’Osiris  et 
de  Typhon  ; elle  a encore  rapport  au  défriche- 
ment des  terres,  qui  eut  lieu  au  temps  de  l’éta- 
blissement du  culte  de  cette  déesse  dans  la  Phé- 
nicie, ou  dans  la  Grèce.  Le  mot  Isi,  en  copte, 
signifie  la  fécondité  de  la  terre  (4),  qui,  étant, 
pour  parler  le  langage  des  prêtres  d’Egypte , la 
substance  matérielle , la  partie  féminine  de  la 
nature,  se  plaît  à recevoir  toutes  les  émanations, 
toutes  les  formes  et  toutes  les  ressemblances, 


tium  sut  consecravisse  mœroris  (ibid.,  p.  184)?  Le  même 
auteur  expose  ailleurs  l’origine  de  ce  rite  (ibid.,  p.  159  et 
160).  Quoique  ces  autorités  ne  contiennent  rien  de  relatif 
aux  faits  avancés  par  M.  de  Sainte-Croix,  je  n’ai  pas  osé 
faire  de  changement  à son  texte,  parce  que  j’ai  supposé 
qu’il  n’a  voit  pas  écrit  cela  sans  aucun  fondement , et  qu’il 
avoit  seulement  négligé  d’indiquer  les  sources  où  il  avoit 
puisé.  S.  de  S.  ] 

(1)  Isis  lingua  Ægyptiorum  est  terra , quam  Isin 
volunt  esse.  Serv. , ad  Æneid.  lib.  vin,  v.  696. 

(2)  Diod.,  lib.  1,  J.  43  ; Porpli.,  ap.  Euseb.,  Præp.Evang , 
lib.  m,  p.  1 15.  D. 

(3)  Diod.,  lib.  1,  §.  14. 

(4)  Jablonski,  Panth.  Ægypt. , tom.II,  p.  32. 
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suivant  le  trop  subtil  langage  des  philosophes 
allégoristes  (i). 

On  voyoit  à Athènes  un  très-ancien  temple 
dédié  à la  Terre  (2),  et  qui  n’avoit  rien  de  com- 
mun avec  celui  de  Cérès  : ces  deux  divinités 
étoient  donc  séparées  dans  l’antiquité  la  plus 
reculée.  Elles  furent  ensuite  réunies  et  tellement 
confondues,  qu’on  employoit  indistinctement 
leurs  noms  (3),  et  que  Cérès  ou  la  Terre  désw 
gnoient  également  la  reine  de  toutes  choses  (4), 
celle  qui  donne  les  richesses  (5) , la  mère  de  toutes 
les  plantes  et  de  tous  les  animaux  (6). 

Les  anciens  peuples  de  la  Grèce  n’eurent 
d’abord  pour  toute  nourriture  que  du  gland; 
mais  cette  nourriture  ne  put  pas  toujours  suffire 
à leurs  besoins;  et  les  fameux  chênes  de  Dodone 
auroientété  bientôt  une  ressource  insuffisante  (7), 
si  un  événement  heureux  n’eût  pas  changé  ce 
cruel  état.  Suivant  la  tradition,  Cérès  arrive  dans 


(1)  Plut.,  de  Is.  et  Osir. , g.  53. 

(2)  Thucyd. , lib.  11,  J.  16. 

(3)  Eurip. , Bacch.,  v.  275  et  276. 

(4)  Id.  Phœn.,  v.  691. 

(5)  Orph.,  ap.  Diod. , lib.  1,  g.  12. 

(6)  Pseud.  Orph.,  Hymn.  13,  25,  3g;  Philo,  de  Vit. 
contemp. , p.  890.  Voyez  les  Eclaircissemens. 

(7)  Et  victuin  Dodona  negaret.  Virg.,  Georg.,  lib.  1, 
v.  i5o.  Plus  d’une  horde  sauvage  a péri  par  la  famine  : 
c'est  un  fléau  qui  menace  surtout  les  peuples  chasseurs. 
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l’Attique;  le  champ  de  Rharion  y est  ensemencé, 
et  Triptolème  part  sous  les  auspices  de  la  déesse, 
pour  communiquer  aux  autres  contrées  une 
découverte  qui  fit  échanger  les  glands  des  cam- 
pagnes de  Chaonie  contre  des  épis  de  blé  (i).  Tout 
cela  ne  signifioit  autre  chose  , sinon  que  l’art  de 
cultiver  le  blé  fut  apporté  avec  le  culte  d’Isis  ou 
Cérès,  par  une  colonie  venue  d’Egypte  (2).  Pour 
conserver  la  mémoire  d’un  bienfait  aussi  signalé, 
on  portoit  des  couronnes  de  branches  de  chêne 
dans  les  fêtes  relatives  à la  moisson  (3).  Les  Athé- 
niens, qui  se  vantoient  d’avoir  Cérès  pour  nour- 
rice (4)  , avoient  un  usage  particulier , relatif 
à l’ancienne  manière  de  vivre  des  Pélasges,  leurs 
ancêtres,  et  à l’origine  de  la  civilisation.  Un  en- 
fant couronné  d’épines  et  de  branches  de  chêne 
ou  de  glands,  portoit  au  festin  des  noces  un  van 
rempli  de  grains , en  prononçant  ces  paroles  : 
T ai  fui  le  mal , et  fai  trouvé  le  mieux  (5). 

Non-seulement  Cérès  apprit  aux  hommes  l’art 
d’ensemencer  les  terres,  elle  leur  enseigna  en- 

(1)  Yirg. , Georg. , lib.  1,  v.  7 et  8 ; Ovid. , Fast. , lib.  v, 
v.  401  et  402. 

(2)  Diod.,  lib.  1,  $.  3o. 

(3)  Virg.,  Georg.  lib.  i,  v.  34g. 

(4)  Dion  Cbrys.,  de  Fort.  Or.  lxiv,  p.  5g5,  ed.  Morel. 

(5)  'Etpoyov  KUX.OV , eôpov  ctpteivov.  Hesych.  et  Suid. , in  voc. 
vE<pvyov  ; Apostol. , de  Proverb. , cent,  ix , §.  $7,  etc.  ; 
Taylor,  ad  Demosth.,  tom.  II,  p.  715. 
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core  celui  de  recueillir  les  épis , d’en  former  des 
gerbes,  et  d’en  extraire  le  grain  en  les  faisant 
fouler  par  des  taureaux  (i).  L’agriculture  dut  ses 
rapides  progrès  à ces  découvertes.  Les  progrès  de 
l’agriculture  amenèrent  nécessairement  la  divi- 
sion des  biens,  qui  donna  bientôt  après  naissance 
aux  lois.  La  terre  est  donc  la  première  cause  de 
l’établissement  des  lois , et  la  déesse  qui  la  repré- 
sentoit  devoit  conséquemment  être  regardée  com- 
me la  législatrice  du  genre  humain.  C’est  pour- 
quoi les  Grecs  appeloient  Cérès,  Thesmophôre  et 
Thesmothète . Le  même  mot  (2)  exprimant,  dans 
leur  langue,  la  justice  et  les  oracles  (3),  ils  sup- 
posèrent que  Cérès  avoit  eu  le  don  de  prédire 
l’avenir,  dès  le  temps  deDeucalion  (4).  Elle  céda 
le  trépied  de  Delphes  à Apollon  (5) , ou  plutôt  ce 
dieu  ne  fit  qu’exercer  les  fonctions  de  Thémis, 
qui  avoit  la  première  institué  les  cérémonies 
religieuses,  les  lois  concernant  le  culte  divin,  et 
enfin  les  oracles  (6). 

(1)  Callim. , Hymn.  in  Cer.,  v.  21  et  22. 

(2)  © éfcta^tç.  Hesych.,  in  h.  voc. 

(3)  Demosth.,,  contr.  Leoch.  ; Harpocr.,  in  voc.- **7^0- 
(popor  Henr.  Yales.  notv  p.  49  ; Eustath.,  inHom.,  p.  1292 
et  1293  ; Etym.  magn.,  in  voc.  <2>eptçtuav. 

(4)  Eustath. , in  Hom.,  p.  1699;  Diod.,  lib.  v,  §.  67. 

(5)  Ovid.,  Metam.,  lib.  1 , v.  321. 

(6)  Apollod.,  Bibl, , lib.  1,  cap.  4>  §•  1;  Scbol.  Pind.,  ad 
Pytb.  xi , v.  i5, 

h 
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Les  attributs  de  Cérès  sont  donc  relatifs  uni- 
quement à l’agriculture  et  à la  législation,  et 
dérivent  en  général  de  l’identité  de  cette  déesse 
avec  Isis,  ou  la  Terre.  Ils  étoient  fort  inférieurs 
en  nombre  à ceux  de  plusieurs  autres  divinités 
dont  le  culte  avoit  précédé  celui  de  Cérès,  qui 
remplaça,  à l’arrivée  des  colonies  étrangères, 
l’ancienne  déesse  pélasgique , ou  fut  confondue 
avec  elle.  « Ce  dernier  culte  , remarque  M.  Fré- 
» ret,  ayant  été  porté  d’Égypte  dans  la  Grèce, 
» avec  l’orge  et  le  blé,  qu’on  ne  connoissoit  point 
» auparavant,  et  tous  les  emplois  importans  ayant 
» été  distribués  depuis  long-temps,  on  ne  put 
» donner  à Cérès  que  l’intendance  du  labourage, 
» des  semailles  et  des  moissons,  ainsi  que  des  lois 
» établies  pour  le  partage  des  terres , qui  devint 
» nécessaire  pour  assurer  aux  particuliers  la  pro- 
» priété  de  celles  qu’ils  avoient  cultivées,  et  dont 
» on  s’étoit  passé,  tant  qu’elles  n’avoient  été  que 
» de  simples  pâturages,  ou  communes  (i)  ». 

C’é toit  donc  principalement  à l’agriculture  que 
dévoient  se  rapporter  les  symboles  et  les  em- 
blèmes du  culte  de  Cérès.  Le  van,  si  nécessaire  à 
ses  mystères,  lui  étoit  spécialement  consacré.  On 
le  plaçoit  au-dessus  des  nouveaux-nés  (2),  parce 


(j)  Recherches  sur  le  Culte  de  Bacchus,  Académ.  des 
Inscr.,  tom.  XXIII,  p.  258. 

(2)  [Je  n’ai  pas  pu  découvrir  sur  quelle  autorité  M.  de 
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qu’il  désignoit  une  bonne  nourriture.  Fait  avec  de 
l’osier,  il  ne  différoit  que  par  la  forme,  du  cala - 
thus , espèce  de  corbeille  en  usage  dans  plusieurs 
cérémonies  religieuses.  Lorsqu’on  remplissoit  le 
van  de  fleurs,  c’étoit  le  symbole  du  printemps  ; 
et  quand  on  y mettoit  des  épis>  c’étoit  celui  de 
l’été  (i). 

Varron  appelle  le  bœuf  le  compagnon  de 
l’homme  dans  les  travaux  de  l’agriculture,  et  le 
serviteur  de  Cérès  (2).  Les  Romains  ne  souffroient 
point  qu’on  immolât  le  bœuf  à cette  déesse  (3). 
Columelle  nous  apprend  qu’on  avoit  une  telle 
vénération  pour  cet  animal  domestique,  qu’an- 
ciennement  c’étoit  un  crime  aussi  grave  d’atten- 
ter à la  vie  d’un  bœuf  que  d’attenter  à celle  d’un, 
homme  (4).  Chez  les  anciens  Grecs,  on  attendoit 
que  les  bœufs  eussent  cinq  ans  pour  en  faire  des 
sacrifices  (5)  : Diomus  fut  le  premier  qui  osa  violer 
cet  usage , à Athènes  (6).  Dans  cette  ville  et  dans 


Sainte-Croix  a avancé  cela.  La  citation  de  Théon  qui  se 
trou  voit  ici,  est  fausse.  S.  de  S.] 

(1)  K e&i  KoiXaB-ov  e%ou<rii‘Jov  filv  réov  âv&av,  <rûy*£oXov  tôu  tupoçy 
tov  ê'I  tcûv  aiv y toS  ôépovç.  Porphyr.  , ap.  Euseb.,  Præp. 
Evang.,  lib.  m,  p.  1 14.  B. 

(2)  De  Re  Rustic.,  lib.  11,  cap.  5,  J.  4. 

(3)  Ovid.,  Fast. , lib.  iv,  v.  41 3. 

(4)  In  Prooem.  lib.  vi,  tom.  II,  p.  290,  ed.  Schneid. 

(5)  Hom. , Iliad.,  lib.  11,  v.  4o3  ; lib.  vii,  v.  3i5. 

(6)  Porphyr.,  de  Abstin. , lib.  u?  §.  10. 

L ij 
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le  reste  de  la  Grèce,  on  immoloit  des  taureaux  et 
des  bœufs  à Cérès  (i),  qui  recevoit  encore  en 
offrande  des  génisses  (2).  Quelquefois  cette  déesse 
étoit  représentée  avec  des  cornes  de  taureau,  ou 
debout  sur  la  tête  d’un  bœuf  (3).  L’origine  de  cet 
usage  se  trouve  dans  la  manière  de  représenter 
Isis  en  Égypte  (4) , ou  Astarté  en  Phénicie  (5). 

Quelques  monumens  nous  indiquent  que  le 
bélier  étoit  destiné  aux  sacrifices  de  Cérès,  ce 
qui  est  confirmé  par  un  passage  d’Eupolis  (6).  On 
offroit  encore  à cette  déesse  des  brebis , en  obser- 
vant quelles  n’eussent  pas  plus  de  deux  ans  (7). 
Les  prêtres  d’Égypte  ne  sacrifioient  le  porc  qu’à 
Osiris  ou  Bacchus  , et  à lalune , quand  elle  étoit 
dans  son  plein  (8).  Cette  planète  étant  représentée 
par  Isis  ou  Cérès,  il  n’est  pas  étonnant  devoir  au 
pied  de  cette  déesse  une  laie  (9),  symbole  de  la 
fécondité.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le 

(1)  Plut,  de  Genio  Socrat. , tom.  II  Oper.,  p.  586; 
Ælian.,  de  Animal.,  lib.  xi,  cap.  4. 

(2)  Cephal.  Anthol. , Epigr.  5oy. 

(3)  Ægypt-  (Matth.),  Senatuscons.  de  Bacchan.,  p.  19; 
Winckelm.,  Cab.  de  Stosch.,  n°  224. 

(4)  Herod. , lib.  n , cap.  41  ; Plut. , de  Is.  et  Osir.,  §.  19. 

(5)  Euseb. , Præp.  Ev.,  lib.  1,  cap.  10,  p.  38. 

(6)  Ap.  Schol.  Sophocl.,  (Edip.  Col.,  v.  1600. 

(7)  Virg.,  Æn.,  lib.  iv,  v.  57  et  58  ; Serv.,  ad  h.  loc. 

(8)  Herod. , lib.  n,  cap.  47  ; Plut. , de  Is.  et  Osir. , §.  8 ; 
Ælian.,  de  Anim.,  lib.  x,  cap.  16. 

(9)  Beger,  Thés.  Brand. , p.  5g3. 
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porc  étoit  destiné  aux  sacrifices  de  Cérès,  à cause 
du  dégât  qu’il  fait  dans  les  champs  (T). 

On  égorgeoit  à Athènes  un  jeune  porc  ; ensuite 
on  en  répandoit  le  sang  en  l’honneur  de  Cérès,  sur 
les  sièges  de  la  place  publique  et  du  théâtre , afin 
de  les  purifier  (2).  Tout  homme  qui  avoit  négligé 
de  faire  des  obsèques  à un  mort,  ou  seulement 
de  couvrir  de  terre  un  cadavre,  étoit  obligé  de 
sacrifier  une  truie  à Cérès  (3),  en  expiation  de 
cette  espèce  de  sacrilège  (4).  Si  pour  un  tel  oubli 
on  étoit  regardé  comme  impur  chez  les  Anciens, 
de  quelle  horrible  souillure  ne  devoit  pas  être 
couvert  le  profanateur  insensé  qui  violoit  les 
cendres  des  morts,  lorsqu’elles  reposoient  dans 
le  sein  de  la  terre,  représentée  par  Cérès  Chtho- 
nienne?  Mais  c’est  assez  parler  de  ce  qui  concerne 
cette  déesse,  il  faut  passer  à ce  qui  est  relatif  à sa 


(1)  Ovid.  , Fast. , lib.  1 , v.  349  et  35o  ; Phurnut. , 
cap.  18,  etc. 

(2)  Poil.  Onom. , lib.  vm,  cap.  9,  J.  24;  Schol.  Aris- 
toph. , ad  Acharn. , v.  373;  Suid.,  in  voc.  KxS-oipo-iov  j 
léomeier. , de  Lustrât. , p.  343. 

(3)  Aul.  Gell.,  Noct.  Attic.,  lib.  iv,  cap.  6;  Paul.,  ap» 
Fest.,  p.  362. 

(4)  Cum  et  lapident  hinc  movere , et  terrain  evertere , 
et  cespitem  evellere,  proximum  sacrilegio  majores  nostri 
semper  habuerunt.  Cod.,  lib.  ix,  tit.  xix;  Yid.  Digest., 
lib.  xi , tit.  vn , etc.  Les  anciens  législateurs  prirent  donc 
soin  des  tristes  restes  de  rhumanité , qu’on  a si  lâchement 
outragés  dans  notre  siècle  philosophique. 

L iij 
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fille,  sous  le  double  personnage  de  Proserpine  et 
d’Hécate  (i). 

(i)  [M.  de  Sainte-Croix  a traité  plus  au  long  des  attri- 
buts symboliques  et  allégoriques  de  Cérès,  dans  une  Disser- 
tation qui  a été  publiée  comme  la  suite  d’une  lettre  sur 
l’Allégorie  dans  le  recueil  intitulé  : de  V Allégorie , ou 
Traités  sur  cette  matière , par  AVinckelmann,  Addisson, 
Sulzer,  etc.  Paris , an  vii^  2 vol.  in- 8.  La  lettre  sur  l’Al- 
légorie se  trouve  dans  le  tome  Ier,  p.  36 1_,  et  la  Dissertation 
sur  les  Attributs  de  Cérès_,  dans  le  tome  II , p.  277  et 
suiv.  Cette  dissertation  faisoit  originairement  partie  des 
Recherches  sur  les  Attributs  de  Cérès  et  de  Proserpine ^ 
Mémoire  couronné,,  en  1777.,  par  l’Académie  royale  des 
Inscriptions  et  Belles- Lettres , et  qui  se  trouve  presque 
entièrement  fondu  dans  les  Recherches  sur  les  Mystères 
du  Paganisme.  On  trouvera  cette  dissertation  particulière 
sur  les  Attributs  de  Cérès  ^ à la  fin  de  cette  nouvelle  édi- 
tion. S.  de  S.] 


D IT  PAGANISME. 


ARTICLE  IV. 

De  Proserpine  et  (T Hécate. 

La  divinité  qui  tenoit  le  second  rang  dans  les 
cérémonies  mystérieuses  pratiquées  à Eleusis , 
étoit  Perséphoné , que  les  Romains  appeloient 
Proserpine . Elle  portoit  encore  plusieurs  autres 
noms.  Celui  de  Coré,  ou  fille  , étoit  le  plus  géné- 
ralement usité.  Sans  m’arrêter  ici  à des  discus- 
sions étymologiques  (1),  jepasserai  toutdesuite 
à la  généalogie  de  cette  déesse.  Les  anciens  sac- 
cordoient  à lui  donner  Cérès  pour  mère , et  pour 
père  Jupiter,  celui,  selon  Cicéron,  qui  étoit  fils 
de  l’Æther,  et  avoit  pris  naissance  dans  l’Arca- 
die (2)  ; c’étoit  une  allusion  à l’établissement  du 
culte  de  Gérés  et  de  Proserpine  dans  cette  partie 
du  Péloponnèse.  Quelques-uns  faisoient  Proser- 
pine fille  de  Jupiter  et  du  Styx  (3);  ce  qui  étoit 
relatif  à l’empire  quelle  exerçoit  aux  enfers.  On 
sait  qu’enlevée  par  Pluton , elle  y étoit  devenue 
sa  femme.  Pamphus  fut  le  premier  poète  qui 
célébra,  dans  un  de  ses  hymnes,  cet  enlève- 


(1)  Voyez  les  Éclaircissemens  à la  fin  de  l'ouvrage. 

(2)  De  Nat.  Deor. , lib.  ni,  J.  21. 

(3)  Apollod.,  Bibl. , lib.  1,  cap.  3,  sect.  1. 
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ment  (i),  dont,  au  surplus,  les  détails  sont 
étrangers  à mon  sujet. 

La  douleur  que  Cérès  éprouva  de  la  perte  de  sa 
fille,  l’ordre  que  donna  Jupiter  au  ravisseur  de 
relâcher  sa  proie;  enfin,  l’imprudence  de  Proser- 
pine, qui  mangea  ce  grain  de  grenade  si  fatal  à 
sa  liberté,  sont  des  faits  mythologiques  connus 
de  tout  le  monde.  Il  faut  néanmoins  rappeler  ici 
que  Cérès  obtint  de  Jupiter  que  sa  fille  demeurât 
six  mois  avec  elle,  et  six  mois  aux  enfers.  Apollo- 
dore  prétend  que  Proserpine  devoit  passer  un 
tiers  de  l’année  avec  Pluton , un  autre  tiers  sur  la 
terre  avec  sa  mère,  et  le  troisième  sur  l’Olympe  (2)  ; 

( 1 ) Pausan.  , Boeot.  , cap.  3 1 . 

(2)  Apollod.,  Bibl. , lib.  1,  cap.  5 , sect.  3. 

[ Apollodore  ne  dit  point  que  Proserpine  dut  passer  le 
second  tiers  de  l’année  avec  sa  mère , et  le  troisième  sur 
l’Olympe,  ce  Perséphoné , dit-il , fut  contrainte  à demeurer 
» un  tiers  de  chaque  année  avec  Pluton , et  le  reste  ( de 
» l’année)  chez  les  dieux)).  IIepre<povq  Je  xa$-’  exc&o-rov  èviuurov, 
to  f&lv  rpi,f]ovy  puTd  n Xovtûivoç  yvciyKoi<r3-q  fXtVUV  * Tû  Je'  Xot7TOVy 
nupà  toÏs  B-to7ç.  L’auteur  de  l’hymne  sur  Cérès , attribué  à 
Homère,  n’est  pas  plus  favorable  à ce  partage  de  l’année, 
imaginé  par  M.  de  Sainte-Croix.  Cérès  elle-même  dit  à sa 
fille  que,  si  elle  a goûté  de  quelque  nourriture,  elle  retour- 
nera dans  le  Tartare , qu’elle  y habitera  un  tiers  de  l’an- 
née , et  qu’elle  passera  les  deux  autres  tiers  chez  sa  mère 
et  les  autres  immortels  : 

’loSV’  vto  xèuS-tct  yttlvjç , 

O/»} i<rnç  opsav  TpiTCiTtjv  pto'ïpoiv  •Kdp  ùxot'Jy , 

Tas  Je  Jw<y  TT oip’  tptot  Tt  xoi)  ctXXoïç  â&ecvetTôKri. 
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c’est  une  allégorie  des  trois  départemens,  que  les 
Anciens  attribuoient  à Proserpine,  dont  toute 
l’histoire  a de  grands  rapports  avec  celle  d’Osiris. 
Lactance  a très-bien  aperçu  ces  rapports  (1),  et 
son  opinion  me  paroît  mériter  d’être  confirmée 
par  quelques  observations. 

Malgré  les  changemens  que  les  Grecs  ont  faits 
à la  tradition  égyptienne , pour  déguiser  leur 
larcin  et  flatter  leur  vanité  nationale,  on  ne  peut 
cependant  méconnoître  la  source  où  ils  ont  puisé. 
Les  prêtres  d’Egypte  accusoient  avec  raison  les 
Grecs  d’avoir  altéré  leurs  dogmes  (2)  ; et  Iambli- 
que  avoue  que  cette  nation,  amie  de  la  nouveauté, 
ne  pouvoit  conserver  long-temps  les  traditions 
religieuses  qu’elle  devoit  aux  autres,  sans  les  alté- 


(v.  3 98-40°  > suivant  les  corrections  de  Ruhnkenius  ) ; et 
la  même  chose  est  répétée  plus  loin  ( v.  446-47  ) : 

Net/Ve  J^e  ol  xovpqv  %Jeoç  iriptTitàoplvoio 
Tyv  'jptra^v  /uiv  juo7puv  v7ro  (^ÔÇov  ytpoevTU, 

T aç  Je  Jüdy  Trapu  [AvjTp\  xa)  ahXoïç  àS-uvarotrtv. 

Il  faut  avouer  cependant  que  le  triple  caractère  de  cette 
divinité  rend  assez  vraisemblable  la  supposition  de  M.  de 
Sainte-Croix , et  que  Ton  pourroit  à la  rigueur  entendre 
ainsi  les  vers  de  l’hymne  sur  Cérès  ; c’est  ce  qui  m’a  engagé 
à laisser  subsister  le  texte  du  savant  auteur,  auquel  d’ail- 
leurs il  n’avoit  fait  aucune  correction  sur  l’exemplaire 
destiné  à servir  de  copie  pour  la  seconde  édition.  S.  de  S.] 

( 1 ) De  fais.  Relig.  §.  ai. 

(2)  Herod..,  lib.  u,  cap.  5 1,  etc. 
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rer  (i).  Quelles  furent  les  altérations  dont  il 
s’agit?  quelle  fut  leur  origine  ? On  ne  sauroit  se 
dissimuler  que  l’esprit  systématique  a apporté 
jusqu’à  présent  des  obstacles  presque  invincibles 
aux  efforts  que  la  critique  a faits  pour  résoudre 
des  questions  aussi  difficiles.  Les  Grecs  firent 
souvent  plusieurs  divinités  d’une  seule;  ils  em- 
pruntèrent à telle  ou  telle  divinité  des  attributs, 
qu’ils  donnèrent  à des  dieux  qui  avoient  changé 
chez  eux  de  fonctions.  Ils  allèrent  encore  plus 
loin,  et  représentèrent  par  un  seul  dieu,  ou  une 
seule  déesse,  deux,  et  même  jusqu’à  trois  divinités 
étrangères.  Proserpine,  par  exemple,  considérée 
comme  la  Lune,  étoit  Isis  ; Eusèbe  reconnoît 
cette  identité  (2)  : comme  fille  de  Cérès  enlevée 
par  Pluton,  elle  représentoit  Osiris  ; et  comme 
Hécate,  elle  étoit  Anubis.  Pluton,  ravisseur  de 
Proserpine,  prenoit  la  place  de  Typhon  ; et  com- 
me dieu  des  enfers,  il  étoit  l’ancien  Sérapis. 
Appuyons  par  des  preuves  ces  rapprochemens , 
qui  nous  ont  été  suggérés  par  une  étude  réflé- 
chie des  rapports  de  l’égyptianisme  avec  l’hellé- 
nisme. 

Plutarque  nous  assure  que  les  courses  de  Cérès 
ne  sont  point  différentes  de  ce  qu’on  racontoit 
des  aventures  d’Osiris  et  de  Typhon , et  d’autres 


(1)  De  Myst.  Ægypt.,  cap.  b,  J.  7. 

(2)  Præp.  Evang. , lib.  m,  p.  1 1 5.  D. 
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choses  que  l’on  avoit  soin  de  dérober  à la  con- 
noissance  du  vulgaire,  et  de  tenir  cachées  sous 
le  voile  des  mystères  (1).  On  a déjà  vu  que  les 
circonstances  du  voyage  d’Isis  en  Phénicie  diffé- 
roient  peu  de  celles  de  l’arrivée  de  Cérès  dans 
l’Attique.  L’enlèvement  de  Proserpine  avoit  été 
imaginé  d’après  quelques  fables  allégoriques  des 
prêtres  d’Egypte  , fables  qui  étoient  relatives  à 
leur  système  astronomique.  Il  n’entre  point  dans 
mon  plan  de  m’étendre  là-dessus;  il  me  suffira 
d’observer  qu’Osiris  étoit  frère  d’Isis  et  de  Ty- 
phon (2) , comme  Jupiter  l’étoit  de  Cérès  et  de 
Pluton.  La  femme  nommée  Baubo , qui  voulut 
faire  rire  Cérès  malgré  elle,  et  contrarier,  pour 
ainsi  dire  , les  dispositions  de  son  cœur , est 
Typhon  , surnommé  Bebœon , ou  Bebon , mot 
qui  signifie  empêchement  ou  résistance  (3).  Ce 


(1)  De  Is.  et  Osir.,  J.  26. 

(a)  Plut.,  de  Is.  et  Osir. , §.  12;  Synes.,  de  Provid. , 
p.  89 , B. , ed.  Petav. 

(3)  Plut.,  de  Is.  et  Osir.,  §.  49.  Selon  Athénée,  il  fau- 
droit  écrire  Bdbys  (rh  BaÇuv),  lib.  xv,  p.  680.  A. 

[ Jablonski  croit  que  ce  mot  Bebon , suivant  d’autres 
Bebœon  ou  Babys , peut  se  dériver  d’un  mot  copte  qui 
signifioit  antre , caverne , et  il  en  conclut  que  ce  nom  dési- 
gnoit  le  vent,  renfermé  et  comme  détenu  captif  dans  les 
antres  ou  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Per  Typhonem 
éxistimaverim  Ægyptios  désignasse  ventum  terrestrem, 
vel  qui  super  ter  ram  fiat ; Babys  vero , sicuti  opinor , 


Î^J‘2  recherches  sur  les  mystères 
dernier  trait  de  l’histoire  de  Gérés  est  propre  à 
faire  voir  de  quelle  manière  les  Grecs  altérèrent 
les  idées  égyptiennes,  en  les  adaptant  aux  leurs 
suivant  le  caprice  de  leur  imagination. 

Isis  étoit  regardée  par  les  Egyptiens,  non- 
seulement  comme  la  terre,  mais  encore  comme 
la  lune.  Il  faut  donc  aussi  considérer  Proserpine 
sous  ce  dernier  rapport,  qui  l’identifie  de  nou- 
veau avec  la  déesse  égyptienne.  Les  autorités 
d’Archémachus  d’Eubée,  d’Héraclide  de  Pont  (i), 
et  de  plusieurs  autres  écrivains , se  réunissent 
pour  montrer  qu’Isis  est  absolument  la  meme 
que  la  fille  de  Cérès.  Proserpine,  représentée  avec 
des  cornes  (2),  symbole  de  la  lune,  étoit  placée 
dans  cet  astre,  et  on  la  regardoit  comme  prépo- 

ventum  subinnuebat  ipsis  subterraneum , in  cavernis  Ict- 
tentem,  ibique  detentum  (Panth.  Ægypt.,  lib.  v,  cap.  2, 
p.  io3).  Cette  étymologie  est  si  peu  naturelle,  qu’elle  ne 
peut  devenir  le  fondement  d’une  opinion  tant  soit  peu 
vraisemblable.  Le  rapprochement  que  fait  M.  de  Sainte- 
Croix  entre  le  mot  égyptien,  nom  ou  épithète  de  Typhon, 
et  celui  de  la  femme  nommée  Baubo  qui  joue  un  rôle 
ridicule  dans  les  aventures  de  Cérès,  n’est  guère  plus  vrai- 
semblable. Vouloir  expliquer  l’origine  des  fables  grecques 
par  de  tels  rapprochemens , ce  seroit  ouvrir  la  porte  à tous 
les  systèmes,  au  mépris  des  règles  d’une  saine  critique. 
S.  de  S.  ] 

(1)  Ap.  Plut.,  de  Is.  et  Osir. , §.  27. 

(2)  Porphyr. , ap.  Euseb. , Præp.  Ev.,  lib.  ni,  cap.  11, 

p.  109.  D. 
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sée  à toutes  les  choses  lunaires  (1):  c’est  une  idée 
stoïcienne.  Le  nom  de  Phosphore , dont  Plutar- 
que dérive  celui  de  Perséphoné,  convient  parfai- 
tement à la  lune  (2);  il  est  vrai  que  les  Anciens 
reconnoissoient  d’une  manière  plus  spéciale , 
Diane  dans  l’astre  des  nuits;  mais  ils  ont  tous 
reconnu  l’identité  de  Diane  et  de  Proserpine. 
Sous  ce  point  de  vue,  la  déesse  grecque  avoit 
pour  prototype  Bubaste,  divinité  égyptienne  (3), 
quoique  celle-ci  ne  désignât  proprement  que  la 
nouvelle  lune  (4). 

Les  prêtres  les  plus  habiles  de  l’Egypte , sui- 
vant les  philosophes  de  la  Grèce  , leurs  inter- 
prètes, regardoient  Osiris  comme  la  substance 
spermatique  (5);  et  par  une  conséquence  natu- 
relle, plusieurs  d’entre  eux  assuroient  que  l’in- 
humation de  ce  dieu  n’étoit  autre  chose  que 
l’emblème  de  la  semence  cachée  dans  le  sein  de 
la  terre.  Dans  cette  hypothèse,  Osiris  seroit  re- 


(1)  [‘H  f. tlv  yoip  t v xu)  xupicc  rav  7rep)  ytjv  t<rr)v9 

y]  ( TUpo-ttpôvyi')  iv  rtXqvvi  xm)  rav  TVtpi  crehq vqv.  Plut. , de  fac. 
in  orbe  lun.,  in  Op.  Moral.,,  ed.  Wyttenb. , tom.  IV, 
p.  8 1 5.  D.  S.  de  S.] 

(2)  [Cette  étymologie  est  inadmissible,  et  M.  de  Sainte- 
Croix  la  rejette  lui-même  ailleurs.  Voy.  les  Eclaircissemens 
à la  fin  de  l’ouvrage.  S.  de  S.] 

(3)  Herod. , lib.  n,  cap.  137. 

(4)  Jablonski,  Pantb.  Ægypt.,  lib.  m,  cap.  3,  p.  64« 

(5)  Plut.,  de  Is.  et  Osir.,  §.  33, 
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présenté  par  Proserpine , que  les  Grecs  prenoient 
pour  la  semence  des  grains  (1),  la  matière  qui 
nous  nourrit  (2),  enfin  le  symbole  de  tous  les 
germes  existans,  suivant  le  langage  des  nouveaux 
platoniciens  (3).  Hésiode  nous  dit  que  Jupiter 
eut  Proserpine,  de  Gérés  Poljphorbe , c’est-à-dire, 
qui  nourrit  beaucoup  de  personnes  (4).  Cette 
épithète  indique  suffisamment  l’idée  allégorique 
du  poète,  qui  a voulu  nous  faire  entendre  que 

( 1 ) Quarn  frugum  semen  esse  volunt , absconditamque 
quœri  à mettre  fingunt.  Cicer. , de  Nat.  Deor.,  lib.  11, 
§.  26;  Fulgent.,  lib.  1,  cap.  9. 

(2)  Phurn.,  de  Nat.  Deor. , cap.  28,  p.  207,  ed.  Gale. 

(3)  Porphyr.,  ap.  Euseb. , Præp.  Ev.,  lib.  m,  p.  109.  A. 

[ Ceci  a besoin  d’être  rectifié.  Porphyre  avoit  dit  d’abord 

que  Cérès,  par  suite  de  son  union  avec  Jupiter,  produisoit 
Coré,  c’est-à-dire,  la  plantule  ou  le  germe  qui  se  déve- 
loppe et  sort  des  semences  qui  sont  d’une  nature  aride  et 
ligneuse , xvii  ty\v  Kopqv  tK  A toç}  Touncr'jiy  7ov  xopov  ex.  tuv 
çpvyuvaJ'uv  en ep/xdrav  cc  et  c’est  pour  cela,  ajoute-t-il,  que 
» sa  statue  est  couronnée  d’épis,  et  qu’elle  est  entourée  de 
» pavots,  symbole  d’une  abondante  fécondité».  Pour  jus- 
tifier ensuite  les  explications  allégoriques  qu’il  avoit  don- 
nées des  actions  attribuées  à diverses  divinités , il  dit  : 
cc  Considérez  en  effet  leurs  images  : Coré  porte  les  sym- 
» boles  des  germes  qui,  sortant  des  semences,  s’élèvent 
» hors  du  sein  de  la  terre  ».  ‘'opu  Jg  xott  tovtuv  tolç  tlxovus  • 
t rupÇoXu,  yùp  tj  Kop vj  (pepet  Tqç  7rpoÇoXvjç  tuv  xct 'foc  tovç  xapTrouç 

vnl p tvjv  yîjv  tKtpûtriuv.  Ces  symboles , ce  sont  évidemment 
les  épis  et  les  pavots  dont  il  avoit  parlé  plus  haut.  S.  de  S.] 

(4.)  Hésiod. , Tlieogon.,  v.  91^. 
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la  découverte  et  la  culture  du  blé  étoient  repré- 
sentées par  la  naissance  de  Proserpine. 

La  matière  se  plaît  à la  propagation,  et  la 
quantité  des  germes  la  réjouit,  suivant  les  Egyp- 
tiens ou  leurs  interprètes  : il  est  donc  naturel 
qu’Isis  cherche  le  corps  d’Osiris,  comme  Gérés 
cherche  Proserpine , l’image  de  la  substance 
matérielle  (i).  D’après  cette  idée,  il  n’est  point 
étonnant  que  les  Grecs  n’eussent  pas  d’abord 
distingué  cette  dernière  déesse  de  Cérès , ou 
d’Isis,  son  prototype.  Diodore  de  Sicile  nous  dit 
qu’avant  la  naissance  de  Proserpine , la  culture 
et  l’usage  des  grains  avoient  été  enseignés  aux 
hommes  par  Cérès  (2)  ; ce  qui  signifie  qu’elle  ne 
fut  pas  d’abord  associée  avec  sa  fille,  et  qu’avant 
que  les  Grecs  eussent  imaginé  le  culte  de  celle-ci , 
les  terres  avoient  déjà  été  ensemencées,  et  leurs 
produits  employés  aux  besoins  de  la  vie.  En 
conséquence  , lorsqu’ils  eurent  ajouté  le  culte  de 
Proserpine  à celui  de  Cérès,  ils  appelèrent  la 
mère  et  la  fille,  les  déesses  aux  deux/  noms  (3), 
l’ancienne  et  la  nouvelle  Dêo  (4),  etc. 

— 

(1)  Plut.,  de  Is.  et  Osir. , §.  53. 

(2)  Diod.,  lib.  v,  §.  67. 

(3)  Eurip. , Phoen. , v.  689-696,  et  Schol.,  ibid. 

(4)  Am»  n Aqco  rt  7retXoiiq.  Iscrizioni  greche  Triopee, 
di  E.  Q.  Visconti,  p.  32,  v.  6.  Dans  une  inscription,  Phi- 
loxène  est  qualifiée  d’hiérophantide  de  la  nouvelle  divi- 
nité, Tijç  vtaltpuçy  ap.  Chandl.  cxx,  p.  78. 
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La  terre , ou  la  matière , reçoit  dans  son  sein 
tous  les  germes , représentés  par  Proserpine  : 
c’est  pourquoi  cette  divinité  fut  appelée  Chtho - 
nienne,  mot  qui  signifia  d’abord,  dans  son  accep- 
tion propre,  terrestre ; ensuite,  par  métonymie, 
infernale  (i).  En  conséquence,  on  imagina  de 
lui  donner  l’empire  des  ombres;  elle  en  étoit  en 
possession  dès  le  temps  d’Homère  (2).  Le  lugubre 
cyprès  lui  fut  consacré  (3),  et  on  lui  sacrifia  une 
vache  stérile  (4) , ou  quelquefois  une  génisse  (5). 
Descendre  aux  enfers , devint  une  façon  de  parler 
métaphorique,  pour  désigner  les  sacrifices  et  les 
autres  cérémonies  célébrés  en  l’honneur  de  cette 
divinité  (6). 

On  donna  à Proserpine  le  nom  de  Junon  Infer- 
nale (7),  ou  Avernale  (8),  ou  Stygienne  (9),  pour 
marquer  son  empire  aux  enfers.  Elle  annon- 


(1)  Artemid.,  Onirocrit.,  lib.  n,  cap.  35.  Entre  autres 
épithètes,  on  lui  donne  aussi  celle  de  vttox&owi. 

(2)  Odyss. , lib.  x,  v.  491,  etc. 

(3)  Serv. , ad  Virg.  Æn.  lib.  ni,  v.  681. 

(4)  Virg.,  Æn.,  lib.  vi,  v.  25 1. 

(5)  Sil.  Ital.,  lib.  xiii,  v.  43 1. 

(6)  Inferos  autem  subire , est  sacra  celebrare  Proser- 
pinœ.  Serv. , ad  Æn.  lib.  vi,  v.  i36. 

(7)  Virg.,  Æn.,  lib.  vi,  v.  i38,  etc. 

(8)  Ovid.,  Metam. , lib.  xiv,  v.  1 14;  Sil.  Ital.,  lib.  xiii, 
v.  601. 

(9)  Stat. , Theb.,  lib.  iv,  v.  624-2 6, 
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çoit  la  mort  (i),  et  coupoit  le  cheveu  fatal  (2), 
pris  pour  le  dernier  lien  qui  nous  attache  à la  vie. 
On  l’invoquoit  dans  les  cérémonies  magiques, 
conjointement  avec  la  ténébreuse  Hécate  (3). 

Le  scholiaste  de  Lycophron  nous  apprend  que 
Proserpine  portoit  encore  les  noms  d’Isis,  ou  la 
Terre,  de  Rhée , de  Vesta,de  Pandore,  et  d’une 
foule  d’autres  divinités  , ou  personnages  mytho- 
logiques (4).  C’est  d’après  les  rapports  que  Pro- 
serpine avoit  avec  Cérès,  que  cet  écrivain  , adop- 
tant les  principes  des  éclectiques,  avance  une 
pareille  opinion.  Il  est  certain  que  Cérès  et  Pro- 
serpine netoient  originairement  qu’une  seule 
divinité.  Rhée,  étant  la  Terre,  n’en  différoit  pas 
plus  que  Yesta,  appelée,  par  cette  raison,  la  fille 
de  Cérès  (5);  toutes,  quoiques  éparées  par  la  suite 

(1)  Tibull.,  lib.  ni,  Eleg.  v,  v.  5. 

(2)  Virg.,  Æn.,  lib.  iv,  v.  698  et  699  ; Stat.,  Sylv.,  lib.  n, 
sylv.  1,  v.  14 7. 

(3)  Lucian.  Necyom. , J.  9,  tom.  I,  p.  469  , ed.  Reitz. 

(4)  Tzetz.  ad  Lycophr.  * v.  707 , p.  116,  ed.  Steph. 

(5)  [M.  de  Sainte-Croix , pour  justifier  ce  qu'il  dit  ici, 
que  Vesta  fut  appelée  fille  de  Cérès , avoit  cité  l’hymne  de 
Callimaque  à Cérès , v.  98.  Le  traducteur  allemand  ob- 
serve, avec  raison  , que  dans  cet  hymne  Vesta  n’est  nom- 
mée qu’au  vers  109,  et  qu’il  n’y  est  nullement  question 
de  Cérès.  Le  poète  fait  dire,  dans  ce  vers,  à la  mère  d’Ery- 
sichthon,  que  son  fils  a tout  dévoré , jusqu’à  la  vache  que 
sa  mère  nourrissoit  pour  être  offerte  en  sacrifice  à Vesta, 
Ku)  ràv  fiav  ’tÇœyev,  rotv  *Ef/«s  ficct'Jtjp.  M.  de  Sainte-Croix 
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dans  le  culte  public,  avoient  cependant  pour 
unique  prototype  Isis.  Ce  sentiment  que  Strabon 
développe,  n’étoit  point  le  résultat  de  quelque 
système  philosophique,  c etoit  une  croyance  vul- 
gaire. 

Proserpine,  considérée  sous  le  rapport  d’une 
puissance  divine  qui  venge  les  crimes  (1),  appar- 
tient certainement  à la  doctrine  qui  étoit  ensei- 

paroît  avoir  été  induit  en  erreur  ici  par  sa  mémoire  ; mais 
il  auroitpu,  ce  me  semble,  se  prévaloir  de  l’autorité  de 
Varron,  cité  par  S.  Augustin  (de  Civit.  Dei,  lib.  vu, 
cap.  24).  Voici  le  texte  de  S.  Augustin  : Deinde  adjungit 
(Varro)  et  dicit,  Tellurem  matrem  et  nominibus  plu - 
ribus  et  cognominibus  quod  nominarunt , deos  existi - 
matos  en se  complures.  Tellurem , inquit,  putant  esse 
Opem,  quod  opéré  fiat  melior  ; Matrem  , quod  plurima 
pariat  ; magnam , quod  cibum  pariat  ; Proserpinam  , 
quod  ex  ea  proserpant  fruges  ; J^estam  , quod  vestiatur 
herbis.  Quoique  les  raisons  d’une  telle  synonymie,  allé- 
guées par  Varron,  ne  puissent  s’appliquer  à la  doctrine 
mythologique  des  Grecs,  on  peut  soupçonner  que  quelques 
mythologues  grecs  avoient  confondu  Proserpine  et  Vesta. 
Spanheim , sur  ce  vers  de  Callimaque , assure  que  So- 
phocle (G£d.  Col.)  appelle  Proserpine,  la  fiesta  infer - 
nale , t*v  * mais  il  est  pour  le  moins  très- 

douteux  que,  dans  le  passage  de  Sophocle  qu’il  cite,  \<»U 
doive  être  considéré  comme  le  nom  d’une  divinité.  S* 
de  S.] 

(1)  C’est  pourquoi  on  appeloit  de  son  nom  le  poteau 
auquel  étoient  attachés  les  malfaiteurs  dans  les  prisons, 
pour  être  fustigés.  Hesych. , in  voc.  *E 
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gnée  dans  les  mystères  d’Éleusis  ; elle  mérite 
donc,  sous  ce  nouveau  point  de  vue,  toute  notre 
attention.  On  sait  que  les  Grecs  placèrent  les 
enfers  au  centre  de  la  terre,  et  y mirent  le  lieu 
des  châtimens  après  la  mort.  Proserpine  , comme 
fille  de  la  Terre,  et  désignant  en  général  tout  ce 
qui  est  renfermé  dans  son  sein,  et  comme  épouse 
dePluton,  présidoit  nécessairement  à la  distribu- 
tion des  peines  dues  aux  crimes.  Quelques  au- 
teurs supposèrent  qu’il  y avoit  dans  la  lune  des 
gouffres  ou  enfoncemens,  dont  le  plus  grand 
portoit  le  nom  d’Hécate,  et  où  les  âmes  des  mé- 
dians subissoient  différens  tourmens  (i).  Les 
rapports  de  la  lune  avec  cette  divinité  ont  sans 
doute  fait  naître  cette  idée  philosophique,  que  le 
peuple  ne  paroît  pas  avoir  adoptée. 

Homère  ne  dit  pas  un  seul  mot  d’Hécate;  mais 
Hésiode,  qui  a vécu  peu  de  temps  après  lui , parle 
de  cette  déesse  en  plusieurs  endroits  de  sa  Théo- 
gonie. On  ne  peut  donc  révoquer  en  doute  l’an- 
cienneté du  culte  d’Hécate.  Le  nom  de  cette 
déesse  pourroit  venir  d’I^às- , loin  (IjteA&T®),  par 
allusion  au  séjour  quelle  habitoit.  Servius  le  dé- 
rive d’IttaTOK,  cent,  à cause  des  pouvoirs  multi- 
pliés de  cette  déesse  (2)  ; selon  d’autres  , qui 


(1)  Plut. , de  Fac.  in  Orb.  Lun. , tom.  II  Op.^  p.  944.  B. 

(2)  Ad  Æn.  lib.  iv,  v.  5 10. 

[Servius  propose  différentes  étymologies  de  ce  nom.  Sur 

Mij 
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admettent  la  même  étymologie,  elle  étoit  ainsi 
nommée,  parce  que,  comme  Proserpine,  elle  étoit 
le  symbole  de  la  multiplication  des  grains  (i). 

Il  y a sans  doute  quelques  rapports  entre 
Athor , la  nuit  chez  les  Egyptiens,  et  Hécate,  la 
déesse  des  ténèbres  (2)  ; mais  l’identité  de  celle-ci 


le  vers  5io  il  dit  : UncLè  et  Hecate  dicta  est,  Uutov,  i.  e. 
centum  potes tates  habens ; et  sur  le  vers  5n  : Quidam, 
Hecaten  dictam  esse  tradunt,  quod  eadem  et  Diana  sit 
et  Proserpina , âno  t£v  tKet'jépav  : vel  quod  Apollinis  soror 
sit , qui  est  ixu'jyÇoXoç.  Aucune  de  ces  étymologies  n’est 
satisfaisante.  On  a encore  cherché  l’origine  de  ce  nom,  avec 
aussi  peu  de  succès,  dans  la  langue  hébraïque  ( Cleric. , ad 
v.  41 1 Theogon.  Hesiod.  ).  Pour  moi,  j’aimerois  mieux 
supposer  que  le  nom  'EKÛrjfj  est  une  altération  de  *1  xcfjct , 
infei'na  ( dea ).  On  dit  de  même,  tKtjhoç  et  vkuXoÇ)  t&oç  et 
jyS-us-,  taç  et  vas.  S.  de  S.] 

(1)  Fulg.,  Mythol.,  lib.  1,  cap.  9. 

(2)  Jablonski,  Panth.  Ægypt.,  tom.  I,  p.  22. 

[ Jablonski  croit  que  le  nom  d’ Athor  est  le  mot  même 
qui,  en  langue  copte,  signifie  la  nuit.  Ce  mot  copte  s’écrit 
ejorh,  et  peut  être  prononcé  ajorh.  Jablonski  suppose  que 
la  seconde  lettre  de  ce  même  mot,  le  genga  (y),  se  pro- 
nonce quelquefois  comme  le  th  anglois.  Cette  étymologie 
du  mot  Athor  m’a  toujours  paru  fort  douteuse.  J’en  hasar- 
derai une  autre,  tout  aussi  conforme  aux  attributs  de  cette 
divinité.  Je  pense  qu’ Athor,  ’AS-op,  est  formé  du  nom 
à'Horus , quelle  que  soit  l’étymologie  de  ce  nom,  et  de  la 
particule  privative  «7 , dont  le  r devant  une  lettre  aspirée, 
se  confond  avec  cette  lettrp,  et  se  change  en  fr.  Athor  signi- 
fieroit  donc  primitivement,  le  temps  de  V absence  d’Horus, 
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et  d’Ànubis,  est  encore  plus  sensible.  Plutarque 
assure  que  ce  dernier  étoit  revêtu,  chez  les  Egyp- 
tiens, des  mêmes  pouvoirs  qu’Hécate  avoit  chez 
les  Grecs.  Anubis  étoit  également  céleste  et  infer- 
nal (t)  : on  le  représentoit , comme  Hécate,  avec 
une  tête  de  chien  , et  on  lui  donnoit  le  nom 
à'Hermanubis , parce  qu’il  étoit  le  symbole  des 
choses  célestes  et  infernales.  On  lui  sacrifioit,  par 
la  même  raison,  deux  coqs  de  différentes  cou- 
leurs (2).  Personne  n’ignore  que  les  Grecs  avoient 


c’est-à-dire  , du  soleil  , et  ce  nom  conviendroit  également 
à la  nuit , et  à la  saison  où  le  soleil  reste  le  moins  de  temps 
sur  l’horizon,  ce  qui  concorde  parfaitement  avec  l’opinion 
de  Jablonski,  qui  dit  : Mihi  tamen , utquod  res  est  diccim, 
verosimilius  videtur,  noctis  nomine  à sacerdotibus  Ægyp~ 
tiis  designatum  fuisse  ilium  naturœ  statum , quo  sol, 
relicto  hemisphœrio  nostro , mensibus  autumnalibus  et 
hybernis , inferius  percurrit , eoque  noctis  tenebras  vehe- 
menter  auget.  Si  l’on  fait  attention  qu’Horus  et  Osiris  ne 
sont  au  fond  que  la  même  divinité,  on  trouvera  que  ma 
conjecture  acquiert  une  grande  force  de  ce  passage  de  Plu- 
tarque (de  Is.  et  Osir.,  $.  3g)  : <ho  (tvfos  ’ A 3-op  eupctvto-B-^veu  rov 

'Oo-ipiv  Mytsnv  %\£.  . . . pqxt ivofctyqç  rqç  yux'joç,  durerai  ro  <rK<f]oç, 
V)  H tou  ftoifcu'viTcu  xd)  x^df]ti<}dt  Mvctftiç , x.  7.  A.  Je  dois 

ajouter  que  le  nom  d ’Horus  s’écrivoit  très- vraisemblable- 
ment , en  égyptien,  par  une  h.  Voyez  Jablonski  Opuscula, 
tom.  I,  p.  423,  et  la  note  de  M.  Te  Water^  sur  cet  en- 
droit. S.  de  S.  ] 

(1)  De  Is.  et  Osir.,  §.  44. 

(2)  Ibid.,  J.  61. 

51  i'i 
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consacré  le  coq  à Mercure,  divinité  qui  eut  une 
partie  des  attributs  d’Anubis,  et  le  surnom  de 
Chthonien  (i).  Hécate  étoit  aussi  appelée  Chtho- 
nienne  (2),  ou  souterraine.  Représentant  Diane, 
elle  étoit  prise  pour  une  divinité  céleste;  etsôus 
le  nom  d’Hécate,  elle  étoit  la  reine  des  enfers,  la 
déesse  invisible  (3).  Les  Égyptiens  disoient  qu’A- 
nubis  étoit  le  gardien  des  dieux  (4),  et  les  Grecs 
donnoient  à Hécate  le  titre  de  gardienne  (5). 

Saint-Epiphane  nous  apprend  que  Tithrambo 
étoit  le  nom  qu’Hécate  portoit  chez  les  Egyp- 
tiens (6).  Hérodote , Diodore  de  Sicile , et  les  autres 
écrivains  de  l’antiquité,  ne  font  cependant  aucune 
mention  de  ce  nom  ; ce  qui  me  porte  à croire  que 
cette  divinité  ne  fut  connue  en  Égypte  qu’après 
que  les  Grecs  eurent  fréquenté  ce  pays.  Tithrambo 
se  dérive  naturellement  des  mots  coptes  Ti-thra - 
embon  , ira  fur  eus , furorem  inclens , comme  le 
fait  voir  le  savant  Jablonski  (7).  Le  surnom  de 
Brimo  que  portoit  Hécate,  et  qui  désigne  la  terreur 


(1)  Eurip. , Alcest.,  v.  746 , etc. 

(2)  Schol.  Theocr. , ad  Idyll.  11,  v.  12. 

(3)  Sopb.,  (Edip.  Col.,  v.  i556,  ed.  Brunck. 

(4)  Diod.,  lib.  1,  §.  87  ; Plut.,  de  Is.  et  Osir.,  $.  14. 

(5)  IC#<  vvv  KctXuTctt  x.a)  <puA«f.  Schol.  Theocr., 

ad  Idyll.  n,  v.  12. 

(6)  Tjj  T iSrpciftÇw , 'EKofjvi  tppvjvtvopivvi.  Adv.  Hæres.,  tom.  I, 
lib.  in,  p.  1093.  D. 

(7)  Panth,  Ægypt. , tom.  I,  p.  io5  et  106. 
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et  l’horreur  dont  elle  pénétroit  les  hommes  (1), 
confirme  cette  étymologie.  Jablonski  remarque 
que  les  traducteurs  coptes  du  Nouveau  Testa- 
tament , rendent  le  verbe  è[ACf>i[Aa,<rQcu  par  le  mot 
ambon,  la  colère,  ou  la  fureur  (2).  Cet  attribut 
convient  à une  divinité  vengeresse  des  crimes, 
comme  Hécate  ; les  Égyptiens  avoient  donc 
adopté  à cet  égard  les  idées  des  Grecs. 

Peut-être  encore  Tithrambo  n’étoit-elle,  chez 
les  Egyptiens,  qu’un  surnom  ou  épithète  d’Isis, 
faisant  éprouver  à ceux  qui  lui  déplaisoient  tout 
le  poids  de  son  indignation  (3).  On  peut  conjec- 
turer que  Diodore  a voulu  faire  mention  de  cette 
déesse,  lorsqu’il  parle  du  temple  de  la  ténébreuse 
Hécate  (4) , en  Égypte.  Ces  deux  mots  n’auront 
été  alors  que  la  traduction  littérale  d 'Athor,  ou 
de  Nephtkys  (5).  Les  Grecs  ne  donnoient  pas  à 


(1)  Lycophr.  , v.  1176;  Apollod. , lib.  ni,  v.  860  et 
1210,  et  Schol.  ad  v.  860. 

[Tzetzès,  sur  l’endroit  cité  de  Lycophron,  offre  une 
autre  explication  du  nom  de  Brimo,  donné  à Hécate.  Sui- 
vant lui.  Mercure  ayant  voulu,  dans  une  partie  de  chasse, 
faire  violence  à cette  déesse,  elle  entra  en  fureur,  et  fré- 
mit de  colère,  tÇpcpqo-a'jo , et  elle  se  délivra  ainsi  des  pour- 
suites du  dieu.  S.  de  S.  ] 

(2)  Jablonski,  Panth.  Ægypt.,  tom.  I,  p.  io5. 

(3)  Pseudo-Herm. , Asclep. , p.  99 , ed.  Elmenhorst. 

(4)  ’Zxo'ltciç'Ex.c/Jlvç  iepov.  Diocî. , lib.  1,  g6. 

(5)  Les  Egyptiens  faisoient,  selon  Plutarque  (de  Is.  et 

M iv 
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Hécate  seulement  le  nom  de  Brimo  ; ils  le  don- 
noient  aussi  à Cérès,  soit  parce  que  le  pouvoir  de 
Cérès  setendoit  jusqu’aux  enfers,  soit  à cause  de 
sa  colère  contre  Jupiter  (i).  Tzetzès  prétend  que 
Brimo  et  Obrimo  étoient  des  noms  qui  apparte- 


Osir.,  §.  38),  Nephthys,  femme  de  Typhon,  qui  est  le 
prototype  de  Pluton.  Ils  regardoient  encore  Isis  comme  la 
partie  supérieure  du  globe , et  Nephthys  comme  la  partie 
souterraine.  Ibid.,  $.  44. 

[ Jablonski  me  paroît  avoir  expliqué  avec  beaucoup  de 
succès  ( Panth.  Ægypt. , lib.  v,  cap.  3)  les  fables  des  prêtres 
égyptiens,  relatives  à Nephthys,  femme  de  Typhon,  en 
suivant  les  indications  données  par  Plutarque  ; et  en  admet- 
tant les  idées  de  ce  savant , on  ne  peut  méconnoître  qu’il 
y a des  points  de  contact  frappans  entre  Athor  et  Neph- 
thys. Je  suis  moins  porté  à adopter  l’une  ou  l’autre  des 
étymologies  qu’il  propose,  du  mot  Nephthys.  Ce  mot  vient, 
suivant  lui,  ou  d’un  mot  de  la  langue  copte  qui  signifie 
exposé  aux  vents , aux  tempêtes , ou  d’un  autre  mot  de 
la  même  langue,  dont  le  sens  est,  qui  sert  de  limites , ou 
qui  appartient  aux  limites . Cette  seconde  étymologie  sem- 
ble autorisée  par  Plutarque,  qui  dit  qu’on  donnoit  à Neph- 
thys l’épithète  de  tsXzv 7^  ou  litev'Jult])  et  que  sous  ce  nom 
on  désignoit  les  extrémités  de  la  terre  qui  sont  limitrophes 
delà  mer.  xuXoocn  rtjç  yvjç  tu  i<r%uru  xu)  nupopiuy  xui 

i]/uvovtu  rijç  B-uXuT'jfjç.  Mais  Plutarque  savoit-il  la  langue 
égyptienne?  il  est  permis  d’en  douter.  D’ailleurs,  d’après 
l’étymologie  proposée  par  Jablonski , le  nom  Nephthys 
sembleroit  devoir  appartenir  à une  divinité  du  sexe  mas- 
culin. S.  de  S.  ] 

(1)  Clem.  Alex.,  Protr.,  p.  i3. 
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noient  également  à Proserpine , à la  Terre  et  à la 
Mort  (i). 

En  séparant  dans  le  culte  public  Proserpine 
d’Hécate,  les  Grecs  imaginèrent  plusieurs  généa- 
logies de  cette  dernière  divinité.  Suivant  celle  qui 
paroît  la  plus  ancienne , elle  naquit  de  Jupiter 
et  de  Cérès , et  Jupiter  l’envoya  à la  recherche  de 
Proserpine  (2).  Une  seconde  tradition , en  don- 
nant le  même  père  à Hécate,  lui  assigne  pour 
mère  Phéræa,  fille  d'Æolus,  laquelle  exposa  le 
fruit  de  ses  amours  dans  un  carrefour.  Le  bouvier 
de  Phérès  trouva  cet  enfant  et  le  nourrit  : c’est 
pourquoi  les  carrefours  furent  consacrés  à Hé- 
cate (3).  Selon  d’autres  encore,  Hécate  étoit  fille 
de  Jupiter  et  de  Junon  (4);  Euripide  lui  donne 
Latone  pour  mère  (5). 

Suivant  Hésiode,  le  pouvoir  d’Hécate  s’étend  sur 
la  terre  et  sur  la  mer,  et  jusque  dans  le  ciel.  Elle 
accorde  la  prééminence  dans  les  assemblées  du 
peuple,  la  victoire  aux  guerriers , et  le  prix  aux 
athlètes.  Elle  est  assise  à côté  des  rois,  lorsqu’ils 
rendent  la  justice.  Elle  exauce  les  prières  des 
cavaliers,  des  chasseurs  et  des  navigateurs.  Enfin, 


(1)  Ad  Hesiod.,  Oper.  et  Di.,  v.  144. 

(52)  Schol.  Theocr.,  ad  Idyll.  11 , v.  12. 

(3)  Ibid.,  ad  v.  36;  Tzetz.,  ad  Lycophr.,  v.  1180. 

(4)  Schol.  Theocr.,  ad  Idyll.  n,  v.  iü. 

(5)  Phoeniss. , v.  109  et  110. 


l8 6 RECHERCHES  SUR  LES  MYSTÈRES 

dispensatrice  des  richesses , elle  multiplie  ou 
diminue  les  troupeaux  à son  gré  (i).  Tels  sont  les 
principaux  traits  dont  le  poète  se  sert  pour  carac- 
tériser Hécate  : on  conviendra  sans  peine  qu’ils 
ont  peu  de  rapport  avec  les  attributs  de  la  déesse 
des  enfers.  On  pourroitmême  ajouter  qu’Hésiode 
semble  borner  le  pouvoir  d’Hécate  aux  seuls 
habitans  de  la  terre,  si  les  expressions  d’un  poète 
dévoient  être  interprétées  à la  rigueur  (2). 

Cet  ancien  poète  ajoute  que  Jupiter  ne  retran- 
cha à Hécate  aucune  des  prérogatives  dont  elle 
jouissoit  sous  le  règne  des  Titans , c’est-à-dire,  des 
Pélasges,  adorateurs  du  Ciel  et  de  la  Terre.  Peut- 
être  n’a-t-il  voulu  désigner  par-là  autre  chose 
que  la  perpétuité  du  dogme  des  peines  à venir, 
admis  également,  et  chez  les  Grecs  barbares,  et 
chez  les  Grecs  civilisés  (3).  Quoi  qu’il  en  soit  de 


(1)  Hesiod.,  Theog. , v.  4i6-5o. 

(2)  Ku)  y dp  viïv  o'Je  7roo  'f'ig  éirtx&ov/cov  ùvfrpeü7ra9 
l/E pâav  itpoi  xctXot  x.d'ju  votiov  iXdo-Kq'Jdi , 

KtKXqmcti  'EKd'jfjv  * 7roXXv)  rg  o\  ta-TS’t'Jo 
'Vud  (ta,)? y à irpotypav  yt  Sid  Ù7Toê't^)erjdt 

Hesiod.,  Theog.,  v.  416  et  seq. 

(3)  [M.  de  Sainte-Croix  a souvent  expliqué  d’anciennes 
traditions  sur  l’origine  et  les  aventures  des  dieux,  en 
appliquant  à l’histoire  de  leur  culte  et  de  leurs  premiers 
prêtres  ou  ministres,  ce  que  la  fable  racontoit  de  la  nais- 
sance, des  actions,  des  voyages  ou  des  entreprises  guer- 
rières de  ces  divinités  elles-mêmes  j et  ces  explications  ne 
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cette  conjecture , l’ancienne  Hécate  n’en  est  pas 
moins  très-différente  de  la  nouvelle;  ce  qui  n’a  pas 
empêché  quelques  écrivains  d’attribuer  à celle-ci 
une  généalogie  qui  n’appartient  qu  a la  première. 
Yalérius  Flaccus,  adoptant  cette  opinion  erronée, 
désigne  très-improprement,  par  l’épithète  de 
Perseia , la  nouvelle  Hécate  (1),  que  Diodore  a 
fait,  suivant  les  principes  d’Evhémère,  fille  de 
Persée,qui  régnoit  enTauride,  et  femme  d’Aétès, 
roi  de  Colchide,  dont  elle  eut  Circé  et  Médée(2). 

L’ancienne  Hécate  étoit  représentée  avec  un 
seul  visage  et  un  seul  corps.  Alcamène , qui  fl'o- 
rissoit  vers  l’an  44°  avant  J.  C. , fut  le  premier, 
selon  Pausanias,  qui  s’avisa  de  faire  une  statue  de 
cette  déesse,  à trois  visages  et  à trois  corps  (3), 
adossés  les  uns  aux  autres.  On  lui  donna  ensuite 


sortent  point  des  bornes  d’une  sage  critique.  Ici  il  suppose 
un  sens  allégorique  aune  expression  d’Hésiode,  qui,  en 
suivant  l’analogie  des  idées  adoptées  le  plus  souvent  dans 
cet  ouvrage,  doit  signifier  seulement  que  le  culte  d’Hécate 
se  conserva,  après  que  celui  de  Jupiter  eut  été  introduit 
dans  la  Grèce  et  eut  pris  le  dessus,  et  demeura  tel  qu’il  étoit 
avant  cette  époque,  et  lorsque  Saturne  étoit  en  possession 
du  premier  rang  parmi  les  divinités  de  ce  pays.  Cette  sup- 
position de  M.  de  Sainte-Croix  est  assurément  bien  peu 
naturelle,  et  la  manière  dont  il  s’exprime  donne  lieu  de 
croire  qu’il  la  jugeoit  lui-même  très-h asardée.  S.  de  S.  ] 

(1)  Argon.,  lib.  vi,  v.  4g5. 

(2)  Diod.,  lib.  iv,  §.  4,5. 

(3)  Corinth.,  cap.  3o. 
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six  mains  qui  tenoient  un  glaive,  des  poignards, 
des  fouets , des  cordes , des  torches , une  couronne 
de  laurier  et  une  clef  (1).  On  voyoit  quelquefois 
des  serpens  suspendus  à sa  tête,  s’entrelacer  avec 
sa  ceinture,  et  descendre  jusqu’à  terre  (2);  on 
plaçoit  encore  à ses  pieds  un  chien  ; quelque- 
fois même  on  la  représentoit  avec  une  tête  de 
chien  (3). 

Le  chien  étoit  principalement  consacré  à Hé- 
cate, envisagée  comme  divinité  des  carrefours  (4). 
On  lui  sacrifioit  des  chiens (5),  et  certains  peuples 
de  la  Thrace  lui  offroient  les  entrailles  de  ces 
animaux  (6).  Le  mullet  et  le  mæna  étoient  les 


(1)  Scliol.  Theocr. , ad  Idyll.  n,  v.  12;  Porphyr. , ap. 
Euseb.,  Præp.  Ev.,  lib.  v,  p.  202.  C ; Patin.,,  Num.  imper., 
p.  388  ; Montfaucon,  Ant.  expliq. , tom.  I,  p.  i53,  pl.  90; 
Cabin.  de  Stosch,  n°  342  et  343. 

(2)  Porph.,  ap.  Euseb.,  Præp.  Ev.,  lib.  v,  p.  201.  D. 

(3)  Hesych. , in  voc.  'Exéqqs  üyctùpa. 

(4)  T piof'tTiÇy  tîvoàUy  trivia , etc. 

(5)  Eustatb. , ad  Homer.  Odyss.  lib.  ni  y p.  1461  ; 
Scbol.  Theocr. , ad  Idyll.  11 , v.  1 2 : rùv  ku)  <rxvA«xe$- 

’ Ef>%ojtceyciv. 

[ C’est  par  cette  raison  que  Lycophron  ( Cassandr. , 
v.  77 , et  Tzet. , ad  h.  loc.  ) lui  donne  l’épithète  de  xuvocr- 
Çayoiïç  : car  c’est  ainsi  qu’il  faut  lire,  avec  le  dernier  éditeur 
de  Lycophron,  M.  Millier,  et  non  KvvorQctvovç , comme 
portoient  les  éditions  précédentes,  ou  KuvoÇctyou , ainsi  que 
quelques  critiques  paroissent  l’avoir  conjecturé.  S.  de  S*  ] 

(6)  Ovid.,  Fast. , lib.  1,  v.  389. 
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poissons  dont  l’usage  étoit  le  plus  commun  dans 
les  sacrifices  de  cette  déesse,  et  le  premier  de  ces 
poissons  lui  étoit  consacré,  à cause,  dit-on,  de 
la  ressemblance  qu’il  y avoit  entre  triglé , nom 
grec  de  ce  poisson,  et  Triglène , surnom  donné 
communément  à cette  divinité , et  qui  exprime 
ses  trois  visages  (1).  Dans  les  opérations  magi- 
ques , on  sacrifioit  meme  des  cadavres  à Pro- 
serpine ou  Hécate,  et  à Pluton  (2).  On  a peine  à 
concevoir  de  semblables  abominations. 

Les  statues  d’Hécate  étoient  placées  dans  les 
carrefours,  et  aux  portes  des  maisons  (3),  parce 
qu’elle  étoit  regardée  comme  la  déesse  qui  prési- 
doit  aux  souillures  et  aux  choses  immondes  (4). 
D’autres  lui  étoient  élevées  sur  les  grands  che- 
mins (5),  et  dans  de  petites  cellules,  conformé- 
ment à l’usage  général  (6).  A chaque  néoménie, 


(1)  Athen.,  lib.  v,  p.  325.  A. 

(2)  To  JY  ye  véxpafcet  '' AéTjj  xu)  IJepireÇ)ov*i  xtfe&uov.  Mich. 
Psell.,  De  opin.  Græc.  circa  dæmon.,  ms.  in  Cod.  Reg. 
2109  (olim.  243 ^ 812  et  3486),  fol.  20  verso -26  recto. 

(3)  Hesych.,  in  voc.  'Exaratec,  Aristoph. , Vesp.,  v.  798. 

(4)  Schol.  Theocr. , ad  Idyll.  11,  v,  36. 

(5)  C’est  ce  que  prouve  l’épithète  d ’ivo&U,  qui  lui  est 
donnée  (Artemid.,  Onirocrit._,  lib.  il,  cap.  42).  On  tournoit 
chacun  des  trois  corps , ou  visages  de  la  déesse , en  face 
d’une  rue  ou  d’un  grand  chemin.  Ovid.,  Fast.,  lib.  1, 
v.  141  et  142. 

(6)  Vid.  Valcken. , ad  Ammon. , lib.  11,  cap.  19. 
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les  citoyens  opulens  exposoient  le  soir  un  re- 
pas (i),  ou  une  offrande  de  différens  mets,  à 
Hécate;  on  supposoit  ensuite  que  ces  offrandes 
avoient  été  mangées  par  la  déesse,  quoiqu’on  sût 
très-bien  qu’elles  avoient  été  la  ressource  des 
indigens  (2).  Il  n’étoit  pas  permis  à ceux  qui 
préparoient  ces  repas  d’en  goûter  eux-mèmes  (3). 
Outre  le  pain  et  plusieurs  autres  comestibles  (4), 
on  offroit  encore  à la  déesse  des  œufs,  auxquels 
on  attribuoit  une  vertu  expiatoire.  Lucien  nous 
représente  un  cynique  dévorant  avec  avidité 
toutes  ces  espèces  de  mets  (5),  à l’exception , sans 
doute,  des  petits  chiens  qui  faisoient  partie  des 
offrandes  consacrées  à Hécate  (6).  Ce  singulier 
festin  étoit  célébré  le  trentième  jour  de  chaque 
mois  (7),  et  tout  ce  qu’on  y pratiquoit  n’étoit 
qu’une  espèce  d’expiation , suivant  la  remarque 
du  savant  Hemsterhuis  (8). 

Les  hommes  ont  toujours  fait  venir  les  spectres 
des  enfers;  il  étoit  donc  naturel  que  l’on  donnât 


(1)  Schol.  Aristophan. , Plût.,  v.  5g4* 

(2)  Schol.  Aristoph. , ibid.  ; Plut. , Symp. , tom.  II  Oper., 
p.  70S.  F. 

(3)  Plut. , loc.  modo  laud. 

(4)  Suid.,  in  voc.  'E**7j?v. 

(5)  Catapl.,  J.  7 , tom.  I,  p.  628,  ed.  Reitz. 

(6)  Plut.,  Quæst.  Rom.,  tom.  II  Oper. , p.  280.  B. 

(7)  Harpocr.,  in  voc.  T * Athen.,  lib.  vu,  p.  325. 

(8)  Not.  ad  Lucian. , tom.  I,  p.  33o. 
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à Hécate  le  pouvoir  d’en  faire  paroi tre.  On  croyoit 
qu’ils  étoient  d’une  grandeur  prodigieuse , et 
qu’ils  avoient  une  tête  de  dragon  (1).  On  leur  don- 
noit  en  général  le  nom  d 'hécatéens  (2),  et  le  plus 
remarquable  étoit  appelé  empouse  (3).  Aristo- 
phane en  fait  mention,  et  dit  qu’il  avoit  le  visage 
éclatant  de  lumière,  et  une  cuisse  d’airain.  Le 
poète  le  représente  comme  changeant  de  forme 
à tout  instant  (4).  Quelques-uns  supposoient 
qu’il  n’avoit  qu’un  seul  pied,  et  faisoient  déri- 
ver son  nom  de  cette  particularité  (5).  La  figure 

(1)  Suid.,  in  voc.  *Ex«7j?v. 

(2)  Schol.  Apoll. , lib.  m , v.  860. 

(3)  Etymolog.  magn.,  col.  336,  in  voc.v E^oucr*. 

(4)  Ran. , v.  296-97. 

(5)  [L’auteur  de  Y Etymologicon  magnum , qui  propose 
cette  étymologie,  ajoute  que,  suivant  d’autres,  le  mot 
i[t7rov<rot  étoit  dérivé  du  verbe  tftTroiïÇttv , qui  signifie  em- 
barrasser les  pieds , opposer  des  obstacles , ou  de  ce  que 
ce  fantôme  sortoit  de  certains  lieux  ténébreux  pour  se 
montrer  aux  initiés  : y %\i  ûtto  o-xo'jétvùlv  tokcûv  içodnro  rois 
fteputifAèvotç.  Toutes  ces  étymologies  sont  peu  satisfaisantes. 
Les  derniers  mots  semblent  indiquer  que  l’empouse  figu- 
roit  au  nombre  des  objets  elfrayans  qui  étoient  exposés  aux 
regards  des  initiés , et  dont  il  sera  parlé  dans  la  suite.  Le 
même  écrivain  nous  apprend  que  ce  spectre  étoit  encore 
nommé  Onocolé , ’OyoKah*]  : car  c’est  ainsi  qu’il  faut  lire, 
au  lieu  d ’Onopolé,  'O vo7roX^y  suivant  la  remarque  d’Henri 
Estienne  (Thesaur. , ling.  Græc.,  tom.  III,  col.  i34o).  Ce 
nom  ou  cette  épithète  est  synonyme  de  ovoitksXoç  et  ôvoo-xth is> 
qui  a une  cuisse  d’âne.  S.  de  S.  ] 
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à triple  visage  de  la  déesse,  suffisent  seule  pour 
dissiper  ces  spectres,  ou  pour  arrêter  leur  fu- 
reur (i)  : au  rapport  de  Sophron , cet  effet  pou- 
voit  être  encore  produit  par  les  cris  de  petits 
chiens  (2),  animaux  qui  redoutent,  ditThéocrite, 
la  présence  de  la  souterraine  Hécate,  lorsqu’elle 
marche  au  milieu  des  tombeaux,  et  parmi  les 
flots  d’un  sang  noir  (3). 

Cette  déesse  apparoissoit  en  songe  à ceux  qui 
l’invoquoient  (4),  et  on  pouvoit  la  forcer,  par 
des  paroles  mystérieuses , avenir  sur  la  terre  (5). 
Attirée  par  les  évocations  de  Médée,  elle  nous  est 
représentée  la  tête  couronnée  de  serpens,  avec 
des  branches  de  chêne,  entourée  de  la  lumière 
éclatante  des  torches  qu’elle  agite,  et  faisant  tout 
retentir  des  aboiemens  des  chiens  infernaux  : sa 
vue  inspire  l’effroi  aux  nymphes  du  Phase,  qui 
poussent  des  cris  épouvantables  (6).  Phèdre,  dans 
Sénèque  le  tragique , implore  Hécate  à la  triple 


(1)  Apul.,  Metam.,  lib.  xi,  p.  224. 

(2)  Ap.  Tzetz.,  ad  Lycophr. , v,  77.  Il  est  bon  d’ob- 
server que  le  verbe  fiai , employé  par  Sophron , désigne 
proprement  les  cris  de  ces  jeunes  animaux.  Yid.  Valcken., 
ad  Ammon. , p.  23 1. 

(3)  Idyll.  11,  v.  12  et  i3. 

(4)  Porphyr. , ap.  Euseb.,  Praep.  Ev.,  lib.  v,  p.  200.  D. 

(5)  Ibid. , p.  193.  C et  194.  B. 

(6)  Apoll.,  Argon.,  lib.  ni,  v.  1213-19. 
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figure  (i).  Dans  les  évocations,  cérémonies  dont 
les  détails  ne  sont  pas  de  mon  sujet,  on  devoit 
se  servir  d’une  représentation  de  cette  déesse, 
faite  avec  de  la  cire  de  trois  couleurs,  blanche, 
noire  et  rouge,  et  armée  d’une  torche  ardente, 
d’un  fouet  et  d’un  glaive  (2). 

Lorsque  ces  cérémonies  magiques  avoientpour 
objet  de  ramener  un  amant  infidèle,  ou  de  s’en 
venger,  on  se  servoit  d’un  cercle  chargé  de  figures 
et  de  caractères  mystérieux  : ce  cercle  portoit  le 
nom  d’Hécate  (3).  Doit-on  ensuite  être  étonné  si 
cette  déesse  étoit  supposée  prêter  son  ministère 


(1)  HippoL,  v.  4l  *• 

(2)  Porphyr. , ap.  Euseb.,  Præp.  Ev. , lib.  v,  p.  202.  Ces 
évocations,  et  tout  ce  qui  regarde  la  magie  des  Anciens, 
ne  sont  point  de  mon  sujet.  Théocrite,  Horace,  Lucain, 
Apulée,  etc.,  nous  offrent  là-dessus  des  détails  fort  inté- 
ressans , dont  le  savant  Tiedemann  a su  profiter  dans  son 
ouvrage  sur  Forigine  de  l’art  magique.  Pour  faire  l’histoire 
complète  de  ces  pratiques  magiques,  il  faudrait  avoir  la 
patience  de  lire  beaucoup  d’ouvrages  manuscrits,  enfouis, 
peut-être  pour  le  bonheur  de  l’humanité,  dans  nos  grandes 
bibliothèques. 

(3)  On  croit  que  ce  cercle  ou  rhombe  magique  a aussi 
porté  le  nom  d 'iyunx , iwy|. 

[Ce  nom  n’étoit  d’abord  que  celui  d’un  oiseau,  appelé  en 
latin  motacilla , et  en  françois  hochequeue , que  les  magi- 
ciennes çmployoient  dans  leurs  conjurations,  destinées  à 
inspirer  de  l’amour.  Niceph.  Greg.,  ad  Synes.,  de  Insoinn., 
p.  36o  j Tiedemann. , de  Orig.  art.  Mag. , p.  69.  S.  de  S.] 
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aux  amours  honteux  et  illicites  (i)  ; attributs 
qu’elle  devoit  à Isis  ? Eudoxe  demandoit  pour- 
quoi tout  ce  qui  tient  à l’amour,  étoit  du  ressort 
d’Isis,  et  non  de  celui  de  Gérés  (2).  Plutarque, 
qui  rapporte  cette  question,  n’y  répond  point  (3). 
L’idée  d’un  semblable  pouvoir  auroit  été  peu 
compatible  avec  celle  qu’on  avoit  de  la  chasteté 
de  la  déesse  grecque.  C’est  pourquoi  on  préféra 
attribuer  à Hécate  tout  ce  qui  appartient  à cette 
passion,  qui  a besoin  du  voile  des  ténèbres  aux- 
quelles cette  divinité  présidoit.  Par  la  même  rai- 

(1)  Porphyr. , ap.  Euseb.,  Præp.  Ev.,  lib.  iv,  p.  174.  C. 

(2)  Plut.,  de  Is.  et  Osir.,  §.  64. 

(3)  [ Il  n’est  pas  exact  de  dire  que  Plutarque  ne  répond 

point  à la  question  d’Eudoxe.  Plutarque  avoit  dit  qu’on 
ne  risque  point  de  se  tromper,  en  attribuant  à Isis  tout  ce 
qui  est  bien  ordonné,  bon  et  salutaire  de  sa  nature,  et 
qu’en  admettant  cela , on  ne  sera  point  embarrassé  de  ré- 
pondre à Eudoxe,  quand  il  demande  pourquoi  tout  ce  qui 
a rapport  à l’amour,  jj  rav  ipa'jiKcSv  cV^kcAcmi,  est  attribué  à 
Isis,  et  non  à Cérès.  Et  pour  qu’on  ne  doute  point  du  sens 
de  ces  mots,  il  ajoute  : cc  Car,  en  un  mot,  nous  regardons 
» ces  deux  divinités  (Osiris  et  Isis)  comme  présidant  en 
» commun  à tout  ce  qui  est  bon  ; nous  pensons  que  tout  ce 
» qu’il  y a dans  la  nature  de  beau  et  de  bon  existe  par 
» eux , Osiris  en  fournissant  les  principes , et  Isis  les  rece- 
» vant  et  les  distribuant  ».  *Evi  y»p  Aoy»  koivm  tooç  ôtoùç 
tov'Jovç  zrepi  ttug-civ  âyoiB-oiï  /uoîpuv  yiyovfii^ct  * kui  tcm 

otrov  evto-'jt  t»j  Çvirtt  xuXov  xet)  ùyxB-ov^  «bas  tovtous  V7cup^uv^  rov 

ê'iê'ôvTot  TMg  Mpxoiçy  t jj v J'è,  î>7ro J'ixo/uiyqv  k»)  fictyspovrotv. 

S.  de  S.  ] 
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son,  Hécate  avoit  sous  sa  protection  les  plus  cé- 
lèbres magiciennes,  entre  autres  celles  de  Thes- 
salie.  Le  déréglement  de  leurs  mœurs,  ensuite  la 
cupidité,  étoient  presque  toujours  les  motifs  qui 
les  déterminoient  à embrasser  la  profession  d’un 
art  également  odieux  et  fantastique. 

Lorsqu’un  breuvage  contenoit  un  poison  mor- 
tel, il  étoit  consacré  à Proserpine  ou  à Hécate  (1), 
par  laquelle  juroient  les  magiciennes  (2).  Dans  la 
belle  idylle  de  Théocrite,  intitulée  la  Pharma - 
ceutrie,  Simæthe  prie  Hécate  de  ne  pas  permettre 
que  ses  enehantemens  soient  inférieurs  à ceux 
de  Circé  et  de  Médée  (3).  G’étoit  Hécate  qui  avoit 
donné  la  connoissance  de  toutes  les  plantes  véné- 
neuses, terrestres  et  marines,  à Médée,  qui  s’en 
servoit  pour  apaiser  la  violence  des  flammes , 
arrêter  le  cours  des  fleuves,  et  retarder  celui  des 
astres.  (4)  Tibulle , voulant  exalter  le  savoir  d’une 
magicienne,  assure  quelle  passoit  pour  connoître 
toutes  les  plantes  vénéneuses  de  Médée , et  pour 
avoir  dompté  la  férocité  des  chiens  d’Hécate  (5). 

La  lune  étoit  invoquée  dans  les  enehantemens 

(1)  Apul.,  Metamorph.,  lib.  x,  p.  214. 

(2)  Schol.  Apollon.,  ad  lib.  iv,  v.  1020. 

(3)  Theocr.,  Idyll.  n,  v.  14-16. 

(4)  Apollon.,  Argon.,  lib.  ni,  v.  529-33. 

(5)  Sola  tenere  malas  Medeœ  dicitur  herbas  , 

Sola  feros  Hecatce  perdomuisse  canes. 

Tibull.,  lib.  1,  eleg.  n,  y.  5i  et  52,  et  Heyn.,  ail  b.  loe. 

N ij 
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conjointement  avec  Hécate,  non -seulement  à 
cause  de  la  prétendue  influence  de  cet  astre  sur 
nos  actions,  mais  encore  parce  que  les  Anciens 
regardoient  la  lune  comme  le  partage  d’Hécate, 
divinité  céleste  et  infernale.  Diane  étoit  confon- 
due avec  Hécate  par  cette  raison;  et  c’est  pour 
cela  que  Stace,  parlant  d’Aulis  consacrée  à Diane, 
donne  à cette  ville  l’épithète  d’Hécatée  (i). 

Tous  les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d’en- 
trer nous  découvrent  suffisamment  pourquoi 
les  nouveaux  platoniciens  considéroient  à la  fois 
Hécate  et  Sérapis  comme  les  premiers  d’entre  les 
mauvais  génies.  En  conséquence,  on  donnoit 
l’épithète  de  contraire  (2)  à Hécate;  on  croyoit 
qu’elle  se  plaisoit  aussi  à être  invoquée  sous  les 
noms  de  taureau , de  chien  et  de  lionne  (3).  L’an- 
cienne Hécate  dont  parle  Hésiode,  étoit  bien  diffé- 
rente : c’étoit  une  divinité  bienfaisante,  chargée 
par  Jupiter  du  soin  de  conserver  la  vie  aux  en- 
fans  qui  venoient  de  naître,  et  de  pourvoir  à leur 
nourriture  (4)*  Elle  fut  remplacée  dans  cet  em- 
ploi par  la  déesse  Génétyllis,  à qui  les  chiens 

(1)  Achill. , lib.  1,  v.  448. 

(2)  Etym.  magn. , in  voc.  ’Av 'jlu. 

(3)  Porphyr.,  de  Abst,  lib.  ni,  §.  17. 

[Le  même  écrivain  dit  ailleurs  (lib.  iv,  J.  16)  qu’on 
donnoit  à Hécate  les  noms  de  cheval , de  taureau , de 
lionne  et  de  chien.  S.  de  S.  ] 

(4)  Theog. , v.  45o. 
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furent  consacrés,  comme  ils  letoient  primitive- 
ment à l’ancienne  Hécate,  et  comme  ils  conti- 
nuèrent de  l’être  à la  nouvelle  (i).  Ainsi,  quoique 
les  idées  d’une  nation  plus  civilisée  aient  fourni, 
en  se  multipliant,  la  matière  de  plusieurs  divi- 
nités , si  j’ose  m’exprimer  ainsi , cependant  il 
est  arrivé  qu’une  portion  plus  ou  moins  con- 
sidérable des  attributs  des  anciennes  divinités  a 
passé  aux  nouvelles,  pour  former  à celles-ci  un 
département  propre  et  spécial;  autrement,  sans 
cesse  confondues  avec  les  premières,  elles  n’au- 
raient eu  ni  un  crédit  assuré,  ni  une  existence 
durable. 


(i)  Hesych.,  in  voc.  Tivt^euXt'ç.  Je  lis  dans  ce  passage, 
avec  Bentley  (not.  in  Horat.  Carm.  sæc.,  p.  349) , ioiKv7et 
au  lieu  de  rîj  êop 7#.  Il  y avoit  plusieurs  déesses 
Génétyllis.  Aristophan. , Thesmoph. , v.  1 3/. 
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ARTICLE  Y. 

Du  jeune  lacchus  et  de  Triptolème. 

Après  avoir  discuté  tout  ce  qui  concerne  la  fille 
de  Cérès , il  importe  de  faire  connoître  le  fils 
qu’on  attribuoit  à cette  meme  déesse  : je  veux  par- 
ler du  jeune  lacchus,  si  célèbre  dans  les  mystères. 
On  le  représentoit  comme  étant  à la  mamelle  ( i ) ; 
et  si  nous  en  croyons  Bochart,  son  nom  ne  si- 
gnifioit,  en  phénicien,  autre  chose  qu’un  enfant 
qui  tète  (2).  Quelques  grammairiens  grecs  (3), 
dont  M.  Fréret  adopte  l’opinion,  dérivent  le  nom 
d’Iacchus  du  mot  cri , et  du  verbe  ïa’/uv  9 

élever  la  voix  en  poussant  cette  sorte  de  cri.  Les 
initiés  et  les  bacchantes  invoquoient  le  nom  de 
ce  dieu , en  criant  à diverses  reprises , lacche , 
ô lacche  (4)  ! 

Saumaise , qui  avoit  tout  lu , prétend  avoir 
trouvé  dans  un  auteur  ancien,  qu’Iacchus  étoit 


(1)  Suid.,  in  voc Lex.  cui  tit.  2uv<a tyayvj  tav 
X^yidfAmy  in  Cod.  Coislin..,  345 , fol.  n5  recto  :',laKxoçy 
Atovvroç  tm  (Auça. 

(2)  Chanaan,  lib.  i,  cap.  18,  p.  480. 

(3)  Etym.  magn.  9 in  voc.  l 2 3 4'\uxxoç. 

(4)  [ L’étymologie  proposée  par  Bochart  est  ingénieuse , 
mais  je  la  crois  un  peu  hardie.  S.  de  S.] 
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appelé  xxpof  ou  Kopot  (i).  Les  Grecs  donnoient  en 
général  aux  dieux  enfans,  ce  nom  (2),  qui  con- 
vient particulièrement  à Bacchus,  fils  de  Jupiter 
et  de  Proserpine,  lequel  n’avoit  rien  de  commun 
avec  Dionysus  ou  Bacchus,  fils  de  ce  même  dieu 
et  de  Sémélé.  Euripide  introduit,  dans  une  de 
ses  pièces , le  devin  Tirésias , qui  appelle  avec 
raison  l’enfant  de  Sémélé , une  nouvelle  divi- 
nité (3).  En  effet,  son  culte  avoit  été  introduit 
par  Mélampus,  seulement  vers  l’an  170  avant  la 
prise  de  Troye  (4),  c’est-à-dire,  postérieurement  à 
celui  du  Bacchus  que  Cicéron  et  Diodore  de  Si- 

(1)  Salmas. , ad  Inscript.  Her.  Attic.  et  Reg.  , p.  92  ; De 
ann.  climact.  , p.  566  et  567. 

[Le  traducteur  allemand  suppose  que  Saumaise  a eu  en 
vue  ces  vers  du  48e  livre  des  Dionysiaques  de  Nonnus  : 
’Afttp)'  êi  xodpov  'lciK^ûv  tKvx.Xao-ctv'Jô  %opety 
'ÎHvp,(pcu  Ktovotyopoi  MctpciS-avtiï'tç. 

Mais  alors  il  ne  seroit  pas  prouvé  qu’Iacchus  eût  jamais  porté 
le  nom  de  Corus,  xoupoç,  puisque  le  mot  xovpoç  n’est  ici  qu’une 
épithète.  Au  surplus,  il  paroît  que  Saumaise  avoit  un  peu 
légèrement  supposé  que  Bacchus  portoit  aussi  le  nom  de 
xoZpoç,  ce  qu’il  traduisoit  par  filius,  pour  justifier  le  rapport 
de  Bacchus  avec  Osiris,  dont  le  nom,  suivant  lui,  vouloit 
dire  la  même  chose  en  égyptien.  Jablonski  l’a  réfuté  à cet 
égard.  Panth.  Ægypt. , tom.  I,  p.  i34  et  i35.  S.  de  S.] 

(2)  Callim.,  Hym.  in  Del.,  v.  2 1 1-14  ; Apollon. , Argon. , 
lib.  1,  v.  5o8 ; lib.  n,  v.  709;  lib.  ni,  v.  118,  etc. 

(3)  'O  iïcilpcjùv  a veoç.  Baccli. , v.  272. 

(4)  Acad,  des  Inscriptions,  tom.  III,  p.  248. 

Niv 
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cile  font  fils  de  Jupiter  et  de  Proserpine  (r),  le 
meme  à qui  I on  donnoit  encore  pour  mère  Cé- 
rès  (2).  Sophocle  nous  représente  le  jeune  dieu 
sur  le  sein  de  Cérès,  surnommée  Éleusinienne  (3). 
C’est  cette  attitude  qui  a déterminé  Lucrèce  à 
donner  à cette  déesse,  l’épithète  de  mammosa  (4). 

(1)  Cic.,  de  Nat.  Deor.,  1.  m,  $j.  21  et  23;  Diod.,î.m,<$.63. 

(2)  Diod.,  lib.  m , §.  62. 

(3)  Antigon. , v.  1232  et  1233.  Démétrius  étoit  aussi, 
par  la  même  raison , un  surnom  de  Bacchus. 

(4)  JSt  mammosa , Ceres  est  ipsa  ab  Iaccho.  Lib.  iv, 
v.  1161.  Vid.  Arnob. , advers.  Gent. , lib.  ni,  p.  47* 

[Cérès  allaitant  le  jeune  Iacchus,  et  le  tenant  sur  son 
sein,  étoit  représentée,  sans  doute,  les  seins  découverts  et 
gonflés , comme  sont  ceux  d’une  femme  qui  allaite.  C’est 
en  ce  sens  que  Lucrèce  dit  que  les  amans  qui  ont  cou- 
tume de  déguiser  les  défauts  de  leurs  maîtresses  sous  des 
noms  qui  les  représentent  comme  des  agrémens,  appellent 
Cérès  d’ Iacchus , ou  Cérès  venant  d’allaiter  Iacchus , 
celle  dont  le  sein  énorme  excède  une  juste  proportion. 
Ceres  ab  Iaccho  pourroit  bien  n’être  autre  chose  que  le 
grec  9 toü  ’iÛkxou.  Arnobe  n’a  pas  pris  dans  un  autre  sens 
le  vers  de  Lucrèce,  quand  il  dit  : Avet  animus  atque 
ardet9  in  chalcidicis  illis  magnis , atque  palatiis  cœli , 
deos  deasque  conspicere  intectis  corporibus  atque  nudis , 
ab  Iaccho  Cererem  ( musa  ut  prœdicat  lucretii) , mam- 
mosam  ; mais  il  a appliqué  directement  à Cérès  l’épitliète 
de  mammosa , qui  ne  lui  est  donnée  qu’indirectement  par 
le  poète  latin.  Autrement  il  faudroit  dire  que  Lucrèce 
donne  aussi  à Cérès  l’épithète  de  gemina , puisqu’il  dit  : 
■dt  gemina  et  mammosa , Ceres  est  ipsa  ab  Iaccho. 

S.  de  S.} 


DU  PAGANISME.  201 

Plutarque  nous  assure  que  la  bonne  déesse  des 
Romains  n’étoit  autre  que  l’une  d’entre  les  mères 
supposées  de  Bacchus,  celle  dont  il  n’étoit  pas 
permis  de  prononcer  le  nom  (r).  Malgré  ces  con- 
tradictions apparentes,  dont  la  source  est  l’an- 
cienne identité  de  plusieurs  divinités,  ou  la  par- 
faite ressemblance  de  quelques-uns  de  leurs  prin- 
cipaux attributs , il  n’en  est  pas  moins  certain 
que  Flacchus  d’Éleusis  étoit  très-différent  du 
Bacchus  thébain. 

Dans  la  comédie  d’Aristophane,  intitulée  les 
Grenouilles , ce  dernier  dieu  est  supposé  rencon- 
trer le  chœur  des  femmes  initiées  aux  mystères 
de  Cérès , qui  chantent  l’hymne  en  l’honneur 
d’Iacchus,  hymne  dans  lequel  il  n’y  a rien  qui 
ait  le  moindre  rapport  au  Bacchus  thébain.  Ce- 
lui-ci paroît  même  écouter  fort  tranquillement 
ces  femmes , sans  prendre  aucune  part  à leur 
chant  (a).  Fréret  en  conclut,  avec  raison,  que 
Bacchus  n’a  voit  rien  de  commun  avec  Iacchus  (3)'. 
Nonnus  de  Panople,  mauvais  poète,  mais  très- 
savant  en  mythologie,  introduit  Junon  excitant 
Proserpine  à s’opposer  aux  exploits  du  fils  de 
Sémélé,  qui  e'toit  sur  le  point  de  triompher  des 
Indiens.  Elle  lui  fait  craindre  que  le  nouveau 


(1)  Vit.  Cæsar.,  tom.  II  Oper.,  p.  711.  D. 

(2)  Aristopïi. , Ran. , v.  3 26  et  seq.  ; id.,  ibid.,  v.  401. 

(3)  Acad,  des  Inscr.,  tom.  XXIII,  p.  256. 
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Bacchus  ne  partage  les  honneurs  décernés  à celui 
d’Eleusis,  qu’il  n’ait  dans  les  mystères  le  même 
rang  que  l’ancien  Iacchus , et  ne  fasse  mépriser 
Cérès  (i).  Toutes  les  fois  que  le  poète  nomme  Bac- 
chus fils  de  Proserpine,  il  le  distingue  de  l’autre 
par  l’épithète  d 'Éleusinien.  C’étoit  ce  même  Bac- 
chus qu’on  couronnoit  de  myrte  (2).  Claudien , 
en  lui  donnant  une  couronne  de  lierre  (3),  blesse 
le  costume,  ou  confond  Iacchus  avec  Bacchus; 
erreur  dont  beaucoup  d’écrivains  n’ont  pas  su  se 
garantir. 

Arrien  nous  assure  que  l’hymne  nommé  Xlac - 
chus  mystique , étoit  chanté  parles  Athéniens  en 
l’honneur  de  Bacchus,  fils  de  Jupiter  et  de  Pro- 
serpine, et  non  de  Bacchus  thébain  (4).  Cicéron 
fait  dire  au  stoïcien  Balbus,  que  ce  Bacchus,  fils 
de  Sémélé , n’étoit  pas  celui  que  leurs  ancêtres 
révéroient  conjointement  avec  Cérès  et  Proser- 
pine, ce  qu’on  pouvoit  connoître  par  les  mys- 
tères (5).  Le  dragon  enfermé  dans  la  ciste  mys- 

(1)  Mij  ê'I  véov  Atovvrov  àvufivyjcratrtv  * Aÿ-fjvetc  , 

ê'I  ytpctç  i<rov  ’ EXtvmvtco  Aiovrxroo  9 

Mq  'JtXiTcïç  o'J £ po to  £'tctXXct%uev  ’1&k%ou9 
MjJ  TotÀctpov  Avi(Avf\pQÇ  à']ifAvi<j-£i£'t  Q7rupvjs. 

Dionys.,  lib.  xxx^  p.  786. 

(2)  Aristoph.,  Ran.,  v.  333. 

(3)  De  Rapt.  Proserp.,  lib.  1,  v.  16. 

(4)  Arrian. , de  Exped.  Alex.,,  lib.  n,  cap.  16. 

(5)  Non  eum  que  ni  nostri  majores  auguste  sancteque 
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tique  indiquoit  vraisemblablement  que  ce  Bac- 
chus,  ou  Iacchus,  étoit  le  fils  né  de  l’inceste  de 
Jupiter,  qui,  sous  la  forme  d’un  serpent,  avoit 
eu  commerce  avec  Proserpine  (i).  L’orateur  ro- 
main donne  pour  père  à ce  jeune  dieu,  Jupiter 
Arcadien  (2)  ; ce  qui  indique  que  le  culte  d’Iac- 
chus,  dans  l’Arcadie,  remontoit  à la  même  épo- 
que que  celui  de  Cérès,  dont  il  étoit  inséparable. 
Pindare  appelle  par  cette  raison , Iacchus , l’as- 
sistant, ou,  si  j’ose  m’exprimer  ainsi,  l’assesseur 
de  cette  déesse  (3)  ; et  Strabon  le  nomme  le  génie 
de  Cérès,  et  le  conducteur  des  mystères  (4)*  On 
croyoit  qu’il  avoit  enseigné  aux  hommes  à la- 
bourer avec  des  bœufs;  c’est  pourquoi  il  étoit 
représenté  quelquefois  avec  des  cornes  (5). 

Ce  Bacchus,  fils  de  Cérès,  selon  Diodore,  ou 
plutôt  de  Proserpine,  suivant  la  tradition  géné- 
rale, adoptée  par  l’auteur  du  livre  des  Récogni- 

Liberum  cum  Cerere  et  Libéra  consecraverunt  : quod 
quale  sit , ex  mysteriis  intelligi  potes t.  De  Nat.  Deor., 
lib.  11,  J.  24. 

(1)  Clement.  Alex.,  Protrept. , p.  14 ; Nonn. , Dionys, 
lib.  vi,  p.  186;  lib.  xxxi,  p.  788,  etc. 

(2)  De  Nat.  Deor.,  lib.  ni,  $.  ai. 

(3)  Isthm.,  Od.  Vil,  V.  3;  xctXKOKfôrûtj  ‘xapiiïfov  Au^ct- 

lepoç Aiovutrov. 

(4)  T ov  ûpwytTqv  rav  ftvçqptavy  rsjç  Aqpy'lpoç  ê'ctlf^ovct. 

Strab.,  Geogr. , lib.  x,  p.  468;  Clem.  Alex.,  Protrept., 
p.  54. 

(5)  Diod. , lib.  m,  §.  63. 
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tions  (i),  ayant  été  mis  en  pièces  par  les  Titans^ 
fut  rappelé  à la  vie  par  Cérès  (2).  Cette  fable,  qui 
faisoit  originairement  partie  de  l’histoire  d’Iae- 
chus,  étoit  ensuite  entrée  dans  celle  du  Bacchus 
thébain , depuis  qu’Onomacrite  avoit  imaginé  d’y 
introduire  les  Titans  (3).  Il  est  facile  de  s’aperce- 
voir que  le  corps  d’Osiris,  déchiré  par  Typhon  , 
avoit  donné  lieu  à cette  ancienne  tradition. 

L’enfant  de  Proserpine , désigné  par  l’épithète 
de  Chthonien,  ou  infernal,  avoit  été  mis  au  nom- 
bre des  divinités  des  enfers  (4) r soit  à cause  de 
sa  mère y soit  parce  qu’il  servit  de  guide,  pour 
descendre  aux  enfers,  à Cérès,  qui  avoit  appris  à 
Eleusis  l’union  de  sa  fille  avec  Pluton.  Cette 
même  épithète  paroît  encore  convenir  à lacchus, 
honoré  chez  les  Thébains  sous  le  nom  de  Z agrée, 
que  lui  donnent  les  poètes,  qui  le  font  naître 
également  de  Proserpine  (5). 

Les  mythologues  rapportoient  bien  des  choses 
étranges  sur  ce  Zagreus  ou  Zagrée,  et  sur  tout  ce 
qui  précéda  sa  naissance.  Proserpine , cachée  par 

(1)  Ex  quâ  (Persepbone)  Dionysium  gênait,  qui  à Ti- 
tanis  discerptus  est.  Pseudo-CIem..,  Recogn.,  lib.  x^  cap.  20. 

(2)  Diod.  ^ lib.  ni , §.62;  Clem.  Alex.,,  Protr.,  p.  i5. 

(3)  Pausan. , Arcad..,  cap.  37. 

(4)  Artemid.,  Onirocrit. , lib.  11,  cap.  35. 

(5)  Scliol.  Pind.  ad  Isthm.  Od.  vn , v.  3 ; Callim. , 
Fragm.,  ap.  Etym.  magn. , in  voc.  Zctypev?',  Hesych.,  in 
ead.  voc. 
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sa  mère  clans  une  caverne , et  confiée  à la  garde 
de  deux  dragons,  est  néanmoins  séduite  par  Ju- 
piter, qui  s’est  glissé  auprès  d’elle  sous  la  forme 
d’un  de  ces  animaux.  De  ce  commerce  naît  Za- 
grée,  ayant  la  figure  d’un  taureau,  ou  seulement 
la  tète  armée  de  cornes.  Il  est  attaqué  par  les 
Titans,  et  se  défend  avec  vigueur,  en  se  méta- 
morphosant de  différentes  manières.  Junon  vole 
au  secours  des  Titans,  et  Zagrée,  ne  pouvant  plus 
leur  résister,  est  mis  en  pièces.  Jupiter  se  venge 
de  ce  crime  sur  la  mère  des  Titans , la  Terre , par 
un  incendie  général.  Cette  affreuse  calamité  ne 
cesse  qu’à  la  prière  de  l’Océan , et  au  moyen  d’un 
déluge  universel  (i).  Zagrée  est  absolument  le 
même  qu’Iacchus  ; mais  il  diffère  essentiellement 
de  Bacchus,  fils  de  Sémélé.  Jupiter  donna  à celui- 
ci  la  vigne,  et  confia  à l’autre,  son  aîné , la  fou- 
dre (2).  Ils  éprouvent , il  est  vrai , l’un  et  l’autre 
quelque  chose  de  semblable  ; mais  ce  sont  pro- 
prement les  Titans  qui  attaquent  et  déchirent 
l’ancien  Bacchus,  tandis  que  l’autre  est  attaqué 
par  les  Géans  (3).  Dans  l’Attique,  on  élevoit  pen- 
dant la  nuit  des  torches  de  pin,  en  l’honneur  de 

( 1 ) Nonn. , Dionys.  ^ lib.  v_,  p.  1 74  ; lib.  vi,  p.  1 86  et  1 88. 

(2)  /E«AU(JV  UÇ  TCO^Ji  Scoxov  £ OV  XCt)  (rX,yj7T<]pOV  ÔXvftTTOU 

Aaxî  yépctç  Zuypijï  Truùato'Jîpa)  A io'jutm  y 
1 A^epo^^v  Zccypijï,  xet)  û[x7Fi\oi  oWotti 
Dionys. , lib.  xxxix , p.  996. 

(3)  Dionys. , lib.  xlviii,  p.  1248. 
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Zagrëe,  le  premier  né , et  de  Bacchus,  né  plus 
tard  (1)  : on  ne  les  confondoit  donc  pas. 

A.  la  lettre,  le  mot  Zagreus , regardé  d’abord 
comme  mystérieux  (2) , pourroit  bien  signifier 
un  grand  chasseur  (3),  et,  par  une  métaphore 
assez  naturelle , un  homme  fort  et  agile  ; et  ce 
nom  pourroit  avoir  été  donné  à Iacchus,  à cause 
de  toutes  les  métamorphoses  auxquelles  il  eut 
recours  lorsqu’il  combattoit  contre  les  Titans. 
Ceci  montre  assez  l’identité  d’Iacchus  Zagrée  avec 
Bacchus  Æsymnète,  ce  dernier  surnom  désignant 
aussi  un  jeune  homme  vigoureux.  On  célébroit 
tous  les  ans , à Patras , dans  l’Achaïe , la  fête  de 
Bacchus  Æsymnète;  et  la  nuit  qui  la  précédoit, 
le  prêtre  de  ce  dieu  apportoit  un  coffre  dans 
lequel  on  gardoit  sa  statue.  Tous  les  enfans  du 
pays,  après  avoir  déposé  leurs  couronnes  d’épis 
de  blé  aux  pieds  de  Diane,  et  s’être  lavés  dans  le 
fleuve  Méilichus,  se  rendoient  avec  d’autres  cou- 
ronnes de  lierre  au  temple  de  Bacchus  Æsym- 
nète (4).  Pausanias,  qui  nous  apprend  ces  dé- 
tails, observe  que  cette  dernière  cérémonie  n’étoit 
pas  fort  ancienne  : je  crois  qu’elle  ne  remontoit 


(1)  ’Ap%eyova>  Z ccypiïï,  xeii  o-fyiyova  Atowa-a.  Nonn.,  Dionys., 
lib.  xlvii,  p.  1204. 

(2)  Kotrià  toi  (AvçiKoi  hoyov.  Schol.  Pind,  ad  Isthm. , Od. 
vii,  v.  3. 

(3)  Etym.  magn. , in  voc.  Zctypdç. 

(4)  Pausan.,  Achaic. , cap.  20. 
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qu’au  temps  où  les  Grecs  eurent  confondu  Bac- 
chus  Æsymnète  ou  Iacchus  avec  le  fils  de  Sé- 
mélé,  dont  le  lierre  étoit  le  symbole  particulier. 

Quoique  les  Cretois  fissent  jouer  à Jasion , dans 
leurs  mystères,  le  rôle  d’Iacchus , il  paroît  néan- 
moins qu’ils  donnoient  encore  à ce  dernier  le 
nom  d 'Eubule , qui,  selon  eux,  étoit  fils  de  Cé- 
rès  (1).  L’auteur  des  hymnes  faussement  attri- 
bués à Orphée,  après  avoir  appelé  Eubule  celui 
qui  acompagna  Cérès  aux  enfers,  lui  donne  en- 
suite le  nom  de  Bacchus  Thesmophore  (2),  nom 
qui  ne  convient  qu’à  Iacchus.  Il  en  est  de  même 
de  l’épithète  d 'Isomator,  égal  à sa  mère  (3)  i elle 
ne  convient  qu’à  Iacchus,  qui  partageoit  les  at- 
tributs de  Cérès. 

Si  le  jeune  Iacchus  n’est  point  le  Bacchus  thé- 
bain  , quelle  peut  être  son  origine  ? Il  semble 
d’abord  que  le  coffre  dont  on  vient  de  parler,  et 
le  corps  d’Iacchus,  déchiré  par  les  Titans,  prou- 
veroient  son  rapport  intime  avec  Osiris,  le  pro- 


(1)  Diod. , lib.  v,  ($.  76. 

(2)  Hymn.  xl,  v.  8;  xli,  v.  1-4. 

[Il  n’est  peut-être  pas  certain  que,  dans  les  deux  hymnes 
cités  ici,  il  soit  question  du  même  personnage  : celui  qui 
accompagne  Cérès  aux  enfers,  est  nommé  Eubulus , Et/Sou- 
A ov  Tirant,  B-tov  ôttftjç  kir  kvkyKvjç , et  l’autre  est  appelé 
Eubulès , ®i<rpto(popov  KuXta  vctpô^x.o(pôpov  Aiôvvro v}  Xirépficet  iro- 

ùoftvqrfov  ITOhvaVVfAOV  EvSouhïioç.  S.  de  S.  J 

(3)  Hesych. , in  voc.  Ter opkrup. 
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totype  du  véritable  Bacchus.  Mais  on  doit  se  rap- 
peler que  les  Grecs  appliquoient  à plusieurs 
divinités  ce  qui  concerne  l’époux  d’Isis,  et  que 
souvent  ils  ont  tout  confondu.  Horus,  fils  d’Isis, 
fut  d’ailleurs  mis  en  pièces  comme  son  père; 
fable  allégorique , dont  Plutarque  se  contente  de 
faire  mention,  sans  oser  l’expliquer,  se  bornant 
à assurer  qu’il  est  très-difficile  d’en  pénétrer  le 
sens  (i). 

Diodore  nous  dit  qu’Horus  fut  massacré  par 
les  Titans,  et  ressuscité  ensuite  par  sa  mère  Isis, 
qui  lui  apprit  la  médecine  (2).  Ceci  n’est  qu’une 
fable  grecque,  appliquée  maladroitement , sui- 
vant le  système  d’Évhémère , à l’ancienne  théo- 
logie des  Égyptiens  , puisque  les  Titans  leur 
étoient  inconnus  (3).  Cependant  il  n’en  est  pas 
moins  certain  qu’Horus  est  supposé  avoir  eu  le 
meme  sort  qu’Iacchus;  d’ailleurs,  les  attributs 
d’Iacchus  conviennent  parfaitement  à ce  fils  d’Isis, 
le  symbole  du  monde  visible,  et  qui  est  sur- 
nommé par  cette  raison  Kaimin , c’est-à-dire,  vi- 
sible (4).  On  comprend  aisément  de  quelle  utilité 

(1)  De  Is.  et  Osir.,  §.  20. 

(2)  Diod. , lib.  1,  J.  25. 

(3)  Pausan. , Arcad. , cap.  37. 

(4)  Plut. , de  Is.  et  Osir. , ($.  56. 

[ On  peut  douter  si  le  nom  égyptien  donné  par  Plu- 
tarque à Horus,  est  Kaimin  ou  Kaimis.  Jablonski  et  La 
Croze  ont  hasardé  des  explications  ou  plutôt  des  étymo- 
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un  pareil  personnage  allégorique  étoit  dans  les 
mystères.  Passons  maintenant  à Triptolème , qui 
y jouoit  le  principal  rôle  après  ïacchus. 

La  généalogie  de  Triptolème  étoit  fort  difficile 
à débrouiller  au  temps  de  Pausanias;  seroit-il  pos- 
sible aujourd’hui  de  l’éclaircir?  Triptolème  avoit 
été , selon  Diodore  de  Sicile , le  compagnon  d’Osi- 
ris  (1) , qui  lui  apprit  l’art  d’ensemencer  les  terres, 
et  l’envoya  dans  l’Attique , pour  faire  part  de 
cette  découverte  aux  babitans  de  cette  contrée  (2). 
On  sait  que  l’époux  d’Isis  passoit  aussi  pour  l’in- 
venteur de  l’agriculture  (3). 

La  chronique  de  Paros  fixe  lage  de  Triptolème 
au  règne  d’Érechthée  (4),  ce  qui  11’a  pas  empêché 
quelques  auteurs  de  le  rapporter  au  règne  de 
Pandion  I (5).  Cette  opinion  ne  mérite  pas  d’être 
réfutée.  Plusieurs  écrivains  reconnoissent  ce  héros 
pour  un  des  législateurs  de  l’Attique.  On  cite 
même  quelques-unes  de  ses  lois,  qui  étoient,  dit- 
on  , conservées  dans  le  temple  d’Éleusis  (6).  Sans 

logies  de  ce  nom  ; mais  elles  n’ont  rien  de  satisfaisant. 
Voy.  Jablonski,  Opusc. , tom.  I,  p.  99.  S.  de  S.] 

(1)  Lib.  1,  §.  18. 

(2)  Ibid.,  5.  11. 

(3)  Ibid.,  §.  20. 

(4)  Marm.  Oxon. , epoch.  12,  p.  i63,  ed.  Prideaux. 

(5)  Meurs.,  de  Regn.  Atben. , lib.  1,  cap.  i5. 

(6)  Porphyr.,  de  Abstin.,  lib.  iv,  §.  22  ; S.  Hieronym., 

adv.  Jov.,  lib.  n , cap.  14;  Richter.,  Animadv.  de  vet. 
legumlat, , p.  4* 1  2 3 4 5 6 43* 
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doute,  elles  ne  furent  d’abord  transmises  que  par 
tradition , comme  toutes  celles  de  la  Grèce;  dans 
la  suite , elles  furent  recueillies  et  gravées  en  quel- 
que endroit  de  ce  temple.  Ce  qui  en  reste  nous 
vient  de  Porphyre , qui  les  cite  à l’appui  de  son 
système.  Quoiqu’une  pareille  autorité  soit  bien 
suspecte , je  n’ose  pourtant  pas  assurer  que  ces 
lois  aient  été  supposées  par  ce  philosophe.  On 
faisoit  honneur  àTriptolème  d’avoir  enseigné  la 
manière  d’atteler  les  bœufs  à la  charrue  (i),  dé- 
couverte qui  est  revendiquée  en  faveur  de  Buzy- 
gès  (2);  mais  ce  Buzygès  n’est  vraisemblablement 
qu’un  personnage  imaginaire. 

Triptolème  ayant  perdu  l’immortalité  par  un 
cri  que  la  tendresse  avoit  arraché  à sa  mère , Cé- 
rès  l’en  dédommagea , en  lui  accordant  l’honneur 
de  labourer  le  premier  et  d’ensemencer  les  ter- 
res (3).  Le  champ  de  Rharion,  près  d’ÉIeusis,  fut 
le  lieu  destiné  au  premier  essai,  qui  se  fit  avec  de 
l’orge  (4).  Pour  conserver  la  mémoire  de  cet  évé- 
nement, les  Éleusiniens  se  servoient,  dans  leurs 
sacrifices,  de  gâteaux  faits  avec  de  la  farine  du 


(1)  Plin.,  lib.  v,  cap.  56  ; Justin.,  lib.  11,  cap.  6. 

(2)  Hesych. , in  voc.  B ovÇuytjç;  Plin. , loc.  mod.  laud. 

(3)  Ovid.,  Fast.,  lib.  iv,  v.  55g  et  56o  : 

Iste  quidem  mortalis  erit  ; sed  primus  arabit , 

Et  seret,  et  cultâ  prcemia  tottet  humo. 

(4)  Pausan.,  Attic. , cap.  38;  Cornut. , cap.  28,  p.  209, 
ed.  Gale. 
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grain  moissonné  à Rharia  ou  Rharion  (i).  Du 
nom  de  ce  champ , Cérès  prit  le  surnom  de  Rha~ 
rias  (2).  Triptolème  , en  parcourant  la  terre  par 
les  ordres  de  cette  déesse  (3),  parvint  jusqu’en 
Scythie , où  il  n’évita  les  embûches  de  Lyncus , 
roi  de  cette  contrée  (4) , ou  , suivant  d’autres,  de 
Carnabonte , prince  des  Gètes  (5) , que  par  le  se- 
cours de  Cérès.  Philochore  prétendoit  que  Trip- 
tolème n’avoit  fait  tous  ces  voyages  que  sur  un 
navire  long , qui , à cause  de  sa  forme  et  de  ses 
voiles , avoit  donné  naissance  à la  fable  qui  fai- 
soit  voyager  Triptolème  sur  un  char  traîné  par 
des  serpens  ailés  (6).  Il  n’y  a point  de  conjec- 
tures qui  n’aient  été  hasardées  en  fait  de  my- 
thologie. 

Les  Athéniens  consacrèrent  à Triptolème  des 
statues  et  des  temples.  Ils  lui  élevèrent  un 
autel,  sur  l’aire  où  l’on  prétendoit  qu’il  avoit  le 
premier  foulé  les  grains  (7).  On  voit,  sur  les  mo- 
numens,  ce  héros  ayant  le  pied  sur  un  dragon, 
et  menant  une  charrue  attelée  dç  deux  bœufs  (8). 


(1)  Pausan. , Attic. , cap.  38;  Marm.  Oxon.,  epoch.  i3. 

(2)  Suid. , in  voc.  'Tetpiuç'  Steph.  Byz. , in  voc.  'P  ' pioy. 

(3)  Serv. , ad  Yirg.  Georg.  lib.  1,  v.  i63. 

(4)  Ovid.,  Metam.,  lib.  v,  v.  65o-6o,  etc. 

(5)  Hygin. , Poet.  astron.,  cap.  14. 

(6)  Ap.  Syncell.,  Chronogr.,  p.  i58.  D. 

(7)  Pausan.,  Attic.,  cap.  14  et  38. 

(8)  Descr.  du  Cabinet  de  Stosch , J.  5,  n°  243. 

0 *j 


212  RECHERCHES  SUR  LES  MYSTÈRES 

On  le  représente  aussi  tenant  des  épis  de  blé 
ou  des  pavots  (i),  et  debout  sur  un  char  que  traî- 
nent des  serpens  ailés  (2).  Enfin , on  le  recon- 
noît  à côté  de  Cérès , qui  lui  tient  la  main  (3). 
Il  étoit  en  effet  l’objet  de  sa  prédilection,  et  pas- 
soit  pour  avoir  reçu  d’elle  les  mystères  éleusi- 
niens. 

Mais  il  est  temps  de  faire  connoître  la  forme 
de  l’administration  civile  et  religieuse  de  ces 
mystères,  les  lois  et  les  rites  qu’on  y observoit. 


(1)  Cabinet  de  Stosch,  n°  239;  Thesaur.  Brand. , tom. 
II,  p.  289;  Spanh.,  ad  Callim.,  p.  767. 

(2)  Cabinet  de  Stosch,  n°*  240  , 241,  242. 

(3)  Ibid.,  n°  244. 
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QUATRIÈME  SECTION. 

De  V Administration  civile  et  religieuse 
des  Mystères  d’ Eleusis. 


ARTICLE  PREMIER. 

Des  Magistrats  et  des  Prêtres  préposés  à l’inten- 
dance des  Mystères  d’Éleusis . 

Placé  entre  Dieu  et  les  hommes,  le  sacerdoce  fut 
une  fonction  d’autant  plus  importante,  dans  l’ori- 
gine des  sociétés, quelles  avoient  la  religion  pour 
lien  principal  et  pour  unique  ressort.  La  crainte 
et  l’espérance  ramenoient  sans  cesse  l’homme  au 
pied  des  autels,  et  les  vœux  des  mortels  s’adres- 
soient  moins  au  chef  de  la  société,  qu’au  repré- 
sentant de  la  Divinité.  Ne  soyons  donc  pas  étonnés 
qu’à  cette  époque  reculée,  la  qualité  de  prêtre  du 
Très-Haut  accompagnât  la  souveraineté  (i) , et  en 
fut  la  plus  belle  prérogative.  Lorsque  les  États 
s’agrandirent  et  formèrent  de  vastes  empires,  cette 
réunion  ne  subsista  plus.  L’Égypte  cependant  en 
conserva  le  souvenir,  dans  l’usage  d’initier  ses  rois 


Oiij 


(1)  Genes.,  cap.  14,  v.  18. 
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au  ministère  sacré  (i).  Les  princes  des  petits  États 
de  la  Grèce  furent  aussi  rois  et  pontifes  (2) , et 
nous  voyons  souvent,  dans  les  poèmes  d’Homère, 
les  chefs  de  l’armée  grecque  devant  Troie  sacri- 
fier eux-mèmes  aux  dieux.  Après  l’abolition  de  la 
royauté,  l’exercice  des  fonctions  sacerdotales  aux 
grandes  solennités , fut  encore  réservé  à un  des 
premiers  magistrats  dans  chaque  république. 

Les  Athéniens  conservèrent  ces  traces  d’hié- 
rarchie , en  attribuant  à l’archonte  roi  les  fonc- 
tions les  plus  augustes  du  sacerdoce  (3) , et  la 

(1)  Plat.,  Politic. , tom.  Il  Oper.,  p.  290.  D;  Diod. , 
lib.  1,  J.  73  ; Plut.,  de  Is.  et  Osir. , §.  6 et  9. 

[Il  est  vraisemblable  que  c’est  à cet  usage,  qui  s’étoit 
conservé,  du  moins  en  partie,  sous  les  rois  successeurs 
d’Alexandre,  que  fait  allusion  ce  passage  de  l’inscription 
de  Rosette,  où  malheureusement  il  y a une  lacune  : tjv  mpi- 

Stftivoç  eîo-yjxB-iv  ttç  70  iv  M é/u<p t eXecrS-y  tu,  voptÇofttvot  rjj 

trapetXvif/ei  rfc  pctntelus.  M.  Ameilhon  remplit  ainsi  la  la- 
cune : M 'on  as.  M.  de  Villoison  croit  qu’il  faut 
substituer  fiucr/xuov , palais , à lepov , temple.  Voy.  Eclair- 
cissemens  sur  l’inscription  grecque  du  monument  trouvé 
à Rosette , p.  89  ; Troisième  lettre  de  M.  d’Ansse  de  Villoi- 
son à M.  Akerblad,  sur  l’inscription  grecque  de  Rosette, 
p.  29  et  3o.  S.  de  S.  ] 

(2)  Plut. , loc.  supr.  laud.  ; Arist.,  Pol.,  lib.  in,  cap.  10  ; 
Demosth. , adv.  Neær. , tom.  III  Oper.,  p.  527.  C,  ed. 
Wolf. 

(3)  Tâ  yup  Xu^ov'jt  (ZottnXiî  Çu<r)  tu  ut/^vo'JoiTet  x,ui  [tcc- 

àtçu  net'}  p tu  Tav  aû%ot/av  3’vnav  ûnoê'é^'orèut  ' Plat. , tom.  II 
Oper.,  p.  290.  F. 
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surintendance  des  mystères  (i).  Lysias  nous  ap- 
prend en  peu  de  mots  quel  étoit , dans  ces  fêtes, 
l’emploi  de  ce  magistrat  et  l’étendue  de  son  au- 
torité. Il  veilloit  à l’exacte  observation  des  lois 
qui  les  concernoient,  et  tâchoit  d’en  empêcher  les 
transgressions  et  de  prévenir  les  sacrilèges  (2). 
Lui  seul  avoit  le  droit  d’exclure  les  coupables  de 
ces  cérémonies  (3) , de  sacrifier  et  d’adresser  des 
vœux  aux  dieux  pour  le  peuple , sur  les  autels 
de  l’Anactorum  à Éleusis,  et  de  l’Éleusinium  à 
Athènes. 

Ces  archontes  pouvoient  abuser  quelquefois  de 
semblables  pouvoirs.  L’exemple  suivant  suffit 
pour  le  prouver.  Démétrius,  un  des  descendans 
du  célèbre  Démétrius  de  Phalère,  revêtu  de  cette 
charge  , et  enhardi  par  la  protection  d’Antigone, 
roi  de  Macédoine  , fit  mettre  un  siège  pour  Aris- 
tagore,  sa  maîtresse,  près  du  sanctuaire  d’Éleusis, 
pendant  la  célébration  des  mystères,  menaçant 


(1)  Murypiav  TTpovoaiv.  Hesych.  , in  VOC.  BtfovAguV.  Suid.  , 

Harpocr.,  et  Etym.  magn.,  in  voc.  rav  pcoo-'jqptcov. 

Poil. , Onom.,  lib.  viii,  cap.  9,  J.  10. 

(2)  4>epe  yefp,  uv  vuvïi  ’ Aviï'oxityç . . . . xXqparo/xevoç  tSv 

èvvtoi  ùpxovravy  xu)  /HotrtXevç , oixh<f]t  y v%\p  yipàv  xet)  bu- 

g-tourtt , xu\  xet^oi  ru  Trarpict , loi  fcev  iv  ri}  g vSdè'z 

EXevo-tvty  r«  ê'e  iv  tu  EAg vrivlta  Upf,  xcc)  tv}ç  iop fjtjç  i7rtfxtX^<refJac 
fs.v <?<]•/! p l'o IÇ ) ottûûç  KV  (AyS'iis  ù^ixy  , (tvjiï'l  ecreÇv!  jrg p)  lîpci  ; 

Lys.,  Or.  contr.  Andoc.,  p.  46,  ed.  Taylor. 

(3)  Poil.,  Onomast. , lib.  vin,  cap.  9,  §.  90. 
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de  punir  avec  sévérité  tous  ceux  qui  voudroient 
s’opposer  (i)  à une  action  si  indécente,  qui  vio- 
loit  également  la  sainteté  du  lieu  et  les  augustes 
cérémonies  qu’on  y célébroit. 

L'archonte  roi  étoit  aidé  dans  ses  fonctions  par 
quatre  administrateurs  ou  èpimèlètes.  On  en  pre- 
noit  deux  dans  l’ordre  du  peuple , et  les  autres 
dans  les  familles  sacerdotales  des  Eumolpides  et 
des  Céryces,  de  manière  que  chacune  de  ces  fa- 
milles en  fournissoit  un  (2).  La  république  dé- 
putait encore,  tous  les  cinq  ans,  dix  hiéropœes , 
pour  faire  des  sacrifices  extraordinaires  à Éleusis, 
comme  à Délos,  à Brauron  et  en  d’autres  lieux  (3). 
Les  villes  de  la  Grèce  envoyoient  aussi  des  théores 
ou  députés,  pour  assister  en  leur  nom  aux  fêtes 
éleusiniennes,  et  y offrir  des  sacrifices  (4). 

(1)  Athen.,  Deipnos.,  lib.  iv,  p.  167.  F. 

[ Athénée  ne  dit  point  que  Démétrius  fut  revêtu  de  la 
charge  d’archonte  roi;  il  dit  au  contraire , positivement , 
qu’il  étoit  alors  hipparque  : car  je  lis , avec  Casauhon  et 
M.  Schweighoeuser,  , et  non  ce  qui  d’ail- 

leurs signifierait  gouverneur,  et  n’autoriserait  pas  davan- 
tage l’opinion  de  M.  de  Sainte -Croix.  Le  même  auteur 
nous  apprend  que  Démétrius  avoit  été  mis,  par  le  roi 
Antigone,  au  nombre  des  thesmothètes , autre  magistra- 
ture d’Athènes , dont  les  fonctions  n’a  voient  rien  de  com- 
mun avec  celles  de  l’archonte  roi.  S.  de  S.  ] 

(2)  Etym.  magn. , in  voc.  ’Eît^éAj^V. 

(3)  Poil.,  Onomast. , lib.  vin,  cap.  9,  107. 

(4)  Eurip.,  Suppl.,  v.  173;  Lys.,  contr.  Andoc. , p.  46. 
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Les  prêtres  qui  avoient  soin  de  ces  fêtes  étoient 
attachés  au  culte  de  Cérès  et  de  Proserpine.  Us 
doivent  être  distingués  en  ministres  du  premier 
ordre,  et  en  ministres  inférieurs.  Ceux-là  se  ré- 
duisoient  à quatre  , l’hiérophante,  le  dadouque, 
l’hiérocéryx  et  lepibome.  Leur  rang  respectif  est 
déterminé  par  plusieurs  inscriptions  (1),  où  leurs 
noms  se  suivent  dans  l’ordre  dans  lequel  nous 
venons  de  les  rapporter.  Ils  étoient  tous  de  la 
famille  des  Eumolpides  ou  de  celle  des  Céry- 
ces  (2).  Ces  deux  familles  n’en  faisoient  originai- 
rement qu’une  seule  (3),  comme  le  prouve  la  gé- 
néalogie rapportée  par  le  scholiaste  de  Sopho- 
cle (4)  : aussi  les  Eumolpides  et  les  Céryces  sont- 
ils  souvent  pris  les  uns  pour  les  autres,  ou  bien 
on  donne  à tous  indifféremment  l’un  de  ces  deux 
noms. 

La  charge  d’hiérophante  demeura  toujours  at- 
tachée à la  branche  aînée  ; c’est  pourquoi  Plu- 
tarque nous  dit  qu’Eumolpe  a initié  et  initie  en - 


(1)  Ap.  Cyriac.  Ancon. , p.  96  ; Murator. , p.  571  ; Cor- 
sin.,  Inscr.  Attic.,  p.  27  ; Pocock. , p.  57  ; Chandl. , etc. 

(2)  Aristide  Eleus. , tom.  I Oper.,  p.  267. 

(3)  A quo  ( Einnolpo  ) et  gens  effluit  JEumolpidarum  , 
et  clucitur  clarum  illud  apud  Cecropios  nomen , et  qui 
postea  floruerunt  caducea tores , hierophantœ  atque  prœ- 
cones.  Arnob. , adv.  Gent.,  lib.  v,  p.  174,  ed.  J.  Maire. 

(4)  Ad  QSdip.  Col.,  v.  io5i. 
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core  les  Grecs  (i).  Dans  une  ancienne  inscription , 
lès  initiés  sont  appelés,  par  la  meme  raison,  les 
mystes  d’Eumolpe  (2).  Ce  sacerdoce  héréditaire 
étoit  une  distinction  flatteuse  pour  la  famille  des 
Eumolpides.  Les  Athéniens  étoient  si  jaloux 
d’une  semblable  prérogative,  que,  lorsqu’ils  ac- 
cordoient  à des  étrangers  les  droits  de  citoyens 
d’Athènes,  ils  exceptoient  formellement  de  ces 
droits  la  participation  aux  fonctions  sacerdo- 
tales ; et  cette  exception  ne  fut  pas  même  négli- 
gée à l’égard  des  habita  ns  de  Platée  (3).  L’héré- 
dité du  sacerdoce  étoit  une  coutume  égyptienne, 
qu’on  conserva  principalement  en  faveur  des  mi- 
nistres de  Cérès  et  de  Proserpine.  Diodore  de  Sicile 
remarque  que  les  Eumolpides,  il  veut  dire  les 
hiérophantes,  dévoient  leur  origine  aux  hiéro- 
phantes d’Égypte,  et  que  les  Céryces  représen- 
toient  les  pastophores  (4). 

Hiérophante , prophète  et  mystagogue  étoient , 
chez  les  Grecs,  des  mots  presque  synonymes;  on 
en  connoît  assez  la  signification.  Le  premier  nom 
étoit  donné  en  général  à tous  ceux  qui  prési- 
doient  aux  cérémonies  mystérieuses,  et  souvent 


(1) AOff.  . . . tptjqirt  x.u\  (mu  tous  ‘'EXXqvetç.  Plut.,  de  Exil., 
tom.  II  Oper. , p.  607. 

(2)  Chandl.,  Inscr.  cxxm,  p.  78. 

(3)  Demosth.,  in  Neær.,  tom.  III  Oper.,  p.  53o.  B. 

(4)  Diod.,  lib.  1,  §.  29. 
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aux  ministres  supérieurs  de  différentes  divini- 
tés (1);  ce  qui  étoit  conforme  à l’usage  d’Égypte, 
où  chaque  dieu  ou  déesse  avoit  son  grand-prê- 
tre  (2).  On  employa  quelquefois  le  mot  hiéro- 
phante pour  rendre  le  pontifex  maximus  des 
Romains  (3) , parce  que  l’hiérophante  d’Éleusis 
étoit  le  premier  prêtre  de  l’Attique.  Il  prési- 
doit  à toutes  les  cérémonies  du  culte  de  Cérès, 
et  en  dévoiloit  les  mystères  à ceux  qui  se  faisoient 
initier  (4).  Vandale  conjecture,  mais  sans  aucun 
fondement , qu’il  y avoit  deux  hiérophantes,  l’un 
pour  les  grands,  et  l’autre  pour  les  petits  mys- 
tères (5).  Il  a imaginé  ce  paradoxe,  d’après  un 
passage  de  Suidas,  évidemment  corrompu.  Lors 
même  qu’on  le  regarderoit  comme  très-correct , 
l’autorité  de  ce  lexicographe  ne  sauroit  détruire 
le  témoignage  de  tous  les  anciens  écrivains,  qui 
ne  parlent  jamais  que  d’un  seul  hiérophante. 

Ce  pontife  n’étoit  revêtu  de  sa  charge  que  dans 
un  âge  voisin  de  la  vieillesse  (6);  mais  avant  d’y 


(1)  Vandal. , de  Consil.  Ampliict.,  cap.  5. 

(2)  Herod.,  lib.  11,  cap.  3 7. 

(3)  Plut. , vit.  Num.,  tom.  I Oper. , p.  66.  A;  Van- 
dal.,  Diss.  antiq. , p.  587;  Spanh.,  de  us.  et  præst.  num., 
p.  84. 

(4)  Diogen.  Laert. , lib.  11,  cap.  8,  J.  14  ; lib.  vii,  cap.  8, 
J.ii,  etc. 

(5)  Diss.  Antiq.,  p.  5o2. 

(6)  ’EîrgrptfîTü;  xu)  tus  ùyuxTOpav  Çcovus , yifucrxav. 


2 20  RECHERCHES  SUR  LES  MYSTÈRES 

être  élevé,  il  pouvoit  avoir  rempli  les  emplois  les 
plus  importans  de  la  république,  et  exercé  d’au- 
tres sacerdoces.  On  trouve  un  exemple  de  ce  que 
j’avance  dans  la  personne  d’Apollonius , célèbre 
sophiste,  qui  présida  aux  Panathénées  (i),  fut 
envoyé  auprès  de  l’empereur  Sévère , et  fit  les 
fonctions  de  prêtre  de  plusieurs  divinités  avant 
d’être  hiérophante  d’Éleusis.  En  entrant  dans  cette 
charge,  l hiérophante  s’imposoit  l’obligation  d’être 
chaste  (2).  Il  se  préparoit  à la  continence , ainsi 
que  tous  les  autres  prêtres  de  Cérès,  en  se  frottant 
avec  du  jus  de  ciguë,  ainsi  que  l’atteste  S.  Jé- 
rôme (3).  Le  texte  de  cet  écrivain  ecclésiastique 


Philostrat.  , Vit.  Sophist. , lib.  11 , cap.  20 , pag.  600. 

[ M.  de  Sainte-Croix  a suivi  le  sentiment  d’Oléarius 
(loc.  laud.,  et  in  not.  ad  vit.  Herod.,  ibid. , p.  55o),  qui 
entend  par  tj  ivmv/Aoç , les  Panathénées  9 fête  qui  portait, 
pour  ainsi  dire,  un  nom  commun  avec  la  ville  même 
d’Athènes.  On  pourroit  contester  cette  explication,  et  pen- 
ser qu’il  s'agit  ici  de  la  charge  ds archonte  éponyme , ce 
que  l’on  justifieroit  par  un  passage  de  Plutarque  dans 
la  vie  d’Aristide  (tom.  II  Oper.,  p.  32.  E),  où  011  lit: 
Apitr'ltîé'tjç  Je  ryjv  t7ravv/uov  eu&t/ç  Mais  il  suffit 

d’avoir  fait  cette  observation,  dont  l’objet  est  d’ailleurs 
étranger  au  sujet  de  cet  ouvrage.  S.  de  S.  ] 

(1)  Philostr. , loc.  mod.  laud. 

(2)  Arrian.,  in  Epict. , lib.  ni , cap.  21  ; Julian. , Oper. , 
p.  326;  S.  Hieronym.,  adv.  Jovinian.,  lib  1,  cap.  9. 

(3)  Herbis  etiam  quibusdam  emasculabantur  : unde 
jam  coire  non  poterant.  Serv.,  ad  Æn.  lib.  vi,  v.  66 1. 
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donne  assez  à entendre  qu’on  n’exigeoit  pas  qu’a- 
vant d’entrer  en  charge,  l’hiérophante  eût  gardé 
le  célibat  (i).  C’est  d’ailleurs  ce  dont  on  peut  se 
convaincre  par  un  passage  de  Lysias,  où  nous 
lisons  que  Dioclès  étoit  fils  de  l’hiérophante  Zaco- 
rus  (2).  « Je  n’ai,  dit  encore  Hypéride,  ni  la  fille 
» d’un  dadouque,  ni  celle  d’un  hiérophante  (3) ». 
Peut-être,  conformément  à l’usage  de  l’Égypte  (4), 
l’hiérophante  ne  pou  voit-il  avoir  qu’une  femme 
pendant  sa  vie;  c’est  en  cela  que  Tertullien  paroît 
faire  consister  toute  la  continence  des  prêtres  du 
paganisme  (5).  Ce  même  écrivain  fait  mention  de 


Unde  sacerdotes  Cereris  Eleusinœ  liquore  ejus  ( cicutœ  ) 
ungebantur,  ut  à concubitu  abstinerent.  Schol.  Pers. , ad 
Sat.  v,  v.  145. 

(1)  Hierophantas  quoque  A theniensium  usque  hodie 
cicutèe  sorbitione  castrari,  et  postqucun  in  pontificatum 
fuerint  electi,  viros  esse  desinere.  S.  Hieron.  , adv.  Jo- 
vinian. , tom.  IV  Oper. , clas.  3,  col.  192;  et  Epist.  ad 
Agernch.  de  Monogam.;  ibid. , clas.  6,  col.  743. 

(2)  Lys.,  contr.  Andoc.,  p.  55. 

(3)  Ap.  Harpocr.,  in  voc.  ‘Ig poepétv'jtiç. 

(4)  Diod. , lib.  i,J.  80. 

(5)  Idolis  certè  et  monogamia  et  viduitas  apparent . 
Fortune c muliebri  coronam  non  imponit , nisi  univira , 
sicut  nec  Matri  Matutœ.  Pontifex  maximus  et  Flami - 
nica  nubunt  semel.  Cereris  sacerdotes , viventibus  etiam 
viris  et  consentientibus , arnica  separatione  viduantur . 
De  Monogam.,  p.  535.  C.;  Vid.  et  S.  Hieron.,  Epist.  ad 
Ageruch. , de  Monogam.,  tom.  IY  Oper.,  clas.  6,  col.  743. 
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]a  continence  exigée  des  principaux  ministres 
d’Apis  ou  d’Osiris  (j)  ; et  peut-être  est-ce  là  l’ori- 
gine de  l’usage  qui  imposoit  le  même  devoir  aux 
hiérophantes,  chez  les  Grecs  : en  ce  cas,  la  con- 
tinence qu’on  exigeoit  (Jeux  se  seroit  bornée  à 
l’obligation  de  vivre  séparés  d’avec  leurs  femmes, 
seulement  quand  ils  étoient  en  fonction  (2). 

Malgré  ces  règles  austères,  l’exemple  d’Archias 
prouve  que  la  conduite  des  hiérophantes  ne  fut 
pas  toujours  irréprochable.  Accusé  d’impiété, 
pour  avoir  reçu  des  victimes  des  mains  de  la  cour- 
tisane Sinope  , et  sacrifié  pour  elle  sur  l’autel 


(1)  De  Exhort.  castit.,  p.  524,  ed.Rigalt.  ; id. de  Mo- 
nogam.,  p.  535.  C. 

(2)  Herod. , lib.  11 , cap.  64  ; Huet , Quæst.  Alnet.  , 
p.  359. 

[ Pausanias  parlant  de  Celées , ville  éloignée  de  Phliunte 
de  quinze  stades  seulement,  dit  qu’on  y célèbre  tous  les 
quatre  ans  les  mystères  de  Cérès  : cc  L’hiérophante,  dit-il, 
» n’y  est  pas  nommé  pour  la  vie  : à chaque  célébration  on  en 
» choisit  un  nouveau,  lequel  peut,  s’il  le  veut,  prendre 
» une  femme.  Voilà  en  quoi  ces  mystères  diffèrent  de  ceux 
» d’Eleusis  ; pour  tout  ce  qui  concerne  les  mystères  en 
» eux-mêmes , ils  ne  sont  que  l’imitation  de  ceux-ci  ». 
'lepo(püvTi]ç  oùx.  ig  tov  lov  ttuv^ci  Ù7Coètê'ttKr\cii  • x.u'jà  <5e 
èfcoiçqv  'li'AiTvjv , etÀXoré  êo-'Jiv  etXXog  <rÇ){<riv  etlpe'JoÇy  he&ftÇoïvttV , q* 
Kot)  yweitKot.  Il  résulte  de  là  bien  évidemment,  ce 
me  semble,  que  l’hiérophante  d’Eleusis,  une  fois  nommé, 
le  toit  pour  la  vie , et  ne  pou  voit  plus  contracter  de  ma- 
riage. Pausan.,  Corinth. , cap.  14.  S.  de  S.] 
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d’Éleusis  dans  les  fêtes  appelées  Haloa , Archias 
fut  condamné  et  puni , malgré  la  noblesse  de  son 
extraction  et  la  dignité  de  sa  place  d’hiérophante. 
Les  motifs  de  ce  jugement  nous  ont  été  conservés 
dans  une  harangue  de  Démosthène.  Il  étoit  fondé 
sur  ce  qu’Archias  n’avoit  point  attendu  le  jour  des* 
tiné  à ce  sacrifice,  et  qu’il  avoit  usurpé  des  fonc- 
tions qui  appartenoient  à la  prêtresse  de  Cérès  (i). 
L’infraction  de  règles  aussi  connues  ne  peut  être 
attribuée  à l’ignorance  de  cet  hiérophante  ; elle 
fut  donc  uniquement  due  à la  passion  dont  il 
étoit  dominé.  C’est  aussi  ce  que  donne  à entendre 
Athénée.  Les  faits  auxquels  il  lie  le  récit  de  la 
condamnation  d’Archias  ne  permettent  guère 
de  douter  qu’il  n’ait  considéré  cet  hiérophante 
comme  l’un  des  amans  de  Sinope,  et  qu’il  n’ait 
imputé  à sa  passion  pour  cette  courtisane  l’in- 
fraction des  rites  sacrés,  dont  il  se  rendit  cou- 
pable (2). 

L’hiérophante  étoit  assis  sur  un  trône  (3).  Son 
habit,  sa  chevelure,  et  les  bandelettes  qui  cei- 
gnoient  sa  tête,  le  distinguoient  encore  des  autres 
prêtres.  Son  âge,  sa  gravité,  les  traits  nobles  de 


(1)  Demosth.,  inNeær. , ecl.  Taylor,  tom.  III  Oper. , 
p.  606  et  607.  Je  lis  avec  Reiske  et  Taylor  : oucTê  îku'vou 
ouff-ys  Ttjç  üuo-i'otç , aXhu,  'jijç  lèpttocç. 

(2)  Deipnos.,  lib.  xiii,  p.  5g4.  A. 

(3)  Eunap.,  Vit.  Maxim.,  p.  90  et  92,  ed.  Plant;. 
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sa  figure  et  sa  magnificence,  concouroient  à lui 
concilier  le  respect  des  spectateurs  (i).  On  exi- 
geoit  qu’il  eût  une  voix  douce  et  sonore  (2).  Une 
de  ses  obligations  étoit  de  prier,  conjointement 
avec  le  dadouque,  les  deux  déesses  Gérés  et  Pro- 
serpine pour  le  salut  du  peuple  (3).  Il  paroît  que 
l’hiérophante  entonnoit  les  hymnes  , et  que  les 
assistans  y répondoient  sur  le  meme  air  (4).  La 
place  de  ces  deux  ministres  étoit  dans  l’intérieur 
du  temple,  où  ils  introduisoient  les  initiés  (5). 

Le  dadouque  , second  ministre  d’Éleusis,  étoit 


(1)  Arrian.,  in  Epict.,  lib.  m,  cap.  21  ; Philostr.,  Vit. 
Soph.,  lib.  11,  cap.  20  , p.  601. 

(2)  Philostr.,  loc.  mod.  laud. , et  Olear.,  ad  h.  loc.  ; 
Chandl.,  Inscr.  cxxm,  p.  78. 

[ Le  traducteur  allemand  des  Recherches  sur  les  Mys- 
tères ajoute  à ce  sujet  un  texte  tiré  de  Brunck,  Analect. , 
tom.  III , p.  3i5,  n°  750,  où  il  est  dit  de  l’hiérophante  de 
Cérès  : 7rp<j;££ft>v  i/utpoerroiv  07ra.  S.  de  S.] 

(3)  Suid.  , in  voc.  A Dans  le  passage  cité  par 
Suidas,  il  faut  lire  A^e^p*,  au  lieu  de  fiouXÿ. 

[ La  correction  proposée  ici  par  M.  de  Sainte-Croix , 
paroîtra  sans  doute  bien  hardie.  Le  passage  rapporté  par 
Suidas  semble  être  incomplet  ou  mutilé,  et  il  est  bien 
difficile  de  déterminer  les  corrections  dont  il  peut  avoir 
besoin.  Toutefois  il  est  peu  vraisemblable  qu’un  copiste 
eût  substitué  fiaorf  à Aj^>?7p/,  qui  n’eût  présenté  aucune 
difficulté.  S.  de  S.  ] 

(4)  Sopatr. , Divis.  quæst.,  p.  388,  ed.  Aid. 

(5)  Id.,  p.  335-38. 
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aussi  remarquable  par  sa  chevelure,  et  par  les 
bandelettes  qu’il  portoit  et  qu’il  arrangeoit  en 
forme  de  diadème.  C’est  ce  qui  fit  prendre  pour 
un  roi , dans  la  nuit  qui  suivit  la  bataille  de 
Marathon,  le  dadouque  Callias,  dont  l’avarice 
barbare  contrasta  d’une  manière  si  révoltante 
avec  le  désintéressement  et  l’intègre  probité  d’A- 
ristide (i).  Ce  trait,  rapporté  par  Plutarque,  nous 
apprend  que  les  prêtres  d’Eleusis  conservoient 
les  marques  de  leur  dignité,  lors  même  qu’ils 
n etoient.point  dans  l’exercice  de  leurs  fonctions. 
Le  dadouque  pouvoit  se  marier,  comme  on  doit 
le  conclure  d’un  passage  de  Pausanias  (2),  dont  le 
témoignage  est  confirmé  par  plusieurs  inscrip- 
tions (3).  L’obscurité  du  texte  de  Pausanias  per- 
met de  douter  si  ce  sacerdoce  étoit  à vie.  Meur- 
sius,  Vandale,  et  Bougainville,  ont  tous  cru  que 
la  charge  de  dadouque  étoit  à vie  (4).  Quelques 


(1)  Plut,  Aristid.  Vit.,  tom.  I Oper.,  p.  821.  D. 

(2)  Altic. , cap.  37. 

(3)  Spon,  Voyag.  de  Grèce  et  du  Lev.,  ed.  de  Lyon, 
tom.  III,  p.  11  et  100;  Chandl.,  Inscr.  lvii,  p.  64,  etc. 

(4)  Meurs.,  Eleus.,  cap.  14;  Vand.,  Dissert.  Antiq., 
p.  5oo;  Acad,  des  Inscr.,  tom.  XXI,  p.  g5  et  96. 

[Pausanias  dit  positivement  que  Théophraste,  fils  d’A^ 
cestium , occupa  la  charge  de  dadouque  après  la  mort  de 
son  père  Théinistocle  : Tlapà  tov  fitov  tov  aùr^Çy  ts-çutov  pev 
tov  cià'iXÇov  ’ZoÇiox.Xioi  iîê'i  ê'a.$'ovxio\jv']'&)  btt)  «Tg  toù^o)  tov  uviïpu 
0efet<r']oxùe0tj‘]eà(UTqff-av<]9r  Tot/rjovf  <s>ioÇ>puo-Tov  tov 
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inscriptions  semblent  prouver  le  contraire.  Dans 
une,  nous  voyons  le  nom  de  deux  dadouques, 
dont  le  premier  avoit  été  archonte  éponyme,  sui- 
vant la  restitution  du  P.  Corsini  (i).  Or  Plutarque, 
Àrrien,  et  les  autres  écrivains,  parlent  toujours 
au  singulier  du  dadouque  d’Eleusis  (2);  et  nous 
11e  trouvons  nulle  part  qu’il  y en  eût  plusieurs 


Mais  de  ce  que  Théophraste  obtint  cette  charge  après  la 
mort  de  son  père  Thémistocle  qui  en  étoit  revêtu , comme 
celui-ci  l’avoit  occupée  après  la  mort  de  son  heau-frère 
Sophocle , ce  qu’indique  assez  le  xu)  des  mots  tliMo'\*i<ruvToç 
êï  xu)  roû'jou , on  ne  peut  nullement  en  conclure  qu’elle  fut 
donnée  à vie.  Il  faudroit  pour  cela  d’autres  autorités.  Rien 
11’empêche  en  effet  que  Sophocle  et  Thémistocle  ne  fussent 
morts  avant  d’avoir  achevé  le  temps  de  leur  sacerdoce. 
J’ajoute  même  que  Pausanias  représente  cette  circonstance 
remarquable,  comme  un  singulier  bonheur  pour  Acestium  : 
r}uvr) v\  [aIv  '}otuo']tjv  o-v/xÇîivut  Xtyovo-tv.  Or  il  est  peu  vrai- 

semblable qu’il  eût  fait  valoir  cela  comme  une  faveur  sin- 
gulière de  la  fortune,  si,  pour  en  jouir,  il  avoit  fallu  né- 
cessairement qu’Acestium  eût  à pleurer  successivement  et 
son  frère  et  son  époux.  Plusieurs  des  savans  qui  ont  cité 
ce  passage,  n’ont  pas  assez  pesé  les  expressions  du  texte 
original.  A peine  le  reconnoît-on  dans  la  traduction  qu’en 
donne  M.  de  Bougainville.  Il  est  singulier  que  M.  Clavier, 
dans  sa  traduction  de  Pausanias,  ait  négligé  de  rendre  les 
mots  f}iteurjvi<rcivToç  «h'  xcti  r[oi/]ovi  qui  sont  ici  de  quelque  im- 
portance. S.  de  S.  ] 

(1)  Fast.  Attic. , tom.  Il,  p.  169. 

(2)  Plut.,  Vit.  Alcib. , tom.  I Oper.,  p.  200.  E,  et  202. 
E;  Vit.  Aristid.,  p.  321.  D,  et  334.  B;  Vit.  Demetr., 
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en  même  temps.  Si  donc  l’on  voit  sur  un  monu- 
ment deux  dadouques  mis  en  même  temps  au 
nombre  des  parasites  publics,  c’est-à-dire,  de 
ceux  qui  étoient  nourris  aux  dépens  de  la  répu- 
blique, c’est  qu’ils  avoient  occupé  en  différens 
temps  ce  sacerdoce,  dont  l’exercice  étoit  par  con- 
séquent, selon  toutes  les  apparences,  limité  à 
un  certain  nombre  d’années. 

On  lit , sur  une  inscription  trouvée  à Éleusis , 
le  nom  de  Sosipater , dadouque , descendant  de 
Damotélès  et  deThisbianus,qui  tous  deux  avoient 
exercé  les  fonctions  de  cette  charge  (i).  Une  autre 
inscription  , rapportée  par  Spon  , nous  apprend 
que  Ctésiclée,  fille  d’Apollonius,  avoit  fait  élever 
un  monument  à Sophocle , fils  de  Xénoclès , son 
mari,  qui  avoit  rempli  deux  fois  les  fonctions 
de  dadouque  dans  les  mystères  de  Cérès  et  de 
Proserpine  (2).  Ce  Sophocle  est , selon  toute  appa- 
rence, celui-là  même  dont  il  est  question  dans  le 
passage  de  Pausanias  cité  précédemment.  Cette 
inscription  n’est-elle  pas  une  preuve  évidente 


p.  900.  E ; Dec.  Oratorum  vitæ , tom.  II , p.  843.  B ; 
Arrian. , in  Epict.,  lib.  m,  cap.  ai. 

(1)  Chandler,  Inscr.  cxix,  p.  77. 

(2)  AaJ'ovMG-avTci  Aq/uij'lpt  au)  Koppj  Al's.  Spon,  Voyag. 
de  Grèce  et  du  Levant,  éd.  de  Lyon,  tom.  III,  p.  100  ; 
Corsini,  Fast.  Attic. , tom.  II,  p.  14g.  Pausanias  se  sert 
du  mot  2'u2'ou%t7v  dans  le  même  sens.  Boeotic. , cap.  27; 
Attic.,  cap.  37,  etc. 
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que  ïa  charge  de  dadouque  n’étoit  pas  perpé- 
tuelle ? Le  sort  en  décidoit  ; mais  avant  de  la 
posséder,  il  falloit  subir  un  examen,  sans  doute 
sur  ses  mœurs  et  sur  la  conduite  qu’on  avoit  tenue 
jusque-là  (i).  Galbas  ne  la  méritoit  pas  à cause 
de  ses  mœurs  dépravées  (2).  C’est  pourquoi  Iphi- 
crate  lui  dit  : Tu  es  un  métragyrte , et  non  un 
dadouque.  Ces  deux  charges  appartenoient  au 
service  de  la  divinité  d’Éleusis,  suivant  Aristote; 
mais  la  dernière  étoit  honorable,  et  l’autre  ne 
jouissoit  d’aucune  considération  (3).  Les  fonc- 
tions de  dadouque  n’étoient  pas  incompatibles 
avec  d’autres  emplois,  même  à vie , soit  dans  la 
hiérarchie,  soit  dans  le  gouvernement  civil.  Nous 
savons  que  le  dadouque  Thémistocle  fut  revêtu 
du  sacerdoce  héréditaire  de  Neptune  Érech- 
thée  (4),  et  que  Sosipatre,  aussi  dadouque,  avoit 
été  pourvu  de  la  charge  de  trésorier  de  la  ville 
ou  du  temple  d’Eleusis  (5).  On  voit  encore  un 
autre  dadouque,  élu  archonte  (6).  Eustathe  dis- 
tingue très-bien  le  ministre  du  premier  ordre, 

(1)  N ôpoç  y tov  /u.tXXov'Jet  JçeJû v%e7v  è'oyciy.âZ)ir§-tu  ' Schol. 
Aphthon.,  ap.  Meurs. , Them.  Attic.,  lib.  n,  cap.  20. 

(2)  Schol.  Aristoph.,  ad  Aves. , v.  282. 

(3)  >/A/u.(pa)  yotp  7r £ p(  3-eov,  to  plv  ’\i/u,(ov,  ro  Je  ct'JtfcoK 
Rhetor. , lib.  ni,  cap.  2,  tom.  II  Oper. , p.  586. 

(4)  Plut.,  Dec.  Orat.  vit.,  tom.  II  Oper.,  p.  843. 

(5)  Chandl.,  Inscr.  cxix,  p.  77. 

(6)  Murator.,  Inscr.,  tom.  II,  p.  56o. 
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qui  conduisent  la  procession  des  initiés,  des  sim- 
ples lampadophores  (1).  Ce  même  ministre  étoit 
chargé  des  purifications,  dont  il  sera  question 
dans  un  autre  article. 

On  vient  de  voir  que  l’hiérophante  et  le  da- 
douque  ou  porte-flambeau  , étoient  les  deux  pre- 
miers ministres  d’Éleusis.  Ils  conservèrent  l’un 
et  l’autre  leurs  fonctions  jusqu’à  l’entière  aboli- 
tion des  mystères  de  cette  ville.  Il  est  encore  fait 
mention  du  premier,  peu  de  temps  avant  l’époque 
à laquelle  ils  furent  abolis (2)  ; et  nous  trouvons, 
dans  une  inscription , le  nom  d’un  dadouque  qui 
avoit  été  comès  (3).  Personne  n’ignore  que  l’em- 


(1)  Ad  Homer.  Iliad.  lib.  1,  v.  279. 

[ M.  de  Sainte-Croix  ne  s’est  pas  bien  rappelé  le  passage 
de  ce  commentateur  d’Homère  , qui , à l’occasion  du  mot 
<rKVj7r<]ov%oç  employé  par  le  poète  , voulant  faire  voir  que  ce 
mot  ne  signifie  pas  là  simplement,  et  d’une  manière  géné- 
rale , un  homme  qui  tient  un  bâton,  crx^rpov,  mais  désigne 
celui  qui  porte  le  sceptre  comme  marque  de  son  autorité, 
en  un  mot,  un  roi , dit  qu’il  en  est  de  comme  de 

J'xê'oiï%oç,  que  ce  mot  a deux  sens  fort  différens,  l’un,  lors- 
qu’on remploie  simplement  pour  signifier  un  homme  quel- 
conque qui  porte  un  flambeau  ; l’autre , quand  on  s’en  sert 
d’une  manière  spéciale  pour  désigner  le  dadouque  ou 
porte -flambeau  des  cérémonies  d’Éleusis  : ao-mp  fouQtpu 
ô è'aiiï'oiç  «7rXaç  , x.oi)  o iv  *\o7ç  xot'j’  ’EMorim  ttvçiipioiç  J#- 

J'oîi%oç.  S.  de  S.] 

(a)  Eunap. , Vit.  Maxim.,  p.  90  et  seq.,  ed.  Commelin. 
(3)  Spon,  tom.  III,  part.  II,  p.  18. 
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ploi  de  cornés  ne  fut  connu  qu  après  le  règne  de 
Constantin,  dans  le  moyen  âge  (i). 

L’hiérocéryx,  ou  héraut  sacré,  avoit  soin  d’écar- 
ter les  profanes,  du  temple  de  Cérès,  et  accompa- 
gnoit  les  lampadophores  dans  leurs  marches , 
comme  le  prouve  un  bas-relief  publié  par  Spon 
et  Wheler  (2).  Il  aidoit  la  femme  de  Farchonte 
roi  dans  ses  fonctions  sacrées,  aux  fêtes  de  Bac- 
chus  (3).  Ce  héraut  ne  doit  point  être  confondu 
avec  ceux  du  sénat,  du  peuple  ou  de  l’aréopage, 
lesquels  étoient  d’une  race  différente  (4).  Le  nom 
d’hiérocéryx  renfermoit  en  même  temps  l’indica- 
tion de  sa  famille  et  celle  de  sa  charge.  Xénophon , 
pour  distinguer  encore  mieux  ce  prêtre,  appelle 
Cléocrite , qui  exerçoit  cette  charge  pendant  le 
gouvernement  des  trente  tyrans , le  héraut  des 
mjstes  ou  initiés.  Cet  historien  lui  donne  une 
voix  forte  et  sonore  (5),  qualité  qu’exigeoit  néces- 
sairement son  emploi;  et  il  met’dans  sa  bouche 
un  discours  fort  éloquent,  pour  arrêter  le  mas- 


(1)  Meurs.,  Gloss.  Græco-barbar. , et  du  Cange,  Gloss, 
ad  Script,  med.  et  inf.  græcit. , in  voc.  Kap? , col.  6g3. 

(2)  On  y lit  le  nom  de  Nigrinus  Hiérocéryx.  Spon, 
tom.  II,  p.  283;  Wheler,  tom.  II,  p.  5i6. 

(3)  Demosth.,  in  Neær. , tom.  III  Oper. , p.  520. 

(4)  Poil.,  Onom.,  lib.  viii,  cap.  4,  §.  io3. 

(5)  KXeoxpi'Joç  0 (zvar 'Jav  Kqpu |,  [taX’  epQavoç 

Hellen. , lib.  1,  cap.  4,  J.  i3. 
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sacre  de  ses  concitoyens , après  l’heureuse  victoire 
de  Thrasybule  (i). 

L’épibome  ou  assistant  de  l’autel  (2),  étoit  le 
quatrième  et  dernier  prêtre  du  premier  ordre. 
Ses  fonctions  sont  peu  connues  : il  est  vraisem- 
blable qu’elles  consistoient  principalement  à ai- 
der l’hiérophante  dans  l’exercice  de  sa  place;  peut- 
être  étoit-il  chargé  seul  du  détail  des  sacrifices, 
comme  la  signification  de  son  nom  semble  l’in- 
diquer (3).  Je  crois  encore  que  l’épibome  portoit 
entre  ses  mains,  à l’exemple  des  prêtres  d’Isis, 
un  ou  plusieurs  petits  autels,  dans  les  pompes 
sacrées  (4). 

Tous  les  prêtres  avoient  des  marques  de  dis- 
tinction qui  leur  étoient  communes.  Couronnés 
de  myrte  (5) , revêtus  d’une  robe  longue  de 
pourpre  (6),  ils  portoient  une  clef  pendue  à leurs 


(1)  Xenoph. , loc.  supr.  laud.  Cléocrite  conjure  les  sol- 

dats de  Thrasybule  d’épargner  leurs  concitoyens  , 7rp<h 
S-îcüv  Mi  (Aq'lpaov.  Cette  dernière  expression  me  pa- 

roît  remarquable. 

(2)  O eV<  /3*j pï>.  Euseb. , Præp.  Evang. , lib.  m,  p.  117. 
A;  Philostrat. , Vit.  Sophiste  lib.  11,  cap.  11,  §.  1 ; Poil., 
Onomast. , lib.  viii,  cap.  9,  §.  22. 

(3)  *E iriÇâpiovy  sacrificium,  iniÇa/piÇa , sacrifico , etc. 

(4)  Apul.,  Metam.,  lib.  xi,  p.  23o,  ed.  Amstel. 

(5)  Schol.  Soph.,  (Edip.  Col.,  ad  v.  673. 

(6)  Lysias,  contr.  Andoc.  impiet. , p.  55,  ed.  Taylor.  ; 
Plat.,  Vit.  Aristid.,  tom.  I Oper.,  p.  2g5.  S.  Grégoire  de 
Nazianze,  trouvant  cette  robe  peu  décente,  s’écrie  : ’ Attô- 
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épaules  (i).  C’étoit  le  symbole  des  divinités  infer- 
nales (2),  et  pour  eux,  celui  du  secret  qu’ils  dé- 
voient garder.  Leur  nom  propre  même  étoit  un 
mystère  pour  le  public  : il  étoit  défendu  de  les 
appeler  autrement  que  par  le  titre  de  leur  charge. 
Cette  défense  concernoit  non-seulement  la  per- 
sonne de  Phiérophante , comme  Eunapius  le  rap- 
porte (3);  mais  encore  celles  des  autres  princi- 
paux ministres.  Dans  le  Lexiphane  de  Lucien , 


$e<r9-a  7>jv  TTopvtxtjv  Upoqtccv'jqç  ir'joxÿv.  Contra  Julian. , orat.  v, 
$.  3o,  tom.  I Oper. , p.  167,  ed.  Benedict. 

(1)  Soph.,  (ELdip.  Col.,  v.  1044-46. 

[Il  n’est  nullement  question,  dans  Sophocle,  de  cette 
clef  que  M.  de  Sainte-Croix  suppose  avoir  été  portée  par 
les  ministres  des  mystères.  Cette  remarque  a déjà  été  faite 
par  le  traducteur  allemand  des  Recherches  sur  les  Mys- 
tères. Sophocle,  parlant  des  déesses  Thesmophores , dit  que 
leur  clef  d’or  retient  la  langue  des  Eumolpides , leurs  mi- 
nistres. Tlô'Jvtcit....  av  ku)  %pv<réei  KXyç  yXuoral  fizÇoiKt  TCpctr- 
noXm  ’EvpoX'sriiï'civy  ce  que  le  scholiaste  explique,  d’une  ma- 
nière très-naturelle,  du  secret  des  mystères  qui  ne  dévoient 
point  être  divulgués,  inii  upp^et  rà  pcvtr^piet , uct)  KuB-^ep 
x.Xtiariv  y yXurrot,  xcfltiXviTr^cu , v7Ttp  rov  pii]  ï%îveyxt7v.  Ezech. 
Spanheim  explique  autrement  cet  attribut,  dans  son  Com- 
mentaire sur  Callimaque,  v.  45  de  l’hymne  à Cérès.  Au 
reste,  si  M.  de  Sainte-Croix  a cité  ici  mal  à propos  So- 
phocle , son  opinion  n’est  cependant  point  invraisembla- 
ble, d’après  ce  qui  sera  dit  plus  loin  (p.  240),  en  parlant 
des  prêtresses.  S.  de  S.  ] 

(2)  Pausan. , Eliac.  1,  cap.  20,  §.  1. 

(3)  Arit.  Maxim.,  p.  90,  lin.  23. 
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Mégalonyme , l’un  des  convives  du  repas , s’excuse 
de  setre  fait  attendre , sur  ce  qu’il  avoit  rencontré 
en  chemin  l’hiérophante,  le  dadouque,  et  les 
autres  prêtres  des  mystères,  traînant  en  justice 
Dinias.  Ils  accusoient  celui-ci  de  les  avoir  nommés 
volontairement,  et  quoiqu’il  sût  que,  dès  le  mo- 
ment de  leur  consécration,  ils  ne  portoient  plus 
de  nom  propre,  parce  qu’ils  étoient  devenus  hié- 
ronymes  (i),  c’est-à-dire,  qu’on  ne  les  désignoit 


{l)E|  ov7Tè p à(riùù^v\<rM , âvâvvfto!  'jt  tï<rty  km)  cvo/xol<r']o) , 

àç  uv  iepavvpot  vjà'vi  yeyivtj/tttvot.  Lucian.  , Lexiph. , 10, 

p.  335  , ed.  Reitz. 

[ Je  crois  devoir  imiter  le  traducteur  allemand  des  Re- 
cherches sur  les  Mystères,  qui  a inséré  ici  la  copie  d’une 
inscription  trouvée  à Eleusis  en  iy85.  Cette  inscription, 
destinée  à conserver  la  mémoire  de  la  prêtresse  par  la- 
quelle l’empereur  Hadrien  fut  initié  aux  mystères,  nous 
apprend  que  les  prêtresses  étoient  aussi  hiéronymes.  Elle  a 
été  publiée,  par  M.  de  Villoison,  dans  les  Prolégomènes 
de  son  édition  d’Homère,  p.  lv,  et  expliquée  par  Schow 
(Charta  papyrac.,  gr.  script..  Mus.  Borg. , p.  77).  Je  me 
contenterai  de  rapporter  la  traduction  latine  de  M.  de 
Villoison  : 

Mater  Murciani , filia  Demetrii  sum.  Meum  nomen 
reticeatur  ; hoc , a vulgo  separata  ex  eo  tempore  quo  me 
Cecropidœ  Cereri  constituerant  sacerdotem  ( UpoQc&ifjtv) , 
ipsa  iimnensis  deniers am  obrui  ahyssis.  JVon  initiavi 
ego  Spartanœ  Jîlios  Ledœ , neque  eum  qui  excogitavit 
morbos  sedantia  remedia , neque  eum  qui  Eurystheo  duo - 
decim  omnes  labores  exantlavit  summo  cum  labore , fior- 
tçm  Herculem ; sed  terrœ  spatiosœ  et  maris  dominum. 
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plus  que  par  des  noms  sacrés.  Comment  conci- 
lier ce  passage  avec  un  grand  nombre  d’autres 
textes  de  différens  auteurs , où  on  lit  plusieurs 
noms  d’hiérophantes  et  de  dadouques;  enfin,  avec 
les  monumens?  Si  l’on  suppose  que  cette  défense 
n’avoit  lieu  que  pendant  le  temps  que  ces  mi- 
nistres exerçoient  leur  charge,  la  difficulté  sera 
levée;  alors  le  nom  des  hiérophantes  n’aura  été 
prononcé  qu’après  leur  mort,  et  celui  des  dadou- 
ques, qu’au  sortir  de  leur  charge.  C’est  pour  imiter 
le  premier  usage,  que  les  disciples  de  Pythagore 
ne  le  nommèrent  jamais  pendant  sa  vie  que  le 
divin,  ou  simplement  cet  homme  (1). 

Lorsque  pendant  leur  vie , ou  le  temps  de  leur 
sacerdoce  , on  a élevé  aux  ministres  d’Eleusis  des 
monumens,  leurs  noms  n’y  ont  été  désignés  que 
par  des  lettres  initiales  ou  par  des  abréviations  : 
c’est  ce  que  prouvent  plusieurs  inscriptions  (2). 
Le  P.  Corsini  a cru  que  le  reste  de  leurs  noms 
avoit  été  effacé  sur  ces  monumens  (3)  : mais  cette 
opinion  est  détruite  par  l’exactitude  avec  la- 
quelle M.  Chandler  a publié  ces  mêmes  monu- 

simulque  infinitorum  regem  mortalium , qui  copiosissi- 
mum  divitictrurn  flumen  in  singulas  effudit  civitates , 
et  prœserlim,  in  inclytœ  Jttticœ  urbes  3 Hadrianum. 

(1)  Iambl.,  Vit.  Pythag._,  cap.  35. 

(2)  Ap.  Murator.,  p.  571  ; Cyriac.  Ancon.,  p.  96  ; Cor- 
sin.,  Inscr.  Attic.,  p.  27;  ChandL,  Inscr.  lv,  p.  61,  etc. 

(3)  Fast.  Attic.,  tom.  II 9 p.  149. 
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mens.  On  y aperçoit  très -clairement  les  mar- 
ques des  abréviations,  usitées  chez  les  Grecs  (i), 
et  que  le  P.  Gorsini  a lui-même  expliquées  dans 
un  de  ses  ouvrages  (2).  Dans  les  épitaphes,  et  les 
autres  inscriptions  où  éloient  rapportées  des  gé- 
néalogies , tel  que  le  fragment  qui  nous  a con- 
servé le  nom  de  plusieurs  dadouques  (3) , on  a 
sans  doute  pu  graver  ceux  de  ces  ministres  et  des 
autres  prêtres  de  Cérès , sans  transgresser  la  loi 
qui  défendoit  de  les  désigner  par  leur  nom  pen- 

(1)  I O Y,  hiérophante  , IIOM , dadouque,  IIEIN,  Hiéro- 
céryx,  MEM,  epibome.  Chandl. , Inscr.  ly,  p.  62;  IOT, 
IIOM,  IIEIN,  etc.;  Inscr.  mod.  laud. , ex  alia  parte, 
p.  63,  etc. 

[ Ce  que  M.  de  Sainte-Croix  attribue  ici  à un  motif 
religieux  et  à une  sorte  de  réticence  mystique,  pourroit 
bien  n’être  autre  chose  qu’un  usage  imité  des  Latins,  et 
que  les  Grecs  soumis  à la  domination  romaine,  et  qui  por- 
toient  souvent  des  noms  empruntés  de  la  langue  latine, 
pratiquoient  à l’égard  de  ces  noms.  Dans  la  grande  in- 
scription lv,  p.  62  de  Cbandler,  IOT’  IEPOOANTHS  nOM’ 
AA AOYXOS  riEIN’  IEPOKHPTS , est  pour  ’lovXtoç  hpoÇoivTtjç, 
Hop', ravioç  à'u&oî>%oç , n uvitpioç  Upaxijpv^.  MEM,  est  de  même 
pour  M tfAptoç.  De  pareilles  abréviations  se  trouvent  égale- 
ment employées  là  où  il  s’agit  d’hommes  tout-à-fait  étran- 
gers au  sacerdoce  et  aux  fonctions  mystiques , et  cette 
observation  suffit  pour  détruire  la  conséquence  que  M.  de 
Sainte-Croix  tire  de  cette  manière  d’écrire  les  noms  pro- 
pres. S.  de  S.  ] 

(2)  Not.  Græc. , p.  32,  55,  etc. 

(3)  Chandl.,  Inscr.  lvii,  p.  64. 
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clant  leur  vie  ou  durant  l’exercice  de  leur  charge. 
L’hiérophante , le  dadouque,  l’hiérocéryx et  lepi- 
bome,  sont  tous  désignés  par  les  premières  lettres 
de  leurs  noms , dans  la  liste  des  Aësites  ou  para- 
sites publics  (i).  Étoit-ce  par  un  droit  de  leur 
charge , ou  à titre  de  récompense  particulière , 
qu’ils  étoient  ainsi  nourris  aux  dépens  de  l’État? 
Le  silence  des  anciens  ne  nous  permet  pas  de  ré- 
soudre cette  question. 


(i)  Chandl.,  Inscr.  lv,  supr.  laud.  ; AIEIT0Y2,  p.  60 
et  62,  et  AI2EITOÏS,  p.  63  j lisez  : AEI21T0YS.  ’ 
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ARTICLE  II. 

Des  Ministres  inférieurs  et  des  Prêtresses . 

Les  cérémonies  du  culte  de  Cérès  et  de  Proser- 
pine  exigeoient  un  grand  nombre  de  ministres 
inférieurs,  parmi  lesquels  on  distinguoit  Y lac- 
chagogue . Ce  prêtre  ne  nous  étoit  connu  que 
par  un  passage  de  Pollux  (1) , lorsque  M.  Chandler 
a publié  une  inscription  découverte  à Athènes , 
où  il  est  question  de  Dionysius  de  Marathon , 
faisant  la  fonction  d iacchagogue  (2)  : ceci  nous 
porteroit  à croire  que  cette  charge  n’étoit  pas  à 
vie.  L’iacchagogue  étoit  vraisemblablement  char- 
gé de  la  conduite  des  mystes,  le  jour  de  la  pro- 
cession d’Iacchus  (3). 

Hésychius  nous  a conservé  le  nom  d’un  autre 
prêtre,  appelé  hjdrane , dont  la  fonction  étoit  de 
purifier  les  récipiendaires  (4).  Il  est  encore  fait 
mention  du  da'mte  et  du  courotrophe  (5).  Le 
premier  étoit , comme  Vandale  le  conjecture  avec 


(1)  Onom.,  lib.  1,  cap.  1,  §.  35. 

(2)  IEPAT  [ET]  ONTOS  IAKXA  [r]  fîrOY;  ChandL, 
Inscr.  xxix , p.  55. 

(3)  ’Ek  vi  fiov,/luK%ov  llûyovTi.  Hesych.,  in  voc/'lctx^ov, 

(4)  *0  ûyvKr'jqç  f]av  ’ EMvrtvlav.  Id.,  in  voc.  'Y tyuvoç. 

(5)  Poil.,  Onomast.,  lib.  1,  cap.  1,  §.  35. 
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raison  (i)  , un  ministre  particulier  de  Proser- 
pine, cette  déesse  étant  appelée  Daïra  (2)  chez 
les  Athéniens , parce  qu’on  céiébroit  ses  mystères 
à la  lueur  des  flambeaux  (3).  Ce  prêtre  ne  devoit 
point  différer  de  celui  qu’on  nommoit  l’hiéro- 
phante de  Proserpine  (4).  Le  courotrophe  nous 
paroît  avoir  été  consacré  au  ministère  particulier 
de  la  Terre  ou  Cérès  , dont  il  portoit  le  principal 
surnom. 

D’autres  prêtres  avoient  l’emploi  de  réciter  ou 
de  chanter  d’anciens  hymnes  (5).  Ils  étoient  tous 
de  la  famille  des  Lycomèdes,  qui  s’honoroit  d’être 
la  dépositaire  de  ces  hymnes  (6).  Les  spondo - 
phores , chargés  des  libations,  et  les  pjrphores , 
qui  portoient  le  feu  , étoient  des  ministres  atta- 
chés au  culte  mystérieux  de  Cérès  , comme  les 
partages  (7).  Dans  l’origine,  le  nombre  des  pa- 
nages  dût  être  peu  considérable,  lis  finirent  par 
former  une  classe  particulière  , dans  laquelle 
étoient  admises  les  personnes  des  deux  sexes. 
Elles  subissoient  une  espèce  de  consécration  , 


(1)  Antiq.  Diss.,  p.  491. 

(2)  Etym.  magn. , in  voc.  Aûetper  Schol.  Apollon.,  lib. 
iii,  v.  846. 

(3)  Etym.  magn.,  loc.  mod.  laud. 

(4)  Scbol.  Theocr. , Idyll.  11,  ad  v.  36. 

(5)  Poil.,  Onomast. , lib.  1,  cap.  1,  §.  35. 

(6)  Pausan. , Messen. , cap.  1 ; Boeotic.,  cap.  27. 

(7)  Poil.,  loc.  supr.  laud. 
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qu’on  regardent  comme  très -honorable  (i).  On 
pourroit  croire,  d’après  la  signification  même  de 
leur  nom,  qui  indique  une  parfaite  pureté,  que 
les  panages  observoient  une  chasteté  rigoureuse: 
mais  l’exemple  d’Aconia  Fabia  Paulina , qui , quoi- 
que consacrée  à Gérés  et  au  culte  des  divinités 


(1)  [M.  de  Sainte-Croix  ajoutoit  ici  que  les  panages  res- 
sembloient  aux  Eusèbes , dont  il  avoit  parlé  à l’article  des 
Cabires.  J’ai  supprimé  cela,  par  les  mêmes  raisons  qui 
m’ont  déterminé  à retrancher  le  passage  auquel  il  ren- 
voyoit.  Voy.  ci-dev.,  p.  5i,  note  1.  J’ai  fait  observer  en  cet 
endroit  que  le  mot  tvnQif  pouvoit  bien  n’être  qu’une  épi- 
thète, et  que  rien  ne  prouvoit  que  ce  fût  le  titre  d’un  ordre 
de  ministres  des  divinités  cabiriques. 

M.  de  Sainte- Croix  étoit  tombé,  ce  me  semble,  dans 
une  erreur  presque  semblable  ici , en  appliquant  aux  pci- 
nages  un  passage  de  Julien  (Or.  v,  p.  325,  ed.  Petav.  ), 
OÙ  on  lit  : 7roif)ci  ’AS-qvcitotç  ol  Tav  âppq'jav  u7TTOfiivot  7rctv</.y{iç 
un  y ce  qui  l’avoit  entraîné  à avancer  qu’on  pouvoit  pren- 
dre les  panages  pour  de  «impies  initiés,  entièrement  voués 
à Cérès,  dont  ils  avoient  pénétré  tous  les  mystères.  Dans 
ce  cas  le  nom  de  panages  eut  été  commun  à tous  les  initiés. 
Julien  veut  dire  seulement  que.,  chez  les  Athéniens,  ceux 
qui  ont  une  fois  été  initiés  à la  connoissance  des  mystères, 
sont  tout-à-fait  purs,  ou  mènent  une  vie  entièrement  pure  ; 
et  ce  qui  prouve  d’autant  plus  que  c’est  là  ce  qu’il  veut 
dire,  c’est  qu’il  ajoute  que  l’usage  du  mariage  et  de  toute 
union  prolifique  est  défendu  au  chef  des  initiés,  à l’hiéro- 
phante. n avayiïç  n’est  donc  dans  ce  passage  qu’un  adjectif. 
J’ai  réformé,  d’après  cette  observation,  le  texte  de  M.  de 
Sainte-Croix.  S.  de  S.  ] 
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cTEleusis,  vécut  quarante  ans  avec  son  mari  (i), 
prouve  le  contraire.  Théodore,  qui  avoit  fait  un 
ouvrage  sur  la  famille  des  Céryces,  étoit  lui-même 
panage  (2). 

Ajoutons  à cette  nomenclature  des  ministres 
du  culte  à Éleusis,  le  licnophore  (3),  qui  portoit 
le  van  mystique,  et  Xhiéraule , ou  joueur  de  flûte 
sacré,  dont  le  nom  se  lit  sur  les  inscriptions,  avec 
ceux  de  l’hiérophante  et  du  dadouque,  parmi  les 
parasites  de  la  république.  Enfin  il  y avoit  une 
espèce  de  néocores , ou  de  prêtres  chargés  de  dé- 
corer les  vestibules  du  temple  d’Éleusis,  et  d’en 
préparer  les  autels  extérieurs  : leurs  fonctions 
ne  s’étendoient  pas  jusque  dans  la  nef,  et  encore 
moins  jusque  dans  le  sanctuaire,  où  ils  ne  pou- 
voient  jamais  pénétrer  (4). 

Dans  un  écrit  attribué  à Plutarque,  il  est  ques- 
tion d’un  certain  Médius,  descendant  par  sa  mère 
de  l’orateur  Lycurgue,  et  qui,  comme  membre 
de  la  famille  des  Eumolpides,  faisoit  les  fonctions 
d’exégète  (5).  Les  exégètes  ou  interprètes  étoient 

(1)  Sacrata  Cereri  et  Eleusiniis.  Donati,  Supplem. 
Murat.,  tom.  I,  p.  73  et  seq. 

(2)  Etym.  magn.,  in  voc.’  HpepoKeiXXtç , Col.  429,  ed.  Sylb. 

(3)  Harpocr.,  in  voc.  Atx.vo(popoç , p.  1 13.  A,  ed.  Gronov. 

(4)  Dion.  Chrys.,  Or.  xxxvi,  p.  447. 

(5)  O x.x)  ifyyy'lqç , e|  ’lLv[*o?wrià'a)>  yevôptvoç.  Dec.  Orat. 
vit.,  tom.  II  Oper. , p.  843.  Harpocration,  Hésychiùs  et 
Suidas  (in  voc.  ’E|w7îb),  font  assez  bien  connoître  ces 
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spécialement  commis  pour  expliquer  tout  ce  qui 
concernoit  les  lois  et  les  rites  relatifs  aux  mys- 
tères. 

Les  Grecs  n’adoptèrent  point  la  coutume  des 
Égyptiens,  qui  ne  permettait  à aucune  femme  de 
remplir  les  fonctions  du  sacerdoce  (i).  Cérès  et 
Proserpine  eurent  donc,  comme  les  autres  divi- 
nités, des  prêtresses,  en  Grèce.  Celles  de  Cérès 

exégètes  ou  interprètes,  dont  la  profession  devenoit  cha- 
que jour  plus  nécessaire  à Athènes. 

[Les  fonctions  des  exégètes,  leurs  diverses  classes,  les 
différons  noms  sous  lesquels  ils  sont  connus,  en  un  mot, 
l’histoire  de  cette  sorte  de  ministres  des  temples,  ont  été 
l’objet  d’une  dissertation  curieuse,  publiée  à Copenhague 
en  1 797  j»  sous  ce  titre  : De  Grœcorum  gustu  antiquitatis 
ambitioso , virisque  quorum  erat  monumentorum  vete- 
rum  memoriœ  invigilare , Dissertatio , etc. , et  dont  l’au- 
teur est  M.  Ch.  P.  Thorlacius.  Il  s’exprime  ainsi  vers  la 
lin  de  cette  dissertation  : Priusquam  vero  huic  meœ  de 
exegetis  disquisitioni  finem  imposuero , verbo  mihi  lector 
monendus  est , quod  haud  scio , num  quis  observare 
queat,  nisi  qui  plures , eo  quidem  consilio , ut  exegetarum 
vestigia  reperiret , scriptores  attenté  perlustraverit  ; nimi- 
rum  res  est  omnibus  exemta  dubiis,  quod  vel  ipsi  veteres 
plerique  auctores , quorum  industriels  cic  fidei  debentur , 
et  sine  quibus  manca  et  imperfecta  forent , quœcumque 
de  antiquorum  artibus  et  monumentis  nobis  hactenus 
comperta  sunt , exegetis  prœsertim  ducibus  usi  sint , et 
ex  eorum  fontibus  sua  rigaverint  arva.  S.  de  S.  ] 

(i)  ' IpuTcht  yuvq  fttv  ovè'tftiv))  ovre  tfnvoç  &eoiï , ours 

Herod. , lib.  n,  cap.  35. 
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furent  appelées  Métropoles  (i),  à cause  du  titre 
de  mère  donné  à cette  divinité.  On  leur  donnoit 
plus  anciennement  le  nom  de  Mélisses , de  celui 
d’une  ancienne  prêtresse,  selon  Lactance  (2).  Les 
mélisses  sont  regardées  par  quelques  auteurs 
comme  les  compagnes  fidèles  de  Cérès  et  de  sa 
fille  Proserpine  (3),  qui  étoit  surnommée  Mèli - 
tode.  Porphyre  prétend  que  les  mélisses  étoient 
proprement  consacrées  au  culte  de  Cérès  Chtho- 
nienne,  ou  Infernale.  Leur  nom,  et  l’épithète  de 
Mèlitode  donnée  à Proserpine,  seroient , dans  l’o- 
pinion de  cet  écrivain,  dérivés  de  /uîm,  miel  (4).  Le 
miel  étoit  le  symbole  de  la  mort  chez  les  Anciens, 
comme  le  fiel  étoit,  par  une  meilleure  raison, 
celui  de  la  vie.  On  offroit  du  miel  aux  dieux  in- 


(1)  Hesych.,  in  voc.  M^poxoXour. 

(2)  De  fais.  Relig.,  p.  i3o. 

(3)  Schol.  Theocr. , Idyll.  xv,  ad  v.  94. 

[ Le  scholiaste  de  Théocrite , que  cite  M.  de  Sainte- 
Croix,  dit  que  Proserpine  est  nommée  Mèlitodès , comme 
Coré , par  antiphrase;  et  il  ajoute:  « ou  bien  parce  que 
» ses  compagnes,  et  celles  de  sa  mère  Cérès,  portent  le 
» nom  de  Mélisses  (ou  abeilles).  MeXtfSfoç  Je  tj}>  IIep<r£<povt f» 
ùfjtÇpctnv , àç  nui  K op>?v,  è'iei  ro^uç  t^uipetç 

feu)  7 ijç  Aqftq'jpoç , pthiovuç  Xtyt<rB-cii.  Je  crois  nécessaire  d’ajou- 
ter, comme  je  l’ai  fait,  3,  ou.  S.  de  S.] 

(4)  7 **  Atjpn'lpoç  Upttuçy  à>ç  'Jfjç  xfrovU tç  6e£ç  /uu</\t^cts  , 
(AiXioruç  ci  xuXetio)  ÎkuXouv  ’ uv'lljv  *]i  T*jV  Kopt)v}  (AiXtr\eiS'*] . Por- 
pbyr. , de  Antr.  Nymph.,  cap.  18. 
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fernaux  (i),  et  on  s’en  servoit  dans  révocation 
des  âmes  des  morts  (2). 

Selon  Mnaséas  de  Patare , les  mélisses  furent  des 
nymphes  adonnées  aux  cérémonies  religieuses. 
Elles  persuadèrent  aux  hommes,  suivant  lui,  de 
s’abstenir  de  viandes,  pour  se  nourrir  de  fruits. 
Une  d’entre  elles  découvrit  dans  le  Péloponèse  un 
rayon  de  miel , et  y enseigna  aux  habitans  de  ce 
pays  la  manière  de  faire  l’hydromel  (3).  C’est  sans 
doute  l’étymologie  de  leur  nom  qui  a donné 
lieu  à cette  tradition.  Peut-être  furent-elles  ainsi 
appelées  à cause  de  Mêlitè , ancienne  dénomina- 
tion de  l’île  de  Samothrace  (4),  d’où  le  culte  de 
Gérés  s’étoit  répandu  dans  une  partie  de  l’Asie  et 
de  l’Europe.  Peut-être  aussi  les  poètes  donnèrent- 
ils  aux  prêtresses  de  Cérès  le  nom  générique  de 
Mélisses  (5),  comme  celui  de  Thjsiades  à celles 
de  Proserpine  (6).  La  pureté  que  le  ministère  des 
premières  exigeoit,  en  étoit  peut-être  l’unique 
raison  ? car  l’abeille,  appelée  parles  Grecs  mélisse , 
passoit  chez  eux  pour  un  animal  pur  et  exempt  de 


(1)  Eurip.,  Iphigen.  in  Taur.,  v.  65. 

(2)  Nicephor.  Greg. , ad  Synes.,  de  Insomn. , p.  402. 

(3)  Schol.  Pind. , Pyth.,  Od.  iv,  ad  v.  104. 

(4)  Strab.,  lib.  x,  p.  472. 

(5)  Schol.  Pind. , Pyth. , Od.  iv,  ad  v.  104  ; Callim. , 
Hymn.  in  Apoll. , v.  110. 

(6)  Hesych. , in  voc. 

Qij 
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souiilures  (i).  Callimaque  nous  représente  Cérès 
sous  les  traits  de  Nicippe , sa  prêtresse , les  bande- 
lettes et  le  pavot  dans  les  mains,  et  la  clef  sur 
l’épaule  (2)  : telles  étaient  en  effet  les  marques  du 
sacerdoce  de  Cérès. 

Les  prêtresses  attachées  aux  mystères  de  cette 
déesse  et  de  sa  fille  s’appeloient , en  général , 
Hiérophcintides  (3),  ou  Prophantides  (4).  Elles 
portoient  des  couronnes  de  myrte,  comme  les 
autres  ministres  d’Eleusis,  et  avoient  à leur  tête 
une  prêtresse,  tirée  de  la  famille  des  Philléides  (5). 
Peut-être  descendoient-elles  des  filles  de  Célée, 
entre  les  mains  desquelles  étoit  originairement, 
suivant  Pausanias  (6) , le  sacerdoce  de  Cérès  et  de 
Proserpine.  Cela  n’empêchoit  pas  qu’il  ne  fût  élec- 
tif, les  femmes  d’Athènes,  qui  élisoient  l’hiéro- 
phantide  (7) , faisant  leur  choix  dans  cette  famille. 


(1)  Schol.  Eurip.,  Hippol. , ad  v.  77  ; Etymol.  magn. , 
in  VOC.  M tXiro-a. 

(2)  Tev'Ja  J't  %ttp) 

S'jéjupcei'Jet  xui  /uetxavci,  xcerjmjtciJ'iuv  J'’  e%£  x^uïê'et. 

Callim. , Hymn.  in  Cer.,  v.  44  et  45. 

(3)  vO  >/lo-tjpôç , . . Ç*]<ri . . . xu)  rov  îepoÇctvTijv , xot)  rùç  hpo- 
Çuv'liiï'ciçy  xai  rov  ê'e&J'ov%ov9  xcti  ràç  uXXctç  itpt/etç  (xvpplvqç  'i%uv 

«rléçetvov.  Schol.  Sophocl. , (EEdip.  Col.,  ad  v.  683. 

(4)  Poil.,  Onomast. , lib.  1,  cap.  1,  J.  14. 

(5)  Suid. , in  voc.  QihXiïiïett. 

(6)  Attic.,  cap.  38,  §.  38. 

(7)  Inscr.  nuper  edit. , è sclied.  D.  Worsley. 
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Rien  n’étoit  plus  honorable  que  ce  sacerdoce. 
A Eleusis,  dans  tout  ce  qui  concernoit  le  culte 
de  Cérès  et  de  Proserpine,  on  datoit  les  actes  pu- 
blics par  l’année  du  sacerdoce  de  rhiérophantide, 
comme  le  prouvent  les  monumens  anciens  (i). 
Son  ministère  étoit  absolument  nécessaire  aux 


(i)  Eni  IEPEIAE  KA.  TIMO0EA2.  Ap.  Chandl. , Inscr. 
CXX  , pag.  78.  EIII  IEPEIAS  «DAAYIAS  AAOAAMIAS. 
Framg.  inscr.  repert.  in  ruder.  templ.  Eleusin.,  ap.  Spon, 
tom.  III  j,  p.  125. 

[En  suivant  une  indication  donnée  par  M.  de  Sainte- 
Croix  , mais  que  j’ai  dû  supprimer  parce  qu’elle  manquoit 
d’exactitude,  on  pourrait  penser  que  Lysias  fournit,  sinon 
une  preuve,  du  moins  un  indice  du  rang  que  tenoit  l’hié- 
rophantide  de  Cérès  entre  les  ministres  d’Eleusis,  dans 
un  passage  qui  a été  corrigé  par  Taylor  et  Markland , mais 
qui  doit  peut-être  être  réformé  autrement  qu’il  ne  l’a  été 
par  ce  s savans.  Lysias  (Or.  contr.  Andoc.,  de  impiet.,  p.  55, 
ed.  Taylor),  après  avoir  exposé  les  sacrilèges  dont  Ando- 
cide  s’étoit  rendu  coupable,  rappelle  les  anathèmes  et  les 
imprécations  prononcés  contre  lui  par  les  ministres  des 
divinités.  Ce  passage  se  lisoit  ainsi  dans  les  anciennes  édi- 
tions : K et)  Itt)  tovtoiç  U pu»  kui  'ttpiïs  rfdv'JiÇ}  Kct^yjpotirotv^Q 
•zrpoç  i<r7répoiv , x,u)  ÇotvtxlJciç  etvtrtKroiV)  Kctrci  to  vôptt/iiov  70  çr«- 

Kct\  ûp%ct7<>v.  Au  lieu  de  iepeï»,  victlmœ , Taylor  et 
Markland  lisent  iépuou,  sacrificulœ.  Ne  vaudroit-il  pas 
mieux  lire  Itpuu ? ce  qui  désignerait  l’hiérophantide  ; et 
alors  ne  seroit-011  pas  autorisé  à penser  que  Lysias , en  la 
nommant  avant  les  prêtres,  n 'aurait  fait  que  se  conformer 
à l’usage  reçu  ? S.  de  S.  ] 

Qüj 


•2l\Ç)  recherches  sur  les  mystères 
cérémonies  de  l’initiation  (i),  et  elle  accompa- 
gnoit  partout  l’hiérophante  (2).  Elle  avoit  sous 
ses  ordres  plusieurs  prêtresses,  entre  autres,  celle 
de  Proserpine,  qui  portoit  également  le  nom 
d 'hiérophantide  (3).  Plutarque  rapporte  que  les 
membres  du  corps  sacerdotal  ayant  eu  ordre  de 
maudire  solennellement  Alcibiade,  l’hiérophan- 
tide  Théano  seule  s’y  refusa,  disant  qu'elle  étoit 
faite  pour  former  des  voeux  en  faveur  de  ses 
concitoyens , et  non  pour  prononcer  contre  eux 
des  imprécations  (4). 

Les  femmes  attachées  au  culte  de  Cérès , et 
parmi  lesquelles  on  comptait  encore  des  chan- 


(1)  'H  (tuovtru,  'Jooç  (Auçtis  tv  ’EAfwoîW.  Suid.,  -in  VOC. 
ùtTJ'cct.  Phot.  Lex. , in  voc.  'lepoÇetv'l/foç.  Inscr. , è sched. 
Worsley  edit. 

(2)  S.  Asterius,  Encom.  in  Sa  net.  Martyr.,  Eibl.  Patr. 
Auctar. , tom.  XVIII,  p.  162,  etc. 

» (3)  Chandl. , Inscr.  exx,  p.  78.  Philoxène  , hiérophan- 
tide  de  la  nouvelle  déesse  (Proserpine)  y date  ainsi  : Ellî 
IEPEIA2  KA.  TIMO0EAS  ; elle  reconnaissoit  donc  la  préé- 
minence de  rhiérophantide  de  Cérès,  qu’on  appeloit  sim- 
plement à Eleusis  la  prêtresse. 

(4)  Vit.  Alcibiad.,  tom.  I Oper.,  p.  202.  E ; Quæst.  Rom., 
tom.  II , p.  275.  Selon  le  même  Plutarque,  au  temps  du 
siège  d’Athènes  par  Sylla,  l’hiérophantide  ayant  demandé 
à Arestion,  philosophe  épicurien,  et  tyran  de  cette  ville, 
une  mesure  de  froment,  celui-ci  lui  donna  une  mesure  de 
poivre-  Vit.  Syllæ,  tom.  I Oper.,  p.  460. 
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teuses  (1),  pouvoient-elles  se  marier?  On  trouve 
dans  l’Anthologie  une  épitaphe  d’Anaxo,  prê- 
tresse de  Cérès.  Dans  cette  épitaphe,  l’amour  que 
cette  femme  avoit  eu  pour  son  mari  et  ses  en- 
fans  est  le  sujet  de  son  éloge  (2).  Callimaque  fait 
mention  d’une  autre  prêtresse  de  cette  même 
divinité,  morte,  dans  un  âge  avancé,  entre  les 
bras  de  ses  deux  fils  (3).  Enfin,  Pausanias  nous 
assure  que  celle  qui  exerçoit  le  sacerdoce  à Olym- 
pie,  étoit  une  femme  mariée  (4).  De  pareils 
exemples  suffisent  pour  prouver  qu’en  général 
les  prêtresses  de  cette  divinité  n’étoient  point 
vouées  au  célibat  ; mais  cela  ne  prouve  rien  à 
l’égard  des  hiérophantides  d’Éleusis  : elles  au- 
roient  pu  être  exceptées  de  la  règle;  et  on  reste- 
roit  dans  le  doute  à cet  égard , sans  un  monu- 
ment où  l’on  voit  une  de  ces  prêtresses  se  qua- 


(1)  Pollux,  Onom.,  lib.  1,  cap.  1,  §.  35. 

(2)  Anthol.  Cephal.,  epigr.  762. 

(3)  Callim.,  epigr.  42,  p.  212,  ed.  Græv. 

[Il  faut  observer  que,  suivant  l’épigramme  de  Calli- 
maque,  la  femme  dont  il  s’agit  avoit  été  revêtue  d’abord 
du  sacerdoce  de  Cérès,  et  qu’ensuite  elle  avoit  été  prêtresse 
des  Cabires , puis  enfin  de  Cybèle. 

'lepW  Aq/u,t]‘\poç  lycû  Tro'Jey  ku\  7rctXcv  KctÇtlpaVy 
’Œvgp,  K Oit  AtV^V/^iVtJÇ 

H ypvjv g ytvofcqv. 

S.  de  S.  ] 

(4)  Eliac.  11,  cap.  20. 

Q iv 
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lifier  elle - même  de  mère  (i)  : la  question  se 
trouve  par  là  décidée.  On  exigeoit  seulement  de 
ces  prêtresses  quelles  eussent  des  mœurs  pures , 
et  Lucien  a raison  de  mettre  leurs  mœurs  en 
contraste  avec  celles  d’une  courtisane  (2).  Les 
femmes  chargées  du  sacerdoce  de  Cérès  africaine 
dévoient  être  veuves  (3) , ou  séparées  de  leurs 
maris,  d’après  leur  consentement  (4).  Elles  ne 
pouvoient  plus  approcher  d’aucun  homme,  ni 
même  recevoir  les  innocens  baisers  de  leurs  fils; 
exemple  de  rigorisme  que  le  sévère  Tertullien 
ne  manque  pas  de  remarquer  (5).  On  ne  voit  pas 
que  ce  dernier  usage  ait  été  adopté  dans  la  Grèce, 
à l’égard  d’aucune  des  prêtresses  de  Cérès. 


(1)  MHTHP  MAPKIANOT,  Inscr.  Worsley. 

(2)  Dial.  Meretr.  vii,  tom.  III  Oper.,  p.  298,  ed.  Reitz. 

(3)  Tertull. , ad  Uxor.,  lib.  1,  p.  1 65  ^ ed.  Rigalt. 

(4)  Id.,  de  Monogam.,  cap.  17,  p.  535. 

(5)  Ad  Uxor.,  lib.  1,  p.  i65  ; de  Exhort.  Castit. , p.  524. 
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ARTICLE  III. 

Des  Lois  écrites  concernant  les  Mystères  d'Eleusis . 

Le  culte  mystérieux  de  Cérès  et  de  Proserpine 
pou  voit  avoir  beaucoup  d’influence  sur  les  mœurs; 
il  méritoit  donc  l’attention  des  législateurs  : aussi 
firent-ils  plusieurs  règlemens  pour  y maintenir 
l’ordre  et  l’observation  des  anciens  rites.  Lysias 
nous  assure  que  Périclès  exhortoit  les  Athéniens 
à mettre  en  vigueur  contre  les  impies,  non-seu- 
lement les  lois  écrites,  mais  encore  celles  qui  ne 
l’étoient  pas , lois  d’après  lesquelles  les  Eumol- 
pides  expliquoient  et  décidoient  tout  ce  qui  étoit 
relatif  aux  mystères,  et  qui  ne  pou  voient  être  ni 
abrégées  ni  contredites.  Cet  orateur  ajoute  qu’on 
n’en  connoissoit  point  l’auteur  (1),  ce  qui  ne 
doit  pas  être  pris  à la  lettre.  Plutarque  dit  seule- 
ment qu’Alcibiade  avoit  enfreint  les  lois  et  les 
coutumes  établies  par  les  Eumolpides , les  Cé- 
ryces  et  les  autres  ministres  d’Éleusis  (2). 

(1)  Mq  povov  %pyjrB-ui  7 o7ç  ytypM/x/xtvoiç  vo/uoiç  7Tep)  Mvfyv , 
mXXm  km)  toHç  âypcî(f)otç , km$-’  ovç  Evftoh.m'^Mt  tfyyovvfyi  • oiïç 
Ovà'tU  7TCÛ  KVpiOç  iysvtfo  KM^tXilVy  OtiJe  ify^/MijrZV  MVfyl7Ti7vy  oviï't 

uù]ov  rov  0 zvtcc  )'<rot<rtv.  Or.  contr.  Andoc. , de  imp. , p.  47- 

(2)  ILzpet  tm  vôftipMy  km)  roi  KMB-erfyKofy  ùno  fy  EÙ/uoX7ri3av, 
km)  Kqpvxavy  km)  tm  hpéav  tm  e’|  ’EXtvr7)ioç.  Vit.  Alcib., 
tom.  I Oper.,  p.  202.  E. 
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Ces  prêtres  avoient  un  tribunal  particulier, 
dont  ils  étoient  eux-mêmes  justiciables,  comme 
le  prouve  le  fait  suivant.  On  refusoit  d’inscrire 
sur  les  registres  un  enfant  que  le  dadouque  Cal- 
lias  a voit  eu  de  Chrysiade;  lesCéryces  décidèrent, 
d’après  une  de  leurs  lois  (i),  que  Callias  seroit 
admis  au  serment,  et  qu’on  lui  feroit  jurer  que 
l’enfant  présenté  étoit  son  propre  fils  (2).  Mais  ce 
tribunal  connoissoit  surtout  du  crime  de  profa- 
nation ou  d’impiété.  Démosthène  nous  dit  qu’on 
plaidoit  les  causes  relatives  à ce  délit  en  présence 
des  Eumolpides  (3).  Nous  avons  un  décret  du 
saint  sénat , découvert  à Éleusis  sur  la  base  d’une 
statue.  Ce  décret  nous  apprend  que  la  statue,  qui 
n’existe  plus , avoit  été  élevée  en  l’honneur  de 
Marc-Aurèle  Litophore  Prosdectus,  qui,  étant 
chef  de  la  famille  des  Céryces  et  président  du 
saint  sénat,  s’étoit  chargé  gratuitement  d’une 
mission  à la  cour  de  l’empereur  Commode,  et 
avoit  reçu  de  ce  prince  le  droit  de  citoyen  ro- 
main. Ce  monument  étoit  un  hommage  rendu  à 
son  éminente  piété  (4)-  On  voit  par  cette  inscrip- 
tion que  les  Céryces  existoient  encore  à cette 

(1)  ' •/](()  îcroiv'jo  ol  K qpuxiÇy  xa'Jt»  rov  vopov.  Aïldoc. , de 

Myst.  * ed.  Reiske,  p.  63. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Contr.  Androt.,  tom.  III  Oper.,  p.  220. 

(4)  Inscr.  ap.  Spon , tom.  III,  p.  141  ; Fabrelti,  p.  43<), 
n'  43  ; Murator. , tom.  II,  p.  549,  etc. 
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époque,  comme  le  savant  Taylor  l’a  remarqué  (i). 
L’endroit  où  le  monument  a été  trouvé  m’avoit 
d’abord  fait  croire  qu’il  y étoit  question  du  tri- 
bunal des  Eumolpides;  mais  aujourd’hui  je  pense, 
avec  le  P.  Corsini,  que  le  saint  sénat  ne  peut  être 
que  l’Aréopage  (2).  Le  décret  aura  été  rendu  à 
Athènes,  et  mis  à exécution  à Eleusis,  où  les 
Eumolpides  tenoient  leurs  séances  (3).  Du  reste, 
l’inscription  étant  en  l’honneur  d’un  Céryce,  de- 
voit  naturellement  commencer  par  ces  mots  : 
A Cérès  et  à Proserpine  (4). 

Il  paroîtroit  d’abord,  par  les  expressions  d’Ul 
pien  (5),  qu’on  n’étoit  pas  toujours  obligé  d’in- 
tenter action  pour  cause  d’impiété  au  tribunal 
des  Eumolpides;  mais  on  ne  peut  douter  qu’ori- 
ginairement  c’étoient  eux  qui  instruisoient  l’af- 
faire, faisoient  comparoître  l’accusé,  et  l’interro- 
geoient.  Ensuite  on  plaidoit  en  première  instance 
devant  le  sénat,  que  présidoit  alors  l’archonte- 
roi  (6).  Les  héliastes,  ou  le  peuple,  puisque  tous 


(1)  Not.  ad  Demosth._,  tom.  II_,  p.  609. 

(2)  Fast.  Attic.  j tom.  IL  p.  21 3 ; Meurs. , tom.  II  Oper., 
col.  38i.  B. 

(3)  Ulpian.,  ad  Demosth.  contr.  Androt.,  Schol..,  tom.  Y 
Oper.,  p.  208.  B,  ed.  Hieron.  Wolf. 

(4)  AHMHTPI  KAI  KOrHI. 

(5)  ’E 7Fi  7ro2.Xolx.ts  tê'txé.^ov'Jo  âreÇu'ots  o\  fiovXo/xtvot. 

Ulp.j  loc.  supr.  laud. 

(6)  T tjs  âriÇzius  xet^â  renù'Ja  ttr'jtv , ènrotyav , yfâtyi<r%cit)  ê'txoi- 
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les  citoyens  au-dessus  de  trente  ans  avoient  droit 
de  séance  parmi  eux  (i),  étoient  juges  en  dernier 
ressort  de  toutes  les  affaires  capitales  qui  con~ 
cernoient  le  culte  public,  comme  Fréret  (2), 
et  après  lui  Bougainville  (3),  Font  pensé  avec 
raison. 

Un  Mégarien  ayant  profané  les  cérémonies  de 
Cérès,  les  ministres  d’Eleusis  vouloient  le  faire 
mourir  sur-le-champ,  et  sans  aucune  formalité; 
mais  Dioclès,  l’un  d’eux,  s’y  opposa,  et  fut  d’avis 
qu’on  punît  juridiquement  le  coupable,  à cause 
de  l’exemple  (4).  Ces  prêtres  se  portoient  aussi 
pour  accusateurs  : c’est  pourquoi  l’hiérophante 
prit  la  parole  contre  Andocide  (5) , dans  ce  fa- 

Çiff-B-eu  vrpoç  Çpct^ttv  7rpoç  tov  fiurtXtet,  Demosth.  , 

contr.  Androt.,  tom.  I,  P-  60 , ed.  Reisk. 

[Dans  plusieurs  manuscrits  ce  passage  est  ainsi  ponc- 
tué : J'ixct^tcrfrc&i , 7rpoç  EvluoX7rtJ'otç  (ppu^tiv^  % poç  tov  fic&rtXtcc. 

S.  de  S.  ] 

(1)  Dans  les  affaires  importantes  le  nombre  de  ces  juges 
a voit  été  porté  jusqu’à  i5oo  (Dinarch.,  in  Demosth.,  p.  187  ; 
Ilarpocr.  , in  voc.  ’HXtula,'  Pollux,  Onomast. , lib.  vin, 
cap.  10,  §.  123).  Vraisemblablement  ils  se  partageoient 
alors , et  une  commission  étoit  nommée  pour  l’instruction 
de  la  procédure. 

(2)  Observ.  sur  les  causes  de  la  condamnation  de  So- 
crate, Ms. 

(3)  Acad,  des  Inscr. , tom.  XVIII,  Mém.,  p.  84. 

(4)  Lys. , contr.  Andoc. , de  impiet. , p.  55. 

(5)  Id. , ibid.,  p.  45. 

[ M.  de  Sainte-Croix  paroît  s’être  fondé  dans  ce  qu’il 
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meux  procès  où  se  trouvèrent  impliqués  trois 
cents  Athéniens. 

Les  annales  d’Athènes  n’offrent  point  de  pro- 
cès plus  célèbre  que  celui  d’Alcibiade  et  d’Ando- 
cide.  Pour  le  bien  faire  connoître,  il  faudroit 
entrer  dans  une  longue  discussion , qui  m’écar- 
teroit  trop  de  mon  sujet.  Thucydide,  Lysias, 
Andocide,  Isocrate  et  Plutarque,  nous  fournis- 
sent là-dessus  beaucoup  de  détails;  mais  il  n’est 
pas  toujours  facile  de  concilier  ces  divers  écri- 
vains. Cela  n’est  point  étonnant,  par  rapport  aux 
discours  de  Lysias  etd’Andocide,  l’un  étant  accu- 
sateur , et  l’autre  accusé.  Néanmoins  on  voit 
assez  clairement  que,  s’il  y avoit  eu  de  l’impru- 
dence de  la  part  d’Alcibiade,  ses  ennemis,  les 
chefs  du  parti  démocratique,  exagérèrent  beau- 
coup ses  torts,  et  n’oublièrent  rien,  surtout  après 
son  départ,  pour  le  faire  paroître  criminel.  Peut- 
être  même  n’étoit-ce  qu’une  absurdité  calom- 


avance  ici,  sur  ce  passage  de  Lysias  (Or.  contr.  Andoc.,  de 
impiet. , p.  4$,  ed.  Taylor)  : xai  TaSrct  7roXXo)  qfcéüv  yjkovov 
tov  lepoÇciVTûu  htyovrcç)  on  ’AvJix/ùî  /aqvuav  tous  aùrov  crvy- 
ytvt7ç  ku)  ÇtXovç  à,7roX\vav , Çcco-xav  uvtovç  eruvepyoùç  tivcti.  Mais 
ce  passage  est  inintelligible  ; et,  selon  toute  apparence,  il 
y a une  lacune  entre  xéyovroç  et  on  ; en  sorte  que  ce  qui  y 
est  dit  de  l’hiérophante  se  rapporte,  non  à Andocide,  mais 
à l’exemple  qui  précède  de  la  vengeance  exercée  contre 
un  autre  profanateur,  qui,  en  punition  de  son  sacrilège, 
étoit  mort  de  faim.  S.  de  S.  ] 
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nicuse,  fruit  de  ces  machinations  perfides,  mal- 
heureusement trop  fréquentes  dans  les  gouver- 
nemens  populaires.  Quoi  qu’il  en  soit,  Alci- 
biade n’en  fut  pas  moins  proscrit,  et  poursuivi 
avec  fureur.  Il  quitta  le  commandement  de  l’ar- 
mée de  Sicile  : celle-ci  fut  détruite,  et  Athènes 
perdue. 

La  loi  condamnoit  à mort  les  profanateurs  des 
mystères,  et  prononçoit  la  confiscation  de  leurs 
Liens  (i).  Une  pareille  sévérité  11e  surprend  plus, 
lorsqu’on  sait  qu’aux  yeux  du  peuple,  l’homme 
qui  attentoit  au  respect  dû  aux  mystères  de  Cé- 
rès,  étoit  plus  coupable  que  celui  qui  vouloit 
renverser  le  Gouvernement  de  sa  patrie  (2).  En 
conséquence,  les  ennemis  d’Alcibiade  ne  trou- 
vèrent point  de  meilleur  moyen,  pour  exciter 
contre  lui  les  Athéniens,  que  de  l’accuser  d’avoir 
représenté,  dans  l’ivresse,  ces  mêmes  mystères. 


(1)  Andoc._,  Or.  de  Myst. , p.  7. 

(2)  ÏLliïô'Jiç  de  Tviv  ttùXiv  rm  f&e y 7Ttp)  tovç  ûeoùç  /LCUhla-')’  av 
êpyto&eïtrotv  y tï'jiç  eh  7 /tiva-'Jtjpict  Çethot'Jo  è^tt/xctp'JuvMy  tm 
uXXcovy  et  Ttç  loX/tccpv)  rov  £*i{&ov  xu'JetXveiv.  Isocr.^  Or.  de  Bigis, 
tom.  III  Oper.  ed.  Auger,  p.  i38. 

[ Le  sens  exprimé  par  Isocrate  n’est  pas  précisément 
celui  que  M.  de  Sainte-Croix  lui  suppose.  Cet  orateur  dit 
qu’aux  yeux  des  Athéniens , il  n’est  point  de  plus  grand 
crime , en  ce  qui  concerne  les  dieux , que  la  violation  des 
mystères  ; et  en  toute  autre  matière , que  de  tenter  de 
renverser  le  gouvernement  populaire.  S.  de  S.  ] 
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Selon  les  uris,  Alcibiade,  vêtu  d’un  habit  d’hié- 
rophante , faisoit  les  fonctions  de  ce  prêtre  ; 
Polytion  faisoit  celles  de  dadouque  ; Théodore , 
celles  d’hiérocéryx  , et  tous  les  assistans  ou 
convives  représentoient  les  mystes  (1).  Suivant 
d’autres  , c’étoit  Andocide  qui  jouoit  le  rôle 
d’hiérophante  (2).  On  différoit  également  sur  les 
noms  des  acteurs,  et  des  quatre  dépositions  qui 
furent  reçues,  aucune  n’étoit  d’accord  avec  une 
autre.  Cependant  on  étoit  si  persuadé  de  la  réa- 
lité de  cette  profanation,  que  plusieurs  siècles 
après  on  montrent  encore  l’endroit  où  elle  avoit 
été  commise  (3),  la  maison  de  Polytion , l’une  des 
plus  grandes  d’Athènes  (4)*  Lorsque  dans  la  suite 
Alcibiade  força  sa  patrie  à le  rappeler,  les  Eu- 
molpides  s’y  opposèrent,  à cause  du  délit  dont  il 
s’agit.  Leurs  protestations  furent  vaines  : obligés 


(1)  Plut.,  Vit.  Alcib.,  tom.  II  Oper. , p.  200.  E.  Tout 

cela  s’étant  passé  à la  suite  d’un  festin,  Maxime  deTyr  dit, 
avec  son  élégance  ordinaire  : rVotoûr\av  ûyu&âv  ptruXuÇiïi 
‘XoS'uç , o'/aiv  xui  ’ AhxiÇtetiïijç  fcutr^ptav  y [ti&ucov  à'o&J'ou%oç , xut 
tK  <ru/H7ro<rlov  UpoÇetv^fjç,  xu\  èv  % tuèiiï.  Diss.  XXXIX, 

§■  4- 

(2)  Où^oç  yup  e’yJW  <rfJo\qvy  /utuov/utvoç  ru  hpuy  ivrtfo/xvut 
roïç  âpvYf\otç  ) xui  £/Ve  ry  (pavv,  rù  Û7roppt]f]u.  Lys.,  COntr.  And., 
de  impiet. , p.  55 , ed.  Taylor. 

(3)  Pausan.,  Attic. , cap.  2. 

(4)  Anonym.  Eryxias,  ad  cale.  Oper.  Platon,  tom.  III, 
p.  394*  Je  tire  celte  conséquence  de  la  comparaison  que 
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de  céder  aux  circonstances,  ils  rétractèrent , il  est 
vrai , les  imprécations  qu’ils  avoient  prononcées 
contre  cet  illustre  général;  mais  l’hiérophante  se 
contenta  de  déclarer  quelles  étoient  nulles  et 
sans  effet,  s’il  n etoit  pas  réellement  coupable  (r). 

Les  accusateurs  d’Alcibiade  auroient  dû  être 
punis.  Lorsque,  dans  de  semblables  causes,  les 
accusateurs  n’avoient  pas  obtenu  au  moins  le  cin- 
quième des  suffrages,  ils  étoient  notés  d’infamie, 
et  dès-lors  ils  ne  pouvoient  entrer  dans  le  temple 
de  Cérès  et  de  Proserpine,  sans  encourir  la  peine 
de  mort  (2).  Cette  loi  auroit  arrêté  les  délations, 
si  le  peuple  d’Athènes  les  eût  moins  aimées.  Elles 
se  multiplièrent,  et  on  en  trouve  encore  plus 
d’un  exemple  concernant  les  mystères  d’Éleusis. 

Diagoras,  accusé  d’avoir  divulgué  le  secret  de 
ces  cérémonies,  et  de  s’être  permis  à ce  sujet  d’in- 
décentes railleries,  courut  de  grands  dangers,  sa 


l’auteur  ancien  de  ce  dialogue  fait  en  cet  endroit , et  qui 
doit  nécessairement  faire  supposer  que  cette  maison  étoit 
remarquable  par  sa  grandeur.  Dans  l’extrait  du  décret 
rendu  sur  l’accusation  de  Thessalus,  fils  de  Cimon,  il  est 
dit  que  les  mystères  furent  célébrés  dans  la  propre  maison 
d’Alcibiade  ( Plut. , Vit.  Alcib. , tom.  I Oper. , p.  202.  E). 
Néanmoins  ce  n’est  pas  l’opinion  commune.  Du  reste,  tout 
n’est  qu’inexactitude  et  contradiction  dans  cette  affaire. 

(1)  Thucyd. , lib.  vi,  §.  53  ; Plut.,  Vit.  Alcib.,  tom.  I 
Oper.,  p.  210.  A. 

(2)  Andoc.,  de  Myst.,  p.  34  et  35,  ed.  Reiske. 
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tête  ayant  été  mise  à prix.  Le  décret  rendu  contre 
lui,  et  gravé  sur  une  colonne  d’airain,  promettoit 
à celui  qui  le  tueroit  un  talent  de  récompense , et 
deux  à celui  qui  l’amèneroit  tout  vif  (i):  certes, 
l’hellénisme  n’a  pas  toujours  été  une  religion  tolé- 
rante. Ce  fameux  incrédule  révéla  à la  fois,  selon 
Athénagore,  les  mystères  d’Eleusis  et  ceux  des 
Cabires  (a).  L’autorité  de  Lysias,  écrivain  beau- 
coup plus  voisin  du  temps  où  cette  condamna- 
tion fut  portée,  la  seconde  année  de  la  cxie  olym- 
piade (3) , sembleroit  décider  que  l’imprudence 
de  Diagoras , à legard  de  ces  derniers  mystères 
seulement , lui  mérita  un  pareil  traitement.  L’ora- 
teur athénien  donne  l’épithète  d 'étrangers  aux 
mystères  que  Diagoras  avoit  révélés  (4);  ce  qui 

(1)  Aristoph. , Av.  , v.  1073  et  1074,  et  Schol.  ad  hos 
vers.  ; Lys.  , contr.  Andoc. , de  impiet. , p.  48  , ed.  Taylor  ; 
Joseph. , contr.  Apion.,  lib.  11;  tom.  II  Oper.,  p.  49^; 
Suid.  , in  voc.  ùnctyôpuç. 

(2)  Athenag.  , Légat.,  cap.  5,  p.  18  et  19,  ed.  Edw. 
Dechair. 

(3)  Diod.,  lib.  xm,  §.  6. 

(4)  ’Exeïvoç  /uèv  yùp  Xoyoo  çrep)  'jet  ùxXoi]p(ût  hpà  xct\  èop^uç 
îjo-iSet.  Lys. ^ contr.  Andoc.,  de  impiet.,  p.  48,  ed.  Taylor. 
C etoit  vraisemblablement  dans  ses  livres  appelés  Phry- 
giens que  Diagoras  s’étoit  rendu  coupable  de  cette  pro- 
fanation (Tatian.,  Or.  ad  Græc.,  §.  44).  Le  titre  donné 
à ces  livres  venoit , suivant  toute  apparence , de  ce  qu’il  y 
étoit  question  de  la  Mère  des  dieux  et  de  ses  mystères. 

[ L’autorité  de  Lysias  n’est  point  du  tout  en  contradic- 

R 
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ne  convient  pas  à ceux  d’Éleusis.  Concluons  seu- 
lement delà  qu’il  y avoit  une  grande  affinité  entre 
les  cérémonies  d’Ëleusis  et  celles  de  Samothæace, 
puisque  le  peuple  d’Athènes  punit  si  sévèrement 
un  simple  particulier  pour  avoir  trahi  le  secret 
du  culte  de  cette  île.  Au  surplus,  il  se  pourroit 
faire  que  Lysias  eût  atténué  le  crime  de  Diagoras 
pour  aggraver  celui  d’Andocide.  Le  scholiaste 
d’Aristophane  nous  assure  que  le  premier,  non 
content  de  mépriser  tous  les  mystères , vouloit 
encore  détourner  les  Athéniens  de  l’initiation  ( i ). 
Il  paroît  même,  par  un  vers  de  ce  poète  comi- 
que , que  Diagoras  avoit  tenu  quelques  propos 
scandaleux  sur  Iacchus  (2).  Aristophane  se  con- 

tion  avec  Athénagore.  Diagoras  n’étant  pas  Athénien , les 
mystères  d’Eleusis  étoient,  par  rapport  à lui,  des  mystères 
étrangers , à^Xorpict  fip «*,  ce  qu’ils  n’étoient  point  pour 
Andocide.  Les  conséquences  que  M.  de  Sainte-Croix  tire 
de  la  condamnation  de  Diagoras  ne  sont  donc  pas  exactes. 
S.  de  S.  ] 

(1)  Schol.  Aristopli,  Av.,  ad  v.  1073. 

[Voici  les  expressions  du 'scholiaste  d’Aristophane  : rù. 
êi  ftvtrrqpiei  y àç  ttoXXouç  ix.'jptmtv  TtMTijç,  Elles  si- 

gnifient, ce  me  semble,  que  les  railleries  par  lesquelles 
Diagoras  décrioit  les  mystères , pouvoient  détourner  beau- 
coup de  personnes  de  se  faire  initier  ; mais  je  ne  crois  pas 
qu’011  doive  en  conclure  que  c’étoit  dans  cette  intention 
que  Diagoras  parloit  mal  des  mystères , et  témoignoit  pu- 
bliquement son  mépris  pour  cette  institution  religieuse. 
S.  de  S.  ] 

(2)  'Aèovr/v  evv  ' ]o>  'luK^ovy  ovirtp  Aiuyopuç.  Rail. , V.  323. 
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tente  de  les  désigner , ne  pouvant  sans  doute 
entrer  à cet  égard  dans  de  plus  grands  détails, 
de  crainte  d’être  accusé  lui-même  de  sacrilège. 
Un  des  compatriotes  de  Diagoras , non  moins 
hardi  que  lui,  Aristagoras  de  Mélos,  poète  dithy- 
rambique, osa  aussi,  dans  ses  discours,  dévoiler 
les  mystères  éleusiniens  (i). 

L’hiérophante  Eurymédon  accusa  Aristote  d’im- 
piété, pour  avoir  sacrifié  aux  mânes  de  sa  femme 
avec  les  cérémonies  usitées  en  l’honneur  de  Gérés 
Éleusinienne  (2).  Aristocle,  dont  Eusèbe  nous  a 
conservé  quelques  fragmens  , tâche  de  justifier  le 
maître  du  Lycée  de  cette  profanation , et  il  re- 
garde cette  inculpation  comme  une  calomnie  d’un 
Pythagoricien , appelé  Lycon  (3).  Quoi  qu’il  en 
soit  de  la  vérité  de  ce  fait , Aristote  fut  cependant 
obligé  de  se  retirer  à Chalcis  (4)  ; dans  la  suite  il 
ordonna,  par  son  testament,  d’élever  une  statue 
à Cérès.  Ne  vouloit-il  pas  par-là  se  justifier  du 


(1)  Schol.  Aristoph.,  Nub.,  ad  v.  828;  Suid. , in  voc. 

’Aptir'Jciyopctç. 

(2)  Diog.  Laert. , lib.  v,  cap.  1,  $.4. 

(3)  Ap.  Euseb.,  Præp.  Evang.,  lib.  xiv,  p.  792.  A; 
Theodor.,  Serm.  vin,  p.  599.  Ce  Lycon  n’étoit  sans  doute 
qu’un  instrument  de  la  haine  des  nombreux  ennemis 
d’Aristote , parmi  lesquels  on  comptoit  des  philosophes 
distingués,  Dicéarque,  Céphisodore,  Eubulide,  etc.  The- 
mist. , Or.  xxm,  p.  285,  ed.  Ilard. 

(4)  Diog.  Laert. , lib.  v,  cap.  1,  g.  5. 

Rij 
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crime  dont  il  avoit  été  accusé , ou  faire  à la  déesse 
une  sorte  d’offrande  expiatoire  (i)? 

De  simples  soupçons  d’indiscrétion  à l’égard 
des  mystères  suffisoient  à Athènes  pour  exposer 
d’illustres  citoyens  aux  plus  grands  périls.  Sui- 
vant Aristogire,  le  poète  Eschyle,  accusé  d’avoir 
transporté  sur  la  scène  quelques  détails  des  mys- 
tères , ne  put  être  absous  qu’en  prouvant  qu’il 
n’étoit  pas  initié  (2).  Héraclide  de  Pont  préten- 
doit  que  ce  poète,  dans  ses  pièces  des  Sagittaires , 
des  Prêtres,  de  Sisyphe,  d’Iphigénie  et  d’OEdipe, 
avoit  laissé  échapper  certains  traits  relatifs  aux 
mystères.  Pour  éviter  la  fureur  du  peuple,  qui 
étoit  sur  le  point  de  l’assommer  à cause  de  cette 
témérité , il  se  réfugia  au  pied  de  l’autel  de  Bac- 
chus.  On  l’en  arracha  par  ordre  de  l’Aréopage, 

(1)  Diog.  Laert.,  lib.  v,  cap.  1,  §.  16. 

[ Le  texte  cle  Diogène  de  Laërte  ne  signifie  point  qu’A- 
ristote  ait  ordonné,  par  son  testament,  que  l’on  élevât  une 
statue  à Cérès.  Si  l’on  s’en  tient  au  texte,  tel  que  nous 
l’avons , Aristote  auroit  ordonné  de  placer  à Némée  une 
statue  de  Cérès,  qui  avoit  précédemment  appartenu  à sa 
mère  : xoi)  rîjç  ptij'Jpoç  rtjç  vjpiTtpctç  tjjv  AqjtqTpct  ûvuôiïvcii  ilç 
N eftéuv.  Mais  en  adoptant  la  conjecture  de  Casaubon,  qui 
semble  justifiée  par  ce  qui  précède,  et  lisant  : x.u)  ryv  ptjTpoç 
tiptftpeiç  (sous-entendu  tixovot)  rÇ  Aijficijrpt  àvuS-uvcu  ik 
Nefituv , le  sens  sera  : « et  qu’on  place  à Némée,  dans  le 
» temple  de  Cérès,  la  statue  de  notre  mère  ».  S.  de  S.] 

(2)  Arist.,  Ethic.  ad  Nicom.,  lib.  ni,  cap.  2,  tom.  Il 
Oper.,  p.  29;  Clem.  Alex.,  Strom.,  lib.  11,  p.  461- 
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qui  ne  l'acquitta  qu’en  considération  des  ser- 
vices (1)  qu’il  avoit  rendus  à l’État,  ainsi  que  son 
frère  Amynias,  dans  la  journée  de  Marathon  (2). 
Ne  seroit-ce  pas  en  reconnoissance  de  cette  abso- 
lution, qu’il  fait  un  si  bel  éloge  de  ce  tribunal, 
dans  sa  tragédie  des  Euménides  ? 

Deux  jeunes  Acarnaniens,  qui  s’étoient  glissés 
par  hasard  dans  le  temple  d’Éleusis,  n’eurent  pas 
le  meme  bonheur  ; ils  furent  massacrés  sur-le- 
champ  (3).  Sans  doute  l’asservissement  des  Athé- 
niens, à la  puissance  des  Romains,  ne  leur  permit 
pas,  dans  un  autre  temps,  d’exercer  une  pareille 
vengeance  contre  un  eunuque  épicurien , effé- 
miné et  livré  à la  débauche,  qui  eut  l’audace  de 
vouloir  prouver,  pendant  la  cérémonie  de  l’ini- 
tiation , que  les  dieux  ne  prenoient  aucun  soin 
des  choses  de  ce  monde.  Il  poussa  la  frénésie  jus- 
qu’à s’élancer  dans  le  sanctuaire,  où  il  n’étoit 
permis  d’entrer  qu’aux  principaux  prêtres  (4). 

(1)  Eustrat.,  ad  Arist.  Ethic.  ad  Nicom. ,,  lib.  m,  p.  40, 
ed.  Aid. 

(2)  Ælian. , Yar.  Hist. , lib.  v,  cap.  19;  Marm.  Oxonv 
epoch.  49,  p.  168.  D,  ed.  Prideaux. 

(3)  Tit.  Liv.,  lib.  xxxi,  cap.  14. 

(4)  Fragment.  Ælian. , de  Provid. 9 tom.  II  Oper. , 
p.  342.  B,  ed.  Ktibn.  Le  témoignage  de  Suidas  et  celui 
d’Eustathe  ne  permettent  point  de  douter  qu’Elien  ne 
soit  l’auteur  de  l’ouvrage  auquel  appartiennent  ces  frag- 
mens.  Eustath.,  ad  Homer. , Iliad.  9 p.  77 2 ; Suid.  , in 

a »L 


2Ô2  RECHERCHES  SUR  LES  MYSTERES 

Ajoutons  que,  sur  un  monument  ancien , il  est 
fait  mention  d’un  hiérophante  qui  réprima  des 
profanateurs  ou  malveillans,  et  sauva  par  sa  fer- 
meté, dans  une  occasion  périlleuse,  l’institution 
des  mystères.  Le  peuple  d’Athènes  le  récompensa 
en  lui  décernant  une  couronne  (1). 

Tous  ces  faits  réunis  nous  apprennent,  en  pre- 
mier lieu , qu’on  trouve  plus  d’un  exemple  d’in- 
discrétion commise  au  sujet  des  cérémonies  se- 
crètes d’Eleusis , et  que  c’est  à tort  qu’on  a assuré, 
avec  une  singulière  confiance,  qu’il  n’y  en  avoit 
jamais  eu  la  plus  légère  sur  ce  point  (2).  En  second 
lieu , nous  apprenons  de  là  qu’on  tâchoit  de  pré- 
venir de  semblables  délits  par  la  sévérité  des  lois , 
lois  dont  l’existence  suffit  pour  démontrer  qu’ils 
n’étoient  pas  sans  exemple.  La  peine  de  mort  étoit 
toujours  prononcée  contre  les  infracteurs  de  ces 
lois  (3),  dictées  par  la  superstition  et  maintenues 
par  la  politique.  Doit  on  après  cela  s’étonner  du 
soin  avec  lequel  les  écrivains  de  l’antiquité  évi- 
tent de  parler  de  l’objet  des  mystères  (4)?  Quand 

VOC.  'lepo<peév']tjç9  EtJvov%oç,  Mtyctpov  9 ’Exvtvpîrxç 9 Xhovvt&t , e tC.  ; 
Fabr. , Bibl.  Gr. , tom.  V,  p.  624,  ed.  Harles. 

(1)  Ap.  Chandler,  Inscr.  cxxm , p.  78. 

(2)  Dict.  encyclop. , art.  Eleusinie. 

(3)  Sopat. , Divis.  Quæst. , p.  333;  Alciphr. , lib.  111  ^ 
ep.  72  ; Samuel  Petit.,  de  Leg.  Attic.,  p.  33.  B.,  ed. Paris., 
i635. 

(4)  Meurs.,  Eleusin. , cap.  10;  Casaub.,  ad  Baron. 
Annal.,  Exerc.  xvi,  p.  549.  C.,  ed.  Londin.,  1614» 
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ils  ont  été  obligés  à en  faire  mention,  ils  ne  se 
sont  jamais  expliqués  que  d’une  manière  obscure  * 
ou  énigmatique. 

Une  ancienne  loi  défendoit  de^e  présenter,  pen- 
dant la  fête  des  grands  mystères,  soit  dans  YAnac - 
torum  d’Éleusis,  soit  dans  YEleusinium  d’Athènes, 
avec  un  rameau  de  suppliant,  c’est-à-dire,  une 
branche  d’olivier,  couronnée  de  longues  bande- 
lettes de  laine  blanche , et  accompagnée  d’une 
requête  (i).  Le  dadouque  Callias  soutint  que  l’in- 
fraction de  cette  loi  méritoit  la  mort;  mais  Cé- 
phale,  défenseur  d’Andocide,  prouva  contre  lui, 
que  le  coupable  étoit  seulement  dans  le  cas  d’en- 
courir la  condamnation  à une  amende  de  mille 


(i)  Æsch.,  Eumen.j  v.  48 44, 45,  etc. 

[ M.  de  Sainte-Croix  avoit  dit  seulement  dans  la  pre- 
mière édition  : ce  II  n’étoit  pas  permis  de  présenter  aucune 
9)  requête  pendant  le  temps  destiné  à la  célébration  des 
» grands  mystères  ».  Le  traducteur  allemand  avoit  observé 
à cette  occasion , d’après  une  critique  insérée  dans  les  An- 
nonces littéraires  de  Gottingue,  que  le  mot  isctfiiplet  employé 
par  Andocide  dans  le  passage  indiqué  par  M.  de  Sainte- 
Croix,  vôftoç  £1  qv  ‘xû'lptoçy  os-  uv  iKt'jijftetv  {tv<rr\t] piots  , té&vcL- 

vett , etc. , ne  signifioit  pas  une  requête , mais  vouloit  dire 
une  plainte.  C’est  sans  doute  pour  répondre  à cette  critique 
que  le  savant  auteur  a décrit  ici,  d’après  Eschyle,  le  rite 
de  1’hsê7 Vid.  Sam.  Petit.,  Comment,  in  Leg.  Att. , 
lib.  iv,  tit.  9,  p.  47 1 ; Duker  et  Wesseling,  adnot.  ad  Sam. 
Petit.,  de  Leg.  Att. , p.  106  ; Sluiter,  Lect.  Andoc.,  p.  i5o. 
S.  de  S.  ] 

R iv 
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drachmes  (i)  au  plus.  Quel  étoit  l’esprit  d’une 
pareille  loi?  Cest  un  des  problèmes  que  je  me 
suis  souvent  proposés,  relativement  aux  mys- 
tères, sans  avoir  pu  les  résoudre.  Durant  la  célé- 
bration des  mystères,  on  ne  pouvoit  pas  exercer 
de  contrainte  par  corps  contre  ses  débiteurs.  Mé- 
nippe  de  Carie  ayant  été  saisi  par  Évandre , son 
créancier , celui-ci  alloit  être  mis  à mort , sui- 
vant la  loi,  si  le  débiteur  ne  se  fût  désisté  de  son 
accusation  (2). 

Les  femmes  riches  d’Athènes  se  rendoient  à 
Eleusis  pour  y célébrer  les  grands  mystères  , sur 
des  chars  attelés  de  deux  chevaux  ; et  quand  elles 
se  rencontroient , elles  s’injurioient  et  s’acca- 
bloient  mutuellement  de  sarcasmes  (3).  L’orateur 
Lycurgue , aussi  sévère  qu’intègre , fit  promul- 
guer une  loi  portant  défense  de  faire  usage  de  ces 
voitures  durant  cette  fête.  Sa  femme  fut  la  pre- 
mière à transgresser  la  loi,  et  paya  sur-le-champ 
l’amende  de  six  milles  drachmes  quelle  avoit  en- 
courue. Son  mari  donna  en  sus  un  talent  au 
dénonciateur  (4).  Mais  toute  loi  prohibitive  et 
somptuaire  est  de  courte  durée.  Celle  de  Lycur- 


(1)  Andoc. , Or.  de  Myst. , p.  55-58. 

(2)  Demosth.,  contr.  Mid. , tom.  III  Oper.,  p.  1 3g. 

(3)  Aristoph.,  Plut. ^ v.  101 5,  et  Schol. , ad  h.  loc. 

(4)  Plut. ,,  Dec.  Or.  Vit.,  tom.  II  Oper. , p.  842  ; Ælian., 
Yar.  Hist.,  lib.  xm,  cap.  24. 
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gue  fut  dans  la  suite  abrogée , ou  tomba  en  dé- 
suétude. 

L’argent  de  toutes  les  amendes  prononcées 
contre  ceux  qui  contrevenoient  aux  règlemens 
relatifs  à la  célébration  des  mystères , étoit  sans 
doute  versé  dans  une  caisse  qui  étoit  à la  dispo- 
sition des  ministres  d’Eleusis  ; toutefois  ils  ne 
pouvoient  se  dispenser  d’en  rendre  un  fidèle 
compte  à la  république.  Comme  les  membres  de 
toutes  les  autres  familles  sacerdotales  d’Athènes, 
les  Eumolpides  et  les  Céryces  n’auroient  osé,  soit 
en  corps,  soit  en  particulier,  soustraire  leur  admi- 
nistration aux  yeux  des  magistrats  (1).  Sans  doute 
on  leurrendoit  pareillement  compte  du  produit 
du  champ  de  Rharion,  qui,  étant  consacré  aux 
deux  déesses,  appartenoit  à leurs  prêtres,  sui- 
vant l’usage  général  des  Anciens  (2). 

Les  magistrats  veilloient  encore  à la  conserva- 
tion du  bois  de  l’Orgade , consacré  à Cérès  et  à 
Proserpine,  et  dans  lequel  il  n’étoit  pas  permis 
de  poser  des  limites  (3).  Les  Mégariens,  ayant  été 

(1)  Tôt)?  iepetÇy  km)  tmç  tepe/aç^  vTTtvêuvovç  thaï  KtXevti  o vo- 

poç km)  où  fiovov  ïJ/oiy  mXXm  km)  xoivïj  'Jm  TLÙfMTwctiïetç 

km)  KfjpuKMfy  km)  7 où ç mXXovç  M7TMVTMÇ.  Æschin. , contr.  Cte- 
siph.,  tom.  II,  p.  372,  ed.  Tayl.  1 2 3 

(2)  Sacerdotibus  templi  illius  proficiebat.  Aggen.  Ur- 
bic. , in  Front.,  de  limitib.  agrorum,  p.  61.  B.,  ed.  Goes. 

(3)  Thucyd.,  lib.  1,  67  et  1 3g. 

[Le  texte  de  Thucydide  porte  : 67riKMÀovv,]tç  ipyoio-Uv 


266  RECHERCHES  SUR  LES  MYSTERES 

accusés  d’avoir  défriché  quelque  portion  de  ce 
terrain  sacré , furent  exclus  des  marchés  publics 
d’Athènes,  et  chassés  de  l’Attique.  Il  leur  fut  dé- 
fendu d’y  mettre  le  pied  sous  peine  de  mort;  les 
généraux  d’Athènes  faisoient  le  serment  d’exécu- 
ter cet  infâme  décret,  qui  leur  ordonnoit  encore 
de  ravager  deux  fois  par  an  la  Mégaride  (i).  Le 
hérault  Anthémocrite,  qui  le  signifia  aux  habitans 
de  ce  petit  canton,  fut  par  eux  mis  à mort;  on 
l’enterra  avec  pompe  près  de  la  porte  Thriasienne, 
appelée  depuis  Dipjle  (2).  Les  Mégariens  nièrent 

Mtyup  tiïtri  tjj?  yyjç  tv}ç  ttpctç , xett  rîjç  âop/tr^ooy  xct)  ctviï'pu,7roSa\t 
v7ro$'oxlYiv  rav  ùçttrlc&f&tvav.  Le  scholiaste  explique  rtjç  ûop!<r'Jov9 
par  TÏjs  ce  qui  ne  paroît  pas  admissible.  Æm.  Por- 

tus  traduit  : sacrum  nullisque  limitibus  finitum  solum. 
Peut-être  âopia-'joç  ne  doit-il  pas  être  entendu  en  ce  sens, 
que  ce  terrain  n’étoit  pas  distingué  des  terrains  environ- 
nans  par  des  limites,  puisque,  dans  ce  cas,  on  eût  été 
exposé  à le  violer,  même  involontairement;  mais  doit-il 
signifier  qu'il  n’étoit  point  divisé  et  séparé  en  plusieurs 
propriétés  par  des  bornes  ou  limites,  parce  qu’il  devoit 
rester  inculte.  Le  traducteur  de  Thucydide,  qui  a rendu 
cet  auteur  en  grec  moderne , a traduit  ainsi  ce  passage  : 
tjjV  owoienç  rot,  ruvopet  s/vett  ci7rpo<r£toptomf]ot  ; et,  dans  une  note, 
il  dit  : jj  otv'l V)  [yjj]  teye'jat  ùopiar(]oç  ê'ià  ro  pi)  i%stv  opovs  ài 
ctytûpyq^oç  ' où  yotp  s|jjv  rjjy  tepecv  ytjv  yeapyelv  (tom.I,  p.  3lo). 
S.  de  S.] 

(1)  Plut.,  Vit.  Pericl. , tom.  I Oper. , p.  168;  Sopat. , 
Div.  Quæst. , p.  444,  etc. 

(2)  Plut.,  loc.  supr.  laud.  ; Harpocr.,  in  voc.  ’Av&epo- 
xprfoç  ; Suid.,  in  voc.  AjVmAo?. 
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cependant  ce  meurtre,  et  firent  retentir  la  Grèce 
de  leurs  plaintes;  mais  ils  s’étoient  attiré  le  res- 
sentiment de  la  célèbre  Aspasie,  maîtresse  de  Péri- 
clès  (i),et  celui-ci  s’opposa  constamment  à l’abro- 
gation de  la  loi,  et  maintint  de  tout  son  crédit, 
malgré  les  pressantes  sollicitations  des  autres 
Grecs  , l’espèce  d’excommunication  prononcée 
contre  les  Mégariens.  En  cette  occasion  comme 
dans  beaucoup  d’autres,  la  religion  ne  servit  que 
de  prétexte  aux  passions  pour  outrager  l’humanité. 

Les  Eumolpides  étant,  comme  je  l’ai  déjà  re- 
marqué, les  auteurs  et  les  dépositaires  des  lois 
traditionnelles  (2)  qui  concernoient  surtout  les 
pratiques  religieuses  des  mystères,  dévoient  en 
être  les  interprètes  naturels,  et  juger  les  causes 
où  il  s’agissoit  de  leur  exécution.  Il  faut  tâcher 
à présent  de  découvrir  quelles  étoient  ces  lois 
rituelles. 

(1)  Plut. , Vit.  Pericl. , loc.  supr.  laud.  ; Schol.  Thucyd., 
ad  lib.  i,  J.  68;  Aristoph.,  Acharn.,  v.  53 1. 

(2)  Chilius  te  rogat , et  ego  ejus  rogatu , 

Trer/lpict.  Cicer.  , ad  Attic. , lib.  1,  ep.  ix. 

[Ce  passage  a été  cité  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  les 
mystères.  Il  est  difficile  cependant  de  déterminer  avec  cer- 
titude ce  que  Cicéron  entendoit  par  Ey^oA^/^v  Ce 

qu’il  y a de  certain,  c’est  que  s’il  s’agit  ici  de  traditions 
relatives  aux  mystères  ou  aux  droits  de  la  famille  des  Eu- 
molpides,  ce  que  Cicéron  demandoit  à Atticus  ne  s’étendoit 
pas  aux  secrets  dont  la  connoissance  étoit  réservée  aux 
initiés.  S.  de  S.  ] 
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ARTICLE  IV. 

Des  Rites  qui  s ob s erv oient  dans  les  mystères 
d’Eleusis , et  des  Lois  traditionnelles  relatives 
à ces  mystères . 

Le  temps  établit  les  rites,  et  l’usage  consacre  les 
lois  traditionnelles.  Les  uns  et  les  autres  changent 
et  s’altèrent  avec  les  mœurs.  Moïse  est  le  seul  lé- 
gislateur qui  ait  réuni  les  observations  légales  et 
les  lois  proprement  dites  dans  un  même  code,  de 
manière  qu’elles  se  prêtassent  mutuellement  une 
force  durable  ; en  cela  il  a si  bien  réussi , que  la 
nation  conservatrice  de  ce  code  admirable,  s’y 
ralliant  sans  cesse,  a pu  être  dispersée  sans  jamais 
être  détruite.  Quant  aux  autres  nations,  n’ayant 
pas  eu  cet  avantage , rien  ou  presque  rien  de  ce 
qui  formoitleur  législation,  ou  constituoit  leurs 
usages,  n’a  survécu  à leur  destruction.  L’histoire 
ne  nous  a guère  transmis  que  le  souvenir  de  leurs 
crimes  et  de  leurs  malheurs.  Si  quelques  traces 
de  leurs  institutions  sont  parvenues  jusqu’à  nous, 
c’est  pour  nous  convaincre  qu’elles  étoient  sou- 
vent immorales,  et  presque  toujours  insuffisan- 
tes pour  remplir  le  but  auquel  elles  tendoient. 
C’est  sans  doute  pour  écarter  ce  dernier  reproche 
que  Porphyre  imagina  de  faire  dire  au  philo- 
sophe Xénocrate,  que  Triptolème  avoit  promu!- 
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gué  anciennement  des  lois,  dont  trois  étoient 
encore  conservées  dans  le  temple  d’Eleusis;  la 
première  ordonnoit  de  respecter  les  dieux,  la 
seconde  d’honorer  ses  parens , et  la  troisième  dé- 
fendoit  de  se  nourrir  de  chair  (i).  Il  suppose  celle- 
ci  pour  appuyer  son  système  particulier , et  les 
deux  autres,  pour  justifier  sa  religion.  Ces  motifs, 
qu’on  ne  peut  guère  révoquer  en  doute  , m’em- 
pêchent d’accorder  une  grande  autorité  au  témoi- 
gnage de  ce  philosophe. 

Une  loi  moins  suspecte  et  des  plus  anciennes, 
est  celle  qui  est  attribuée  à Eumolpe  (2),  et  par 
laquelle  les  barbares  et  tous  les  étrangers  étoient 
exclus  de  l’initiation  (3).  Quoique  Cicéron  ait  dit 
que  les  habitans  des  contrées  les  plus  lointaines 
venoient  à Eleusis  se  faire  initier  (4),  on  ne  doit 
pas  en  conclure  que  cette  loi  eût  été  abrogée , 
puisque  Lucien,  qui  vivoit  sous  l’empereur  Com- 
mode , nous  atteste  le  contraire  (5).  On  conciliera 
néanmoins  sans  peine  ces  deux  écrivains , si  l’on 
observe  que , pour  être  admis  à la  participation 
des  mystères  éleusiniens , il  suffisoit  de  se  faire 

(1)  Porph. , de  Abstin. , lib.  iv,  J.  16  ; S.  Hieron.  , adv. 
Jovian.,  lib.  n,  cap.  9,  tom.  IY  Oper.,  p.  206 , ed.  Bened. 

(2)  Tzetz.,  ad  Lycophr. , v.  1828. 

(3)  Epist.  Socratic. , xxviii,  p.  5g;  Schol.  Aristophan., 
in  Plut.,  ad  v.  846,  914 , etc. 

(4)  De  Nat.  Deor.,  lib.  1,  cap.  42. 

(5)  Démon.  Vit. , §.  34,  t.  Y Oper. , p.  246 , ed.  Bipont. 
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adopter.  L’ondevenoit  alors,  suivant  la  remarque 
de  l’empereur  Julien , Athénien  par  la  loi , ne  pou- 
vant l’être  par  la  nature  (i).  Ainsi  Hercule  se  dé-  ' 
clara  fils  adoptif  de  Pylius,  lorsqu’il  voulut  être 
initié  (2).  Les  Dioscores  suivirent  l’exemple  de 
ce  héros  ; et  Aphidnus  leur  servit  de  père  (3). 
Hippocrate,  ayant  été  inscrit  au  nombre  des  ci- 
toyens d’Athènes,  fut  ensuite  admis  à l’initia- 
tion (4).  Il  fallut  que  le  philosophe  Anacharsis  fût 
reconnu  citoyen  de  cette  ville , avant  d’être  admis 
à ses  mystères  (5).  On  ne  peut  douter  que  tous  les 
étrangers  qui  vouloient  se  faire  initier,  ne  fussent 
obligés  de  remplir  ces  préliminaires.  La  haine 
que  les  Grecs  avoient  contre  les  Perses  interdit 
absolument  à ceux-ci  et  aux  Mèdes  l’entrée  du 
sanctuaire  d’Éleusis  (6),  dont  les  Épicuriens  et 

(1)  Orat.  vu,  tom.  I,  p.  238.  C.,  ed.  Spanh. 

(2)  Apollod. , lib.  11 , cap.  5 ; Schol.  Aristopli. , Plut. , 
ad  v.  846  ; Schol.  Homer.,  Iliad.,  lib.  vin,  ad  v.  368,  etc. 

(3)  Plut. , Vit  Thés.,  tom.  I Oper. , p.  16  ; Schol.  Aris- 
toph.,  ad  loc.  mod.  laud. 

(4)  Soran.,  Vit.  Hippocr.,  ed.  Charter.,  tom.  I Oper. 
Hipp.  et  Galen.,  p.  2 et  3.  Cet  écrivain  y rapporte  un 
décret  du  peuple  et  du  sénat  d’Athènes  en  l’honneur  d’Hip- 
pocrate, dans  lequel  il  est  dit  : Atiï'ÔKvIxt  tS  hp»,  pvijrcti 
uv'Jov  * jet  /icvo-'Jtjptoi  ra  (Aiyot.'Xu,  è'qftorloe, , kccS-utt ep  HpuxXtœ  *Jot 
&côs.  Hercule  ne  fut  point  initié  aux  grands  mystères;  ce 
11’est  pas  la  seule  preuve  de  la  supposition  de  ce  décret. 

(5)  Lucian. , Scyth.,  §'.  8,  tom.  IV,  p.  i5_4,  ed.  Bipont. 

(6)  E vf*o>*.7riêcii  ku)  Kqpu xte  iv  *]> T®v  pu1 2 3 4 5 6»*)?*®**  ^tci 
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les  Chrétiens  furent  aussi  clans  la  suite  formelle- 
ment exclus  (i). 

Les  homicides  étoient  aussi  exclus  des  mys- 


7o  roy'Jav  [iï<roç , x.ot't  ro7ç  etXXoïç  /3 upÇaçoiç  eYpytirB-oit  tcùv  ItpaVj 
ato-mf  to~iç  ùvfyoQovotç,  TT^oa-uyo^iûoutnv.  Isocr. , Paneg. , ed. 
Auger,  tom.  I,  p.  272. 

(1)  Lucian. , Pseudom.,  ($.  38,  tom.  Y,  p.  98,  ed.  Bipont. 
Dodwel. , Diss.  ad  Iren. , p.  168  et  169.  Malgré  cela,  on 
pourroit  croire  que  des  Chrétiens  se  sont  quelquefois  glissés 
dans  l’assemblée  des  initiés,  si  l’on  prenoit  à la  lettre  ce 
passage  de  S.  Jérôme  : Quadratus , apostolorum  disci- 
pulus. ....  nonne  Hcidricino  principi , Eleusinœ  sacra 
invisenti , librum pro  nostrâ  religione  tradidit ? (Epist.,  ad 
Magn.  orat. , tom.  IV  Oper.,  Epist.  vi  class.,  col.  656,  ed. 
Martian.  ) Mais  il  est  raisonnable  de  penser  que  Qua- 
dratus présenta  son  livre  à Hadrien , lorsque  ce  prince 
passoit  dans  les  rues  d’Eleusis,  ou  d’Athènes,  pour  aller 
se  faire  initier.  Voyez  aussi  le  même  Père , Catal.  script, 
eccles. ; ibid. , Epist.  1 class.,  col.  169. 

[Lucien  a imité  la  formule  par  laquelle  on  excluoit  les 
profanes  des  mystères  d’Eleusis  ; mais  on  ne  sauroit  en 
conclure  que , dans  ces  cérémonies , on  prononçât  formel- 
lement l’exclusion  des  Epicuriens  et  des  Chrétiens,  comme 
le  fait  cet  écrivain.  Je  suis  même  porté  à crpire  que  l’on 
n’y  employoit  que  des  termes  généraux , tels  que  celui  de 
fisÇyXoi , profanes.  Cette  formule  devoit  être  aussi  ancienne 
que  l’établissement  des  mystères,  et  l’on  sait  par  expé- 
rience que  les  formules  religieuses  se  conservent  souvent 
long-temps  après  que  les  usages  qui  y ont  donné  lieu  ont 
subi  de  grandes  altérations,  et  qu’elles  ont  cessé  d’être  en 
harmonie  avec  les  pratiques  du  culte.  S.  de  S.  ] 
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tères  (1).  Que  l’on  se  fût  rendu  coupable  d’homi- 
cide , soit  volontairement,  soit  par  mégarde  (2), 
on  ne  pouvoit  plus  être  initié  sans  préalable- 
ment se  faire  purifier.  Hercule , souillé  par  le 
meurtre  des  Centaures,  fut  forcé  de  subir  la  cé- 
rémonie de  la  purification  (3).  Elle  consistoit  à 
frotter  tout  le  corps  du  coupable  avec  le  sang 
d’un  jeune  porc  (4).  Un  profond  silence,  auquel 
étoit alors  condamné  le  meurtrier,  désignoit  aux 
assistans  son  crime  et  le  repentir  qu’il  en  avoit. 
Les  magiciens  passoient  aussi  pour  impurs , sur- 
tout ceux  qui  s’adonnoient  à la  goétie;  c’est  pour- 
quoi il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  participer  aux 
mystères.  L’hiérophante  allégua  cette  raison,  en 
refusant  d’initier  le  fameux  Apollonius  de  Tya- 
ne  (5).  Enfin  , suivant  l’ancienne  formule  pro- 
noncée par  le  hérault,  avant  la  célébration  des 

(1)  Isocrat.,  Paneg.,  loc.  supr.  laud. 

(2)  Theon.  in  Paradigm. , ap.  Meurs.,  Eleusin. , cap.  19. 

(3)  Diod.,  lib.  iv,  J.  14  ; Apollod.,  lib.  n,  cap.  5. 

(4)  Apollon. , Argon. , lib.  iv,  v.  705. 

[ Suivant  le  scholiaste  d’Apollonius , les  prêtres  qui  fai- 
soient  la  purification,  trempoient  les  mains  de  celui  qu’ils 
purifioient,  dans  le  sang  de  la  victime  expiatoire,  qui  étoit 
Un  jeune  porc.1 * * * VE<r7/  £o/pûbov  [tiKpov,  07rep  ci  ùyvtÇov'Jtç  B-uirccv^tç, 
ruç  %e7pctç  tou  àyvt^optévou  ru  utf>ceirJi  cturou  fipt%ou<riv.  Le  porc 
étoit  fréquemment  employé  dans  les  purifications  et  les  lus- 
trations. Schol.  Aristoph.,  Acharn.,  ad  v.  44.  S.  de  S.] 

(5)  Euseb.,  contr.  Hierocl.,  p.  53o.  C.,  ad  cale.  Demonstr. 
Evang.  ; Philostr.,  Vit.  Apoll.,  lib.  iv,  cap.  18,  p.  1 56.  A. 
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mystères,  on  exigeoit  des  personnes  qui  se  pré- 
sentaient pour  y être  admises,  qu’elles  eussent  les 
mains  pures,  et  qu’elles  fussent  exemptes  de  crime, 
et  réservées  dans  leurs  discours.  Il  falloit  encore 
qu’elles  eussent  vécu  heureusement  et  avec  équi- 
té (1).  Porphyre  nous  dit  que  l’état  de  notre  âme 
à la  mort,  doit  être  tel  que  durant  les  mystères, 
c’est-à-dire  qu’il  faut  qu’elle  soit  exempte  de  toutes 
passions  violentes,  d’envie,  de  haine  et  de  co- 
lère (2).  Je  crois  cependant  que  ces  conditions 
morales  exigées  des  récipiendaires , sont  unique- 
ment de  l’invention  des  éclectiques  ou  nouveaux 
platoniciens.  Dans  les  derniers  temps  du  paga- 
nisme, on  fut  forcé  à recevoir,  sans  trop  de  dif- 
ficultés , les  personnes  qui  se  présentaient. 

On  n’admettoit  point  ceux  qui  étaient  con- 
vaincus de  n’avoir  pas  fait  leurs  efforts  pour  dis- 
siper une  conspiration , ou  de  s’en  être  mêlés. 
Les  citoyens  qui  s’étoient  laissé  corrompre,  ou 
s’étoient  rendus  coupables  de  trahison  envers  leur 
patrie , en  livrant  à l’ennemi  une  place  ou  des 
vaisseaux , ou  en  lui  fournissant  des  provisions , 
des  agrès,  de  l’argent,  et  autres  secours  sembla- 
bles, dévoient  être  exclus  des  grands  et  des  petits 

(1)  Origen. ,,  contr.  Cels. , lib.  m,  p.  47*  Suivant  les 
Anciens , le  malheur  annonçoit  presque  toujours  la  puni- 
tion d’un  crime. 

(2)  Fragm.  de  Styge,  ap.  Stob.  Eclog.  Physic.,  lib.  i, 
p.  142,  ed.  Caut.  ; cap.  52,  tom.  I,  p.  io5a,  ed.  Heeren. 
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mystères  éleusiniens  (i).  Faut-il  en  conclure  que 
les  magistrats  qui  avoient  la  surveillance  des 
mystères,  ou  les  principaux  prêtres,  jugeoient  de 
ces  motifs  d’exclusion  ? En  ce  cas , ils  auroient 
exercé  un  pouvoir  inquisitorial  très-étendu , et 
qui  pouvoit  dégénérer  en  une  véritable  tyrannie. 
Il  est  vraisemblable , au  surplus,  que  ces  prohi- 
bitions ne  furent  que  l’objet  de  quelques  vaines 
formules,  et  n’ont  jamais  été  mises  en  vigueur. 

Avant  de  mourir,  les  Athéniens  étoient  obligés 
de  se  faire  initier  (2)  ; ils  pouvoient  dès  l’enfance 
participer  à cette  cérémonie  (3).  Les  pères  ou  pro- 
ches parens  des  enfans  recevoient  des  présens 


(1)  Aristoph.,  Ran.,  v.  362-68. 

[Aristophane,  sur  Tautorité  duquel  sont  fondés  ces  mo- 
tifs d’exclusion,  en  ajoute  d’autres  qui  ne  sont  évidem- 
ment que  des  plaisanteries.  Ce  n’est  pas  une  raison  pour 
rejeter  son  témoignage  , relativement  aux  autres  motifs 
d’exclusion  qu’il  allègue,  et  qui  n’ont  rien  que  de  très- 
vraisemblable.  Mais  il  ne  suit  pas  de  là  nécessairement  que 
les  hiérophantes  eussent  le  droit  de  juger  des  délits  publics 
dont  pouvoient  être  soupçonnés  ceux  qui  se  présentoienl 
pour  être  admis  aux  mystères.  Leur  droit  pouvoit  et  devoit 
même,  en  ce  cas,  se  borner  à repousser  ceux  qui  avoient 
encouru  une  condamnation  pour  de  semblables  délits,  tant 
qu’ils  ne  s’en  étoient  point  fait  relever  par  un  jugement 
contraire.  S.  de  S.  ] 

(2)  Aristopli.,  Pac. , v.  374. 

(3)  Apollod. , ap.  Donat. , ad  Terent.  Phorm. , act.  1 , 
scen.  1,  v.  i5. 
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à l’occasion  de  leur  initiation  (1).  Quoique  assis- 
tés par  eux , les  jeunes  récipiendaires  n’étoient 
pourtant  admis  qu’aux  petits  mystères  (2).  Un 
enfant  seul  étoit  exempt  de  cette  règle,  et  reçu 
aux  grands  mystères,  il  y jouoit  un  rôle  dans  la 
dernière  initiation.  Dans  la  langue  des  mystères, 
on  appeloit  cet  initié  privilégié,  V enfant  du  sanc- 
tuaire (3)  ou  V enfant  sacré  du  temple > ou  simple- 

(1)  Terent.,  Phorm.,  act.  1,  scen.  1,  v.  i3-i5. 

(2)  Himer. , Orat.  xxxiii,  J.  3,  p.  874,  ed.  Wernsdorf. 
Quoique  cet  endroit  soit  fort  mutilé , on  en  devine  pour- 
tant le  véritable  sens. 

[ Si  l’on  admettoit  dans  ce  passage  la  conjecture  de 
Wernsdorf,  on  devroit  au  contraire  en  conclure  que  les 
enfans  étoient  conduits  par  leurs  pères  à Eleusis  pour  y 
être  initiés  , quoique  quelquefois  l’initiation  aux  petits 
mystères  se  fit  à Athènes  même.  Voici  comment  il  traduit 
et  remplit  les  lacunes  : [ Minora  quidem  mysteria  ] Cereri 
peragebant  etiam  Athenis  nonnulli  A thenienses, prœter 

JEleusinia  : verumtamen  pater  [ filium  in  ipsam 

Eleusinem  ad  magnum  hierophantam']  mittebat , ut 
horum  mysteriorum  particeps  fieret.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  cette  conjecture,  il  est  certain  que  le  texte,  tel  qu’il  est, 

irtXovv  riviç  Kct)  ‘ A&qwinv’ A&qvctioi  7roif>’  ’EXtvrïvct  xett 

A^/tttj'Jpt  , ÙXX’  0 yt  Trct^qp eTTific^/e  rav  ôpyicùv  rou^av 

f*id-é%ovrioif  est  peu  favorable  à l’opinion  de  M.  de  Sainte- 
Croix.  S.  de  S.  ] 

(3)  ‘'Ocrep  yotp  ev  *Jo7ç  /tcvr'Jqpi'otç  b û(p’  èr'jletç  Xe yoftevoç  7ru7ç 
Ùv'j  \ TfCtV^COV  TOùV  fXüüfAiVûùV  Ôl7ropitXlm,]otl  TO  6i7ûV  y ÙxptQcüÇ  iïpav 
rot,  7rporr\er\ciy/u,ivei.  Porphyr.,  de  Abstin.,  lib.  iv,  5,  p.  307, 
ed.  Rhoer.  O ly.01  Aqftrfip  xui  Kopy , rov  ÛÇ)’  ir'lUs  oùx  éfy- 

S1j 
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nient  V enfant  sacré  (1).  A cause  de  l’innocence 
de  son  âge , il  étoit  regardé  comme  seul  capable 
de  remplir  toutes  les  conditions  exigées , et  de 
rendre  la  divinité  propice  aux  autres  initiés,  par 
l’accomplissement  exact  de  toutes  les  cérémo- 
nies (2).  Cette  coutume  étoit  ancienne,  puisqu’elle 
remontoit  à la  46e  olympiade.  Cléanthe  en  avoit 
conservé  la  véritable  origine , dans  le  second  livre 
de  son  ouvrage  sur  les  rites  mystérieux.  Selon 
cet  écrivain , Épiménide  ayant  été  appelé  dans 
l’Attique  pour  en  purifier  les  habitans,  après  le 
massacre  de  Cylon  et  de  ses  partisans,  eut  besoin 
de  sang  humain.  Le  jeune  et  beau  Cratinus  s’of- 
frit alors,  et  fut  la  victime  que  la  superstition 
immola  (3).  Diogène  Laërce  ajoute,  sans  preuve, 
qu’un  autre  jeune  homme,  appelé  Ctésibius, 
partagea  le  sort  de  Cratinus  (4).  Les  pères  ëtoient 
si  honorés  du  choix  qu’on  faisoit  de  leurs  enfans 
pour  la  fonction  dont  je  viens  de  parler,  qu’en 


fio-x'j g.  Himer. , Or.  xxiii,  §.  8,  p.  778.  Voy.  sur  le  mot 
içUy  Ammon.,  de  Differ.  voc.,  in  voc.  Bapoç  ; Harpocr., 
in  VOC.  ’ A <p’  Ir'jictç. 

(ï)  Himei. , Or.  xxm,  §.  7,  p.  778;  §.  18,  p.  796. 

(2)  Porphyr. , de  Abstin.,  lib.  iv,  §.  5,  p.  307. 

(3)  Thucyd.,  lib.  1,  cap.  126;  Marcell. , Comment,  in 
Hermog.,  p.  36o. 

(4)  Vit.  Epimen. , lib.  1,  §.  110.  Voy.  sur  l’âge  d’Epi- 
ménide,  Corsini,  Fast.  Att. , tom.  III  ; Harles,  ad  Fabric., 
Bibliotb.  Græc.,  vol.  I,  not. , p.  3i  et  3 2. 
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reconnoissance,  ils  consacroient  le  jeune  élu  à 
Cérès  et  à Proserpine.  Si  l’enfant  choisi  pour  cela 
11’avoit  plus  de  père , son  tuteur  l’assistoit  dans 
cette  cérémonie,  à laquelle  intervenoient  le  sé- 
nat, l’Aréopage  et  le  peuple  (1).  Tel  étoit  du  moins 
l’usage  sous  les  empereurs  romains  : avant  la  forme 
de  gouvernement  qu’Athènes  avoit  reçue  de  ces 
princes , il  est  vraisemblable  que  la  seule  inter- 
vention de  l’Aréopage  suffisoit.  Il  faut  encore  re- 
marquer qu’on  n’a  point  fait  assez  d’attention  à 
la  cérémonie  dont  il  s’agit;  elle  peut  avoir  un 
sens  plus  profond  qu’on  ne  seroit  d’abord  porté 
à l’imaginer. 

Sous  l’arcbontat  d’Euclide , il  fut  défendu  à 
toute  personne  qui  seroit  d’une  naissance  illégi- 
time, ou  esclave,  d’entrer  dans  le  temple  de  Cérès, 
de  participer  aux  sacrifices  qu’on  lui  offroit , et 
d’assister  aux  autres  cérémonies  de  son  culte.  Il 
paroît  que  les  femmes  de  mauvaise  vie  parta- 
geoient  cette  proscription  (2).  Par  un  usage  qui 
fuisoit  honneur  au  peuple  d’Athènes,  et  ne  bles- 
soit  point  la  sainteté  des  mystères,  les  exilés  pou- 

(1)  Inscr. , ap,  Spon,  tom.  III , p.  104,  193  et  194;  Vid. 
Wernsdorf,  ad  Himer.,  ed.  1790,  not.,  p.  778-81.  Les 
deux  inscriptions  qui  me  fournissent  ces  derniers  détails 
ont  été  trouvées,  dans  le  dernier  siècle,  à Eleusis.  Je  les 
crois,  l’une  et  l’autre,  postérieures  au  règne  d’Hadrien. 

(2)  Isæus,  Or.  de  PhilocL  hæred. , p.  61 , ed.  Steph,  ; 
p.  148,  ed.  Reisk. 

Siij 


2^8  RECHERCHES  SUR  LES  MYSTERES 

voient  demeurer  à Eleusis  pendant  le  temps  de 
la  célébration  de  ces  fêtes.  Ils  jouissoient  du  même 
privilège  dans  quelques  autres  solennités,  en  dif- 
férens  endroits  de  la  Grèce  (i). 

D’abord  il  n’en  coûta  rien  pour  se  faire  initier  ; 
dans  la  suite  les  besoins  de  l’État  ne  permirent 
pas  de  conserver  une  coutume  si  louable.  Bien- 
tôt, en  vertu  d’une  loi  dont  Aristogiton  fut  l’au- 
teur, on  ne  put  plus  être  admis  aux  mystères 
qu’en  payant  (a).  Le  savant  Walckenaer  a observé 
que  le  mot  grec  est  quelquefois  employé 
pour  désigner  la  somme  qu’on  prélevoit  pour  les 
frais  qu’exigeoit  la  célébration  de  la  fête  (3).  Il 
paroît  que  cette  loi  fit  peu  d’honneur  à son  au- 
teur, et  l’exposa  même,  si  l’on  en  doit  croire  les 
rhéteurs,  à une  accusation. 

Les  cérémonies  de  l’initiation  étoient  toujours 
accompagnées  de  sacrifices,  et  conformément  à 
l’usage  des  Égyptiens  (4),  ces  sacrifices  étoient 
expiatoires  (5)  ; on  y immoloit  un  jeune  porc  (6). 


(1)  Plut.,  de  Exil.,  tom.  II  Oper.,  p.  604. 

(2)  Apsin.,  de  Art.  Rhet. , p.  691,  ed.  Aid.;  Meurs., 
Eleusin.,  cap.  7. 

(3)  Adnot,  ad  Eurip. , Hippol.,  p.  164. 

(4)  Herod. , lib.  n,  cap.  47  et  48. 

(5)  Pausan. , lib.  v,  cap.  17  ; Scbol.  Apoll. , lib.  i\r,  ad 
v.  704;  Vid.  plur. , ap.  J.  Ph.  Cassel. , de  Porcis  in  lustrât, 
et  expiât.,  etc.,  in  Symb.  litter. , tom.  II,  p.  323. 

(6)  Epicharm.,  ap.  Athen.,  lib  ix,  p.  374. 
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« Prête-moi , dit  Trygée  dans  une  pièce  d’Aristo- 
» phane,  trois  drachmes  pour  acheter  un  jeune 
» porc;  il  est  nécessaire  que  je  sois  initié  avant 
» de  mourir  (i)  ».  Le  poète  donne  ailleurs,  avec 
raison , l’épithète  de  mystique  {%) , à cet  animal. 
Chaque  initié  étoit  obligé  d’en  sacrifier  un  à 
Cérès,  et  de  le  laver  auparavant  dans  la  mer  (3). 

Sur  les  médailles  d’Eleusis,  on  voit  cette  déesse 
sur  un  char  traîné  par  des  dragons , et  au  revers 
un  ou  deux  porcs  (4).  J’en  ai  même  reconnu  trois 


(1)  Aristoph.  , Pac.,  v.  373  et  374. 

(2)  Id. , Acharn.,  v.  747  et  764. 

[Le  traducteur  allemand  rappelle  à cette  occasion  ce 
vers  de  Théopompe , cité  par  Athénée  (lib.  xiv,  cap.  74, 
p.  657  ) : 

Ket)  tsjv  iepàv  qpav  ^uttovo-i  *TeA (pcacet. 

Il  n oublie  pas  non  plus  le  vers  de  Tibulle  (lib.  i,  eleg.  x, 
V.  26  ) : 

Hostia  erit  plena  rustica  porcus  hara, 
dans  lequel  beaucoup  d’éditeurs  et  de  commentateurs 
a voient  cru  devoir  substituer  mystica  à rustica.  C’est 
aussi  la  leçon  de  divers  manuscrits.  Elle  est  rejetée  par 
M.  Heyne  ; mais  je  ne  sais  si  les  raisons  qu’il  en  donne 
sont  bien  satisfaisantes.  Je  serois  assez  porté  à me  ranger  à 
l’opinion  de  Scaliger , qui  est  aussi  celle  de  beaucoup  de 
savans  distingués.  S.  de  S.  ] 

(3)  Plut.,  Vit.  Phoc. , tom.  I Oper.,  p.  i54.  C.  ; Schol. 
Aristoph.,  Acharn.,  ad  v.  747  ; Ælian. , de  Nat.  Anim., 
lib.  x,  cap.  16. 

(4)  Haym,  Tesoro  Britann.,  tom.  I,  p.  219,  n°  1-6. 

S iv 
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sur  une  médaille  qui  appartient  au  cabinet  du 
roi.  Cela  ne  désigneroit-il  pas  les  trois  sacrifices 
ordonnés  aux  initiés?  Le  premier  avoit  lieu  aux 
petits  mystères;  le  second,  au  commencement 
des  grands  mystères,  dans  YEleusinium  d’Athènes  ; 
et  le  troisième,  le  plus  solennel  de  tous,  étoit 
offert  dans  YAnactorum  d’Éleusis.  Passons  main- 
tenant à ce  qui  concerne  les  rites. 

Exone , bourg  de  l’Attique , fournissoit  une 
variété  fort  estimée  du  poisson  qu’on  nomme 
mulet  (1).  Ce  poisson  étoit  consacré  à Hécate  et  à 
Diane  (2).  Les  initiés  s’abstenoient  d’en  man- 
ger, et  lui  portoient  une  sorte  de  vénération  (3), 
soit , comme  le  dit  Elien , à cause  de  sa  fécondité , 
soit  parce  qu’il  dévore,  dit-on,  le  lièvre  marin 
qui  cause  la  mort  aux  hommes  (4).  Le  mulet 
cependant  auroit  dû,  ce  me  semble,  être  regardé 

(1)  Athen. , lib.  vii,  cap.  126,  p.  325.  E. 

[La  défense  faite  aux  initiés,  de  manger  du  poisson,  ne 
devoit  avoir  pour  objet  que  le  temps  de  la  célébration  des 
mystères  ; autrement,  il  eût  été  inutile  de  remarquer  qu’ils 
ne  mangeoient  point  le  mulet,  puisqu’ils  se  seroient  abste- 
nus également  de  toute  sorte  de  poisson.  On  doit  conclure 
de  là  que  le  mulet  seul  leur  étoit  absolument  interdit,  et 
que  dans  aucun  temps  ils  ne  dévoient  en  manger.  L’usage 
de  ce  poisson  étoit  également  défendu  aux  prêtres  de 
Junon,  à Argos.  S.  de  S.] 

(2)  Athen.,  cap.  126  et  127. 

(3)  Plut. , de  Solert.  anim.,  tom.  II  Oper.,  p.  983. 

(4)  Hist,  Anim.,  lib.  ix,  cap.  5i. 
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comme  impur,  puisqu’on  croyoit,  suivant  la  re- 
marque d’Oppien  , qu’il  alloit  chercher  sa  nour- 
riture dans  le  limon  de  la  mer,  et  qu’il  aimoit 
les  cadavres  (i).  Les  poissons  que  nourrissoient 
les  rhètes,  ou  canaux  dont  j’ai  déjà  parlé,  ap- 
partenoient  exclusivement  aux  prêtres  d’Eleusis, 
qui  sans  doute  les  vendoient,  puisqu’il  ne  leur 
étoit  pas  permis  d’en  manger  (2).  Les  prêtres, 
en  Égypte,  regardoient  l’abstinence  du  poisson 
comme  une  règle  inviolable  (3),  et  cette  règle 
avoit  été  adoptée  par  les  Pythagoriciens  (4).  Les 
initiés  aux  mystères  éleusiniens  l’observoient 
aussi.  Porphyre  ajoute  encore  qu’ils  ne  man- 
geoient  ni  fèves,  ni  grenades,  ni  pommes  (5). 
Vraisemblablement  ils  n’observoient  ce  régime 
que  pendant  la  célébration  des  fêtes  mystérieuses. 
Nous  ignorons  si  c’est  seulement  dans  ce  temps 
que  leurs  prêtres  s’abstenoient  des  oiseaux  do- 
mestiques. La  chose  me  paroît  d’autant  plus  vrai- 
semblable, que  cela  est  conforme  à la  pratique 
des  Égyptiens.  La  défense  faite  à ces  derniers  de 
manger  de  la  viande,  des  œufs,  du  laitage,  et  de 

(1)  De  Piscat.,  lib.  m,  v.  432-42. 

(2)  Pausaïi.,  Altic.  , cap.  38. 

(3)  Herod.,  lib.  n,  cap.  37. 

(4)  Plut.,  de  Is.  et  Osir.,  §.  7. 

^5)  De  Abstin. , lib.  iv,  §.  16.  Apucl  Eleusinam,  eticim 
volucrihus  et  quibusdam  pojnis  abstinere , solemrie  est. 
S.  Hieronyip.,  adv.  Jov,,  tom.  IV  Oper.,  part,  n,  p.  206. 
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boire  du  vin,  ne  pouvoit  regarder  que  le  temps  de 
leur  jeûne  (i);  sans  quoi  un  pareil  régime  seroit 
en  contradiction  avec  ce  que  dit  Hérodote  de  leur 
manière  habituelle  de  vivre  (2).  Les  mystagogues 
et  les  initiés  avoient  encore  une  égale  répugnance 
à toucher  les  belettes  (3)  et  les  troncs  des  arbres. 
Ils  croyoient  en  être  souillés,  autant  que  s’ils 
avoient  manié  des  cadavres  (4). 

La  plupart  de  ces  usages  avoient  , comme  je 


(1)  Chæremon,  ap.  S.  Hieronym.,  loc.  mod.  laud. 

(2)  Herod. , lib.  11,  cap.  37. 

(3)  Ælian. , Hist.  anim. , lib.  ix,  cap.  65  ; Plut.,  de  Is. 
et  Osir.,  J.  74. 

(4)  Porphyr.,  de  Abstin. , lib.  iv,  §.  16. 

[ M.  de  Sainte-Croix  a adopté  la  leçon  commune  de  ce 
passage  de  Porphyre,  er^iM^ouç ; mais  le  sens  qui  en  résulte 
est  si  peu  vraisemblable,  et  d’ailleurs  le  texte  est  si  évi- 
demment corrompu,  que  je  ne  doute  point  qu’il  ne  doive 
être  corrigé,  et  qu’il  ne  faille  admettre  la  leçon  to  'Je  Xtzoiïs 
, proposée  par  Abresch , et  qui  s’éloigne  peu  de  la 
correction  de  Reiske,  'jo  Mzoîi?  u-^/ceo-Bat.  Le  sens  sera  alors 
qu’on  étoit  également  souillé  en  touchant  à une  femme  en 
couche,  et  à un  cadavre. 

M.  Hase,  que  j’ai  consulté  sur  ce  passage  de  Porphyre, 
pense  que  l’on  pourroit  rétablir  la  véritable  leçon  sans 
changer,  comme  le  fait  Abresch,  /Ltîpluv'Jcii  en  [Aïott'vuy  et 
sans  avoir  recours  au  mot  Xi^ày  puerpera,  qui  est  rarement 
usité  dans  la  prose.  Il  propose  de  lire  : ku)  in  ’ig-viç  ptpUv'lai 
tm  T£  A t%ous  u^eitrBeti  &>ç  tm  Bvytriê'iav  y c’est  - à - dire , cc  ils 
» croient  se  souiller  autant  par  le  commerce  avec  les  fem- 
» mes,  que  par  l’attouchement  d’un  cadavre  ».  S.  de  S.  j 
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viens  de  le  remarquer,  une  origine  égyptienne; 
et  rien  n’avoit  été  adopté  sans  motif.  L’âne  même, 
destiné  à porter  tout  ce  qui  concernoit  les  mys- 
tères (i),  rappeloit  un  trait  mythologique.  Ty- 
phon, après  sa  défaite,  s’étoit  enfui  sur  un  âne, 
et  l’âne  étoit  devenu  par  cette  raison  l’objet  de  la 
haine  publique  en  Egypte  (2).  Sous  le  nom  de 
Seth,  l’âne  eut  dans  cette  contrée  des  mystères 
particuliers  (3);  et  sa  présence  étoit  absolument 
nécessaire  dans  les  cérémonies  d’Isis  (4). 

Les  citoyens  d’Athènes  qui  portoient  autrefois 
des  cigales  d’or  à leur  tête  (5),  11e  voyoient  dans  cet 


(1)  Aristoph.,  Ran. , v.  i5q,  et  Schol. , ad  h.  loc.  ; Suid. 
et  Hesych. , in  voc.  vOy<j|?  uyu  pv<rf]qpioi. 

(2)  Plut.,  de  Is.  et  Osir. , §.  3i. 

(3)  S.  Epiph.,  lib.  m,  p.  1093. 

[ Ce  n’étoit  point  proprement  l’âne , suivant  S.  Epi- 
phane , qu’on  désignoit  sous  le  nom  de  Seth ,.  c’étoit  Ty- 
phon, dont  lane  n’étoit  que  le  symbole  ou  le  représentant. 
C’est  ainsi  qu’on  doit  entendre  ces  expressions  : à?  W pev 

rat  ova  ilç  ovo/uoi  loiï  2^.9-,  J'ïjôev  rov  TvÇayoç  ,,]eXt']ccç  è f>yei^ov']cit. 

Yoy.  Jablonski,  Opuscula,  ed.  Te  Water,  tom.  I,  p.  289; 
Pantb.  Ægypt. , tom.  III,  p.  109.  La  Croze  croit  que  le 
mot  Seth  n’est  que  le  mot  copte  sedj  (pullus  asinœ ) , dont 
la  dernière  lettre  ne  peut  guère  être  exprimée  en  grec  que 
par  le  3-.  Cette  conjecture  est  très-vraisemblable.  Plutarque 
cependant  interprète  ce  nom  d’une  manière  très-diffé- 
rente. S.  de  S.  ] 

(4)  Minut.  Fel.,  ed.  Rig.,  p.  24. 

(5)  Thucyd.,  lib.  1,  cap.  6. 
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ornement  qu’un  moyen  d’étaler  leur  luxe  ; quel- 
ques-uns seulement  ont  pu  y trouver  une  preuve 
de  l’antiquité  de  leur  nation  (i).  Les  personnes 
admises  aux  mystères  dévoient , au  contraire,  y 
reconnoître  la  marque  symbolique  de  l’initiation 
chez  les  Égyptiens  (2)  auxquels,  pour  le  dire  en 
un  mot,  les  Grecs  dévoient  presque  tous  leurs 
Rites  sacrés  et  leurs  cérémonies  (3). 

Le  myrte,  également  commun  en  Égypte  et 
dans  la  Grèce,  jouoit  un  grand  rôle  dans  le  culte 
de  Cérès  (4).  Non-seulement  les  Athéniens  l’em- 
ployèrent à faire  des  couronnes  pour  Cérès,  et 
pour  les  prêtres  et  les  prêtresses  de  cette  divi- 
nité (5)  ; tous  ceux  qui  participoient  aux  céré- 

(1)  Cet  usage  étoit  déjà  passé  au  temps  d’Aristophane. 
Nub. , v.  980;  Equit.,  v.  1328. 

(2)  Horapoll. , Hierogl. , lib.  n,  cap.  55. 

(3)  Nam  apud  Ægyptios  qui  in  super stitionib  us  ves- 
tris  et  vetuslissimi  habentur  et  eruditissimi , à quibus 
prope  omnes  reliqui  ritum  sacrorum  et  cœremonias  mu- 
tuati  sunt } etc . Origen.,  in  Epist.  ad  Rom.  ex  vers.  Ru- 
fini  , tom.  IY  Oper. , p.  49Ô.  D. 

(4)  Theophr. , Hist.  Plant. , lib.  vi,  cap.  27;  Athen. , 
lib.  xv,  p.  678. 

(5)  *0  ’'l<r'lpoç>  *]$?  Atjfiq'Jpoç  tivui  rqv  pvppivtjv  xoc) 

*]»jv  , orept  îjç  ylyvarbcii  rvjv  iï'iuiïptoHrictv  * xoît  tov  iepoÇxv- 

KUt  TXÇ  lipO^Ûv'jtê'xç  , K(i\  70V  £oiJ'0U%0Vi  KCtt  TOiÇ  CCÙXoCÇ  ItpttUÇ 

f&vppivqç  e%£iv  o-TtÇuvov,  ê't’  â xx)  tv\  Aq/xtjTpi  TrporüiG&xt  TXurtjv 
<pvt<rl.  Scbol.  Soph.,  (Edip.  Col.,  ad  v.  681. 

Je  pense  qu’il  faut  rétablir  ainsi  l’ordre  des  ministres  du 
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monies  mystérieuses  de  son  culte,  se  firent  aussi 
un  devoir  d’en  porter  (i).  Cet  usage  appartenoit 
au  culte  de  Cérès  et  de  Proserpine,  considérées 
comme  étendant  leur  pouvoir  jusqu’aux  enfers; 
il  étoit  aussi  en  rapport  avec  la  doctrine  ensei- 
gnée à Eleusis , sur  l’état  des  âmes  après  cette  vie. 
On  croyoit  que  celles  des  initiés  demeuroient 
dans  des  bois  de  myrtes  (a)  ; le  myrte  devint 
donc  le  symbole  de  la  mort.  Electre  se  plaint, 
dans  une  tragédie  d’Euripide , que  le  tombeau 
d’Agamemnon  n’est  pas  orné  de  ces  branches 
de  myrte  (3),  dont  on  avoit  coutume  de  couron- 
ner les  morts  (4).  Les  Thesmothètes  se  confor- 
moient  à cet  usage  : ils  portoient  des  couronnes 
de  myrte,  pour  désigner  le  droit  qu’ils  avoient  de 
condamner  à mort  (5),  et  parce  que  le  myrte  étoit 


culte  de  Cérès , dans  cette  scholie  : ku)  tov  {epopuvTvv,  *u) 

7o v ê'&d'ov%ov3  foeu  toiç  iepoÇuv'jiiïo&ç  } k.  r.  A. 

(î)  Schol.  Aristoph. , Ran.,  ad  v.  333. 

(2)  Aristoph.,  Ran.,  v.  i56. 

[ Le  motif  sur  lequel  M.  de  Sainte-Croix  fonde  ici  le 
choix  que  firent  les  Grecs  , du  myrte  , pour  symbole  de  la 
mort,  ne  me  paroît  point  admissible.  C’est  plutôt  parce 
que  le  myrte  étoit  déjà  regardé  comme  le  symbole  de  la 
mort,  que  le  poète  a placé  les  âmes  des  initiés  dans  des 
bosquets  de  myrte.  S.  de  S.  ] 

(3)  Eurip.,  Electr. , v.  324,  et  adnot.  ad  h.  v. 

(4)  Scbol.  Pind. , Isthm.,  od.  11. 

(5)  Poil.,  Onomast. , lib.  vin,  cap.  9,  $.  86. 
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consacré  spécialement  aux  dieux  infernaux  (i). 
Alceste,  avant  d’expirer,  est  représentée  occupée 
à orner  de  myrte  leurs  autels  (2).  Les  Pythago- 
riciens ordonnoient,  en  mourant,  qu’on  enve- 
loppât leur  corps  de  feuilles  de  myrte , d’olivier 
et  de  peuplier  (3).  On  supposoit  que,  près  des 
rives  du  Styx  et  du  Cocyte,  il  y avoit  des  bois  de 
peupliers  et  de  saules  consacrés  à Proserpine  (4). 
Enfin  l’if,  qu’on  mettoit,  suivant  Ister,  sur  la  tête 
de  Gérés  (5),  étoit  regardé  par  les  Anciens  comme 
une  plante  vénéneuse.  C’est  pourquoi  le  devin 
Tirésias  en  est  couronné  au  moment  où  Senèque 
le  représente  évoquant  les  âmes  des  morts  (6). 

Les  prêtresses  et  les  prêtres  d’Éleusis  prononcè- 
rent leurs  imprécations  contre  Alcibiade,  debout, 
en  se  tournant  du  côté  du  couchant , et  en  se- 
couant leurs  robes  teintes  en  pourpre  (7).  On 
étoit  obligé  de  se  servir  de  vêtemens  de  cette 
couleur,  toutes  les  fois  qu’on  sacrifioit  aux  Eu- 


(1)  Scliol.  Arist. , Ran. , ad  v.  333. 

(2)  Eurip. , Aie.,  v.  171. 

(3)  Plin. , lib.  35,  cap.  12. 

(4)  Homer. , Odyss.,  lib.  x,  v.  509  et  5 10. 

(5)  Scbol.  Soph.,  (Edip.  Col.,  ad  v.  681. 

(6)  (Edip.,  v.  5g5. 

(7)  Keci  twi  'jot/Joiç  ’iîpuut  xa)  'itpiïç  <rrjdvrjîçy  xetrJ>]pci<rciv<Jo  zrpos 

* ' \ /^./  \ \ / \ r 

tr7Tif)oiv , Kott  Çotvtxiduç  avtrettroiv , xoira  ro  voptpov  to  7rctrpiov 

y,»i  ûpxciïov.  Lys.,  contr.  Andoc. , de  imp. , p.  128. 

[Voy.  ci-dev.,  p.  245,  note  1.  S.  de  S.] 


DU  PAGANISME. 


^87 

ménides  (1).  La  laine  teinte  en  pourpre,  et  tra- 
vaillée (2) , devoit  être  également  employée  dans 
les  sacrifices  préparatoires  des  mystères  : il  en 
étoit  fait  mention  par  le  panage  Théodore,  à 
l’occasion  des  Céryces  (3).  Les  lits  des  initiés, 
pendant  la  célébration  des  fêtes  de  Cérès,  étoient 
entourés  de  bandelettes  de  la  même  couleur  (4). 
Homère  donne  à la  mort  l’épithète  de  purpu- 
rea  (5),  et  Artémidore  dit  en  propres  termes,  que 
la  couleur  pourpre  a rapport  à la  mort  (6).  Ceux 
qui  avoient  vécu  pieusement,  dévoient  habiter 
aux  enfers,  dans  des  prés  émaillés  de  roses  pour- 
prées (7).  Les  Anciens  répandoient  sur  les  tom- 
beaux diverses  fleurs  de  couleur  de  pourpre  (8) 
et  de  safran  (9).  Ajoutons  que  le  myrte  et  le  safran 
étoient  employés  dans  les  opérations  les  plus  se- 
crètes de  la  magie ( 1 o).  Toutes  ces  pratiques  étoient 

(1)  Æschyl. , Eumen.,  v.  io36. 

(2)  S.  Epiph.,  adv.  Hæres.,  tom.  I,  p.  1092.  A. 

(3)  Etym.  magn.,  in  voc.  'H^epox^AAeV. 

(4)  Plut. , Vit.  Phoc.  „ tom.  I Oper.,,  p.  754.  B. 

(5)  Iliad. , lib.  v,  v.  83  ; lib.  xvi,  v.  334  ; lib.  xx,  v.  477. 

(6)  O/  [rfeipetvot]  ix  tuv  Trop^ypav,  x»)  3-uvutov  rypott'- 
voutrtv  * ej £ît  yesp  rtv » ro  7rop(pvf)ovv  xfafxot  o-ujX7ruS-tictv  xvÀ  zs-paç 
tov  S-c&voiTov.  Onirocritj  lib.  1,  cap.  79,  p.  66.  B.,  ed.  Rigalt. 

(7)  Plut. , An  rectè  dict.  sit.  latent,  esse  viv. , tom.  II 
Oper.,  p.  io3o. 

(8)  Virg. , Æn.,  lib.  vi,  v.  884. 

(9)  Juv.,  Sat.  vn,  v.  3o8. 

(10)  Psell. , de  Opin.  Græc.  cire,  dæmon.,  Ms.,  cap.  6. 
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allégoriques,  et  se  rapportoient  à la  vie  future; 
car  les  initiés  étoient  censés  passer  par  un  état  de 
mort,  et  de  là  venoit  la  conformité  de  plusieurs 
cérémonies  de  l’initiation,  avec  celles  qui  étoient 
usitées  dans  les  sépultures  et  les  sacrifices  fu- 
nèbres. 

Le  respect  superstitieux  qu’inspiroient  les  mys- 
tères d’Eleusis,  obligeoit  les  initiés  de  porter  tou- 
jours l’habit  avec  lequel  ils  y avoient  été  admis, 
jusqu’à  ce  qu’il  fût  tombé  en  pièces.  D’autres  con- 
sacroient  ce  vêtement  à Cérès  et  à Proserpine,  ou 
en  faisoient  des  langes  pour  les  enfans  (i).  On 
offroit  encore  à ces  déesses  la  chaussure  dont  on 
s’étoit  servi  le  jour  de  son  initiation  (2).  Dans 
Aristophane , un  des  interlocuteurs  de  la  comédie 
de  Plutus,  voyant  un  personnage  qui  apporte 
un  habit  usé  et  hors  de  service,  pour  le  consa- 
crer aux  dieux , lui  demande  si  cet  habit  est  celui 
qu’il  portoit  quand  il  a été  initié  aux  grands 
mystères.  « Non,  répond  celui  à qui  il  adressoit 
» cette  question , mais  j’ai  grelotté  de  froid  treize 
» ans  sous  ce  vêtement  (3)  ». 

Ceux  qui  vouloient  se  faire  initier  aux  grands 
mystères,  dévoient  s’y  préparer  en  participant 
d’abord  aux  petits  mystères.  Il  est  temps  d’expo- 
ser en  quoi  consistoit  l’une  et  l’autre  initiation. 

(1)  Schol.  Aristoph. , Plut.,  ad  v.  846. 

(2)  Aristoph.,  Plut.,  v.  848. 

(3)  Id. , ibid.,  v.  846  et  847. 
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CINQUIÈME  SECTION. 

JJ  es  deux  Initiations  aux  Mystères 
d’Eleusis . 

«Les  Grecs  et  les  Barbares,  dit  Strabon,  ont 
» cela  de  commun  , qu’ils  emploient  le  loisir  des 
» fêtes  à des  cérémonies  religieuses , tantôt  avec 
j)  enthousiasme  et  avec  musique;  tantôt  sans  en- 
» thousiasme  et  sans  m usique  ; tantôt  à l’om  bre  du 
» mystère,  tantôt  en  public  et  à découvert;  et 
» en  cela  ils  suivent  ce  que  nous  dicte  la  nature: 
» car  le  loisir  des  fêtes  écarte  de  l’esprit  toute 
» occupation  profane , et  le  tourne  tout  entier  (i) 
» vers  les  choses  divines.  L’enthousiasme  semble 
» renfermer  une  sorte  d’inspiration  divine,  peu 
ï>  différente  de  celle  qui  fait  prédire  l’avenir  ; le 
» secret  des  mystères  donne  une  idée  majestueuse 
» de  la  Divinité,  et  nous  rappel"  3 sa  nature  qui 
» se  dérobe  à nos  sens.  Enfin  nous  sommes  élevés 
» jusqu’à  elle  par  les  charmes  et  les  agrémens 


(1)  Au  lieu  de  ou'} as^  M.  de  Bréquigny  lit  et  je 

me  conforme  ici  à cette  leçon. 

[ J’ai  changé  ici  plusieurs  choses  dans  la  traduction  de 
ce  passage  de  Strabon,  pour  la  rendre  plus  littérale.  S. 
de  S.  ] 
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» variés  qu’offre  la  musique,  qui  comprend  la 
» danse,  le  rhythme  et  la  mélodie  (i)  ».  Toutes 
ces  idées  stoïciennes  ne  sont  pas  dépourvues  de 
vérité.  Le  polythéisme  ne  pouvoit  exister  que  par 
de  tels  moyens,  et  ses  cérémonies  étoient  parfai- 
tement analogues  au  caractère  des  peuples  de  la 
Grèce,  surtout  à celui  des  Athéniens.  Écoutons 
Maxime  de  Tyr.  « Chez  les  Athéniens,  dit-il , tout 
» est  plein  de  fêtes  et  de  réjouissances.  Les  saisons 
» semblent  s’être  partagé  le  soin  de  leur  offrir 
» des  plaisirs;  au  printemps,  sont  les  Dionysies; 
» en  automne,  les  mystères.  D’autres  dieux  ont 
» en  partage  d’autres  saisons.  Chez  eux  se  suc- 
» cèdent  les  Panathénées,  les  Scirrhophories,  les 
» Haloées,  les  Apaturies.  Pendant  qu’une  partie 
» des  citoyens  combattent  sur  mer  , les  autres 
» s’occupent  dans  leur  ville  de  quelque  fête. 
» Tandis  que  les  uns  font  la  guerre  sur  terre, 
» d’autres  célèbrent  gaiement  les  fêtes  de  Bac- 
» chus  (2)  ».  Les  Athéniens  se  vantoient  encore  , 
avec  raison  , d’honorer  les  dieux  avec  plus  de 
pompe  et  de  magnificence  que  les  autres  peu- 
ples de  la  Grèce,  et  de  les  surpasser  tous  dans  la 
dépense  des  fêtes  et  des  sacrifices  (3).  Les  fêtes 
étoient  devenues,  par  la  suite  des  temps , un  ali- 


(1)  Strab.,  Geogr.,  lib.  x,  p.  467. 

(2)  Max.  Tyr.,  Diss.  ni,  §.  10,  p.  29,  ed.  ait.  Davis. 

(3)  Plat.,  Alcib.  11,  tom.  II  Oper. , p.  149- 
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ment  nécessaire  à leur  imagination  ; tandis  que, 
dans  les  premiers  âges , plus  simples  et  moins 
nombreuses,  elles  suffisoient  aux  besoins  de  leur 
cœur,  naturellement  religieux.  C’est  surtout  dans 
les  contrées  méridionales  que  le  sentiment  reli- 
gieux agit  avec  plus  de  force  sur  le  cœur  de 
l’homme.  Strabon , plus  sage  que  les  prétendus 
philosophes  de  nos  jours,  loin  de  condamner  ces 
solennités  religieuses,  alloit  même  jusqua  ap- 
prouver l’enthousiasme  inséparable  de  certaines 
fêtes  de  l’anticjuité.  De  ce  nombre  fut  la  célébra- 
tion des  mystères  éleusiniens,  sur  lesquels  je  dois 
entrer  dans  de  grands  détails,  en  réunissant  avec 
soin  tout  ce  qu’on  peut  découvrir  de  relatif  à ce 
sujet  dans  les  écrits  des  Anciens. 
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ARTICLE  PREMIER. 

Du  temps  de  la  Célébration  des  Mystères  d’Éleusis. 

Hérodote  et  Isocrate  nous  assurent  que  les  mys- 
tères d’Éleusis  étoient  une  solennité  annuelle  (1); 
ce  qui  les  distinguoit,  selon  Aristide,  des  autres 
fêtes  et  jeux  publics  de  la  Grèce  , qui  se  célé- 
broient,  les  uns  tous  les  trois  ans,  et  les  autres 
tous  les  cinq  ans  (2).  Ces  témoignages  ne  sem- 
blent laisser  aucun  doute  à ce  sujet;  cependant 
Scaliger  a soutenu  que  les  petits  mystères  étoient 
triennaux,  et  les  grands,  quinquennaux  (3).  Un 
passage  de  Tertullien  , mal  expliqué,  a donné 
lieu  à ce  paradoxe , très-bien  réfuté  par  le  père 
Pétau  (4)  et  par  plusieurs  autres  sa  vans  (5).  Sans 
prétendre  rien  ajouter  à toutes  leurs  preuves,  je 
me  contenterai  de  faire  observer  que  l’empereur 
Julien  assure  que  les  grands  mystères  de  Cérès  et 
de  Proserpine  étoient  fixés  au  temps  de  l’année 


(1)  ’Avè  7rccv7et  Herod. , lib.  IX,  cap.  65;  *#3-’  £*ce<r- 
rcv  tvcos.u'jov.  Isocr.,  Paneg.,  tom.  I Oper.,  p.  176,  ed.  Auger. 

(2)  Eleusin.  Or. , p.  269  Oper. , ed.  Jebb. 

(3)  Emend.  temp. , lib.  1,  p.  29  ; ibid.,  lib.  v,  p.  118. 

(4)  Not.  ad  Themist.  Orat.  xii,  p.  649-61. 

(5)  Ism.  Bulliald.,  ad  Theon.  Smyrn.  Mathemat.,  p.  218. 
A.  ; Validai. , Diss.  de  Gymn.^  cap.  11,  p.  609. 
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où  le  soleil  est  près  du  signe  de  la  balance,  et  les 
petits,  à l’époque  où  cet  astre  approche  de  celui 
du  bélier  (i).  Senèque,  dans  une  de  ses  tragédies, 
fait  la  meme  observation  par  rapport  aux  pre- 
miers (2)  , qui  ne  pouvoient  ainsi  tomber  que 
dans  le  mois  de  boédromion  (septembre),  de- 
puis la  réforme  du  calendrier  par  Méton  et  Euc- 
iémon , l’an  4^2  avant  J.  C.  Les  petits  mystères 
auroientété  célébrés  dans  le  mois  d’élaphébolion 
(mars),  si  l’on  suivoit  à la  lettre  le  texte  de  Ju- 
lien ; mais  cet  écrivain  rapproche  trop  les  petits 
mystères  de  l’équinoxe  du  printemps;  et  cela, 
uniquement  pour  pouvoir  donner  de  cet  usage 
des  raisons  allégoriques  et  mystiques.  Aussi  n’ose- 
t-il  pas  s’expliquer  d’une  manière  précise. 

On  ne  peut  placer  la  célébration  des  petits 
mystères  qu’au  mois  d’anthestérion  , qui  précé- 
doit,  dans  l’année  attique,  celui  d’élaphébolion. 
Meursius , ignorant  le  véritable  ordre  des  mois 
de  cette  année,  a fixé  les  grands  et  les  petits 


(1)  Julian.  Op.,  ed.  Pet.,  p.  324.  C.  Vide  notam  Lydiati 
ad  Marm.  Oxon. , epoch.  xv,  p.  184,  ed.  Prideaux. 


(2)  Quanta  , cum  longœ  redit  liora  no  dis  , 

Crescere  somnos  cupiens  quietos 
Libra  phcebeos  tenet  œqua  currus , 
Turba  secrctam  Cererem  fréquentât. 

Herc.  Fçr.,  v.  842-45. 


Il  dit  ailleurs  la  même  chose  , mais  d’une  manière  plus 
vague.  Herc.  Oet. , v.  602  et  6o3. 

T iij 


294  RECHERCHES  SUR  LES  MYSTERES 

mystères  en  automne,  parce  qu’il  a fait  répondre 
mal  à propos  anthestérion  au  mois  de  novem- 
bre (1).  Le.  P.  Corsini  a très-bien  relevé  cette  er- 
reur (2) , dans  laquelle  Pétau  n’a  point  été  en- 
traîné, puisqu’il  observe  fort  judicieusement 
qu’il  y avoit  un  semestre  d’intervalle  entre  les 
deux  fêtes  des  mystères  (3),  comme  il  y en  a 
un  entre  le  temps  de  la  récolte  et  celui  du  la- 
bour qui  précède  immédiatement  les  semailles. 
Le  premier  tomboit,  chez  les  Egyptiens,  au  20 
de  pharmouthi  (avril),  et  le  second  au  mois 
d’athyr  (novembre)  (4).  A l’imitation  de  ce  peu- 
ple, les  Grecs  observèrent  le  même  intervalle  : 
ils  conservèrent  même  ce  rapport,  autant  que  la 
différence  du  climat  le  leur  permit.  Galien  place 
la  célébration  des  grands  mystères  au  mois  d’hy- 
perberæteus  (5),  qui,  selon  lui,  répondoit  à celui 
de  septembre.  On  suivoit  à Pergame  la  manière 
de  compter  usitée  chez  les  Éphésiens  et  autres 
Grecs  de  l’Asie  mineure,  où  le  ier  d’hyperberæ- 
teus  répondoit  au  24  août,  et  le  Ier  de  dius  au 
23  ou  24  septembre  (6).  C’est  donc  à ce  dernier 
mois  que  Galien  auroit  dû  rapporter  les  mystères 

(1)  Eleusin. , cap.  6. 

(2)  Fast.  Attic.,  tom.  I,  P-  ^79. 

(3)  Not.  ad  Themist.,  Or.  xii,  p.  653.  B. 

(4)  Theon,  ad  Arat. , v.  267. 

(5)  Hygien.,  lib.  vmj  Meurs.,  Eleus. , cap.  8. 

(6)  Hemerolog.  Ms.,  Bibl.  Med.  Flor.,  n°  26. 
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dont  il  avance  la  célébration  de  trois  semaines. 
Mais  il  n’en  est  pas  moins  prouvé  que  les  Athé- 
niens célébroient,  en  automne,  la  fête  dont  il 
s’agit  (1).  Achevons  d’éclaircir  cet  objet  par  le 
récit  de  Plutarque. 

Démétrius,  suivant  cet  historien,  avant  d’ar- 
river à Athènes,  écrivit  au  peuple  de  cette  ville 
qu’il  vouloit  être  initié  en  même  temps  aux  grands 
et  aux  petits  mystères;  ce  qui,  ajoute  Plutarque, 
n’étoit  pas  permis,  et  ne  s’étoit  jamais  fait.  Le 
dadouque  Pythodore  s’opposa  à cette  demande; 
mais,  sur  l’avis  de  Stratoclès,  on  rendit  un  décret 
afin  d’appeler  le  mois  de  munychion,  anthesté - 
rion;  il  devoit  devenir  ensuite,  par  le  même  dé- 
cret, boédromion.  Par  cet  arrangement,  Démé- 
trius, qui  auroit  dû  attendre  près  d’un  an  pour 
être  initié  aux  petits  mystères,  qu’on  avoit  célé- 
brés un  mois  avant  son  arrivée,  et  six  mois  de 
plus  pour  être  admis  aux  grands  mystères,  fut 
reçu  en  peu  de  jours  aux  uns  et  aux  autres.  Ce 
trait  de  bassesse  de  la  part  des  Athéniens  fit  dire 
assez  plaisamment  au  poète  comique  Philippidès 
que  Stratoclès  avoit  trouvé  le  secret  de  renfermer 
toute  l’année  dans  un  seul  mois  (2). 

Cependant  tout  rentra  dans  l’ordre  , et  on  ob- 


( 1 ) Theoplir. , Etliic. , cap.  1 1 1 ; Maxim.  Tyr.,  Diss.  ni, 
g.  10,  p.  29,  ed.  ait.  Davis. 

(2)  Plut.,  Vit.  Demetr.,  tom.  I Opei\,  p.  900. 
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serva  avec  rigueur,  pendant  long-temps,  les  an- 
ciennes règles.  L’orateur  L.  Crassus  étant  arrivé  à 
Athènes  deux  mois  après  la  célébration  des  mys- 
tères , ne  put  engager  les  Athéniens  à enfreindre 
l’usage  établi;  et  les  magistrats  refusèrent  con- 
stamment de  renouveler  en  sa  faveur  les  cérémo- 
nies (i).  La  flatterie  étoit  seule  capable  de  leur 
faire  transgresser  toutes  les  lois  , et  violer  les 
choses  même  les  plus  sacrées.  Pour  donner  une 
marque  de  leur  obéissance  servile  à Auguste,  les 
Athéniens  permirent  au  gymnosophiste  Zarma- 
rus,  que  ce  prince  aimoit , de  se  faire  initier 
dans  un  temps  où  il  étoit  défendu  de  célébrer 
les  cérémonies  de  l’initiation  (2);  et  il  paroît  qu’il 
n’y  eut  aucune  réclamation  à ce  sujet,  ni  de  la 
part  des  magistrats,  ni  de  celle  des  prêtres. 


(1)  Cicer.j  de  Orat. , lib.  m,  cap.  20. 

(2)  Dio  Cass.  , lib.  liv.,  §.  9,  tom.  1,  p.  739,  ed.  Reitiu 
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ARTICLE  IL 

De  la  première  Initiation , ou  des  petits  Mystères . 

Les  petits  mystères  (i)  ne  consistèrent  qu’en  céré- 
monies préparatoires,  qui  furent  d’abord  établies 
à Mélite , bourg  de  l’Attique.  Hercule  , selon  quel- 
ques-uns,  y fut  initié  (2);  et  l’époque  de  cet  événe- 
ment fut  confondue  avec  celle  de  l’établissement 
même  des  petits  mystères.  Diodore  dit  que  ce  fut 
Gérés  elle-même  qui,  voulant  honorer  ce  héros, 
les  institua  pour  lui  (3).  D’autres  assurent  que  les 
Athéniens,  touchés  de  l’affection  qu’Hercule  leur 
avoit  témoignée,  les  instituèrent  à son  occasion, 
parce  que  la  loi  ne  permettoit  point  qu’un  étran- 
ger fût  initié  aux  grands  mystères  (4).  Hercule,  par 
son  initiation  aux  petits  mystères,  fut  purifié  du 
meurtre  des  Centaures.  On  ne  peut  révoquer  en 
doute  que  l’auteur  de  la  Chronique  de  Paros 
11’eût  parlé  de  cette  purification , et  de  l’initiation 
de  ce  héros,  qu’il  plaçoit  l’une  et  l’autre  sous  le 
règne  d’Égée,  fils  de  Pandion.  Cela  est  suffisam- 


(1)  Muo-rjypict<là  7tûo  juvcr'jfjptav.  Clem.  Alex.,  Strom.,  lib.  ir 
p.  324. 

(2)  Schol.  Aristoph. , Ran. , ad  v.  5o4. 

(3)  Diod.,  lib.  îv,  §.  14. 

(4)  Schol.  Aristoph.,  Plut.,  ad  v.  846. 
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nient  indiqué  par  le  nom  d’Hercule,  et  par  quel- 
ques lettres  qu’on  aperçoit  encore  sur  ce  précieux 
monument,  à l’endroit  où  se  trouve  rapportée 
l’origine  des  petits  mystères  (i). 

Cette  cérémonie  préparatoire  se  faisoit  sur  les 
bords  de  l’ilissus,  fleuve  dont  les  eaux  servoient 
à purifier  les  initiés  (2),  et  qui  par  cette  raison 
étoit  regardé  comme  sacré  (3).  Des  nymphes 
étoient  supposées  avoir  habité  ses  bords,  sur  les- 
quels Borée  enleva  Orithyie.  Une  eau  limpide  et 
pure  (4),  de  beaux  gazons,  et  des  platanes  élevés, 
à l'ombre  desquels  on  se  reposoit , avoient  fait  de 
cet  endroit  un  séjour  délicieux,  et  digne  detre 
décrit  par  la  prose  enchanteresse  de  Platon,  dans 

(1)  oÿ  xu^êctpta’ôetç  tv  ’EAtvcvvJ* 'HpoixXîjç  |evj<y[r 

irparjoç  [e^  X.,.]  $u<rtMvovToç  ’A^vjinv  A/yjai?.  Marm.  Oxon., 
epoch.  xix,  ed.  Chandl. 

(2)  Polyæn. , Strat. , lib.  v,  cap.  17,  p.  499- 

(3)  [ ES-eAoüin  ’ AB-yvc&7ot  xu)  uXXav  Sim  tepov  zivou  to j» 
JLlXiovoV)  xu\  M outrav  /3 aptoç  sV’  dii'ja)  êff-'Jtv  ’EïXttra-tot.ê'm.  Pausan., 
Attic. , cap.  1 9.  Denys  le  Périégète  l’appelle  divin  : 

N gpô e ye  ptqv’  l<rS-fto7o  7rp65  uvyuç  ’Ar^txov  oiê'uÇy 
Tov  è'ioi  S-to-TroT-iou  (pepz'Jeii  pooç  iXia-troio y 
VE vB-tv  xui  Boptqç  7C0 7’  0L\i)p7rct<rzi  ‘ Qpu'S-utetv. 

De  Sit.  Orb.,  v.  423-25. 

Voy.  le  Traité  de  Meursius,  intitulé  Eleminia,  cap.  7. 
S.  de  S.  ] 

(4)  X« p/tv'jei  yovv  xoii  xot&upà  km)  ê'iuCpuvij  roc,  ùê'uriu  i puiverat , 
xcti  tTri'Jijê'tict  xopouç  7rets^uv  %u.p'  uv'Jot.  Plat.,  Phædr.,  tOïtl.  III 
Oper.,  p.  229. 


T)  U PAGANISME. 


299 

son  dialogue  intitulé  le  Phèdre , un  de  ses  chefs- 
d’œuvre.  Les  Athéniens  ne  pouvoient  donc  mieux 
placer  le  théâtre  de  la  première  initiation,  où 
tout  devoit  plaire , que  sur  la  rive  occidentale  de 
l’Ilissus,  non  loin  de  la  fontaine  Callirhoé,  à en- 
viron trois  stades  de  leur  ville.  Là , ils  élevèrent 
un  temple  qui,  primitivement  sans  doute,  étoit 
d’ordre  dorique , mais  qui  fut  rebâti  ensuite  sui- 
vant l’ordre  ionique;  car  ce  qui  en  reste  est  de 
ce  dernier  ordre , quoiqu’il  diffère  beaucoup  , 
en  ce  qui  concerne  les  moulures  , des  autres 
temples  de  ce  genre.  La  forme  de  ce  temple,  re- 
marquable par  son  extrême  simplicité,  n’en  est 
pas  moins  élégante.  « Cet  édifice,  dit  Stuart,  est 
» si  bien  exécuté,  qu’on  peut  le  classer  sans  diffi- 
» culté  parmi  les  ouvrages  qui  méritent  le  plus 
» notre  attention  (i)  ».  Les  Grecs  modernes  ont 
converti  ce  temple , qui  étoit  de  marbre  blanc, 
en  une  église,  sous  le  titre  de  « n ctvttyîa.  zU  liïv 
TrzTpetv , c’est-à-dire  , Sainte-Marie-sur-le-Rocher. 
Ce  rocher  est  celui-là  même  dont  parle  Platon  (2). 
Cette  église  est  aujourd’hui  tombée  en  ruine; 
mais  les  murs,  qui  subsistent  encore,  ne  peuvent 
avoir  appartenu  qu’au  temple  du  lieu  nommé 
Agrœ , où  l’on  célébroit  lesf^etits  mystères  (3), 

(1)  Jacques  Stuart,  Antiq.  d’Athènes,  lib.  1,  cap.  2. 

(2)  Kurù  rpv  nhyrtov  7rtTpâv.  Plat. , loc.  supr.  laud. 

(3)  aA  Myercti  roi  êvvAypcttç.  Lex.,  ap.Moiltf.,  Bibl.  Coisl., 
p.  Go3.  C. 
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appelés,  à cause  de  cela,  les  cérémonies  RAgrœ. 
Plus  d’un  témoignage  prouvent  (i)  ce  fait,  bien 
reconnu  par  Spon  (2).  En  vain  objecte-t-on  que 
ce  bâtiment  eût  été  trop  petit  pour  recevoir  les 
initiés  (3)  : cette  objection  tombe  d’elle-même,  si 
l’on  suppose  qu’ils  y étoient  admis  successive- 
ment et  par  bandes,  comme  M.  Chandler  l’ob- 
serve (4).  D’ailleu rs , il  y avoit  autour  de  ce  temple 
un  terrain  qui , comme  X Anactorum  d’Éleusis  , 
étoit  clos  de  murailles.  Les  détails  d’une  initia- 
tion autoriseroient  à le  supposer,  si  les  restes 
d’une  ancienne  porte  près  de  l’Ilissus  ne  lindi- 
quoient  pas  suffisamment  (5).  Ce  temple  étoit-il 
consacré  à Cérès  ou  à Proserpine?  L’une  et  l’autre 
opinions  ont  des  autorités  en  leur  faveur;  mais 
comme  ces  deux  divinités  étoient  parèdres  ou 
homobomes  (6),  c’est-à-dire,  honorées  sur  le 
même  autel,  on  peut  croire  que  toutes  deux 
étoient  également  adorées  dans  ce  temple  ; et  en 


(1)  Hesych.,  in  voc. Steph.  Byzant.  et  Suidas, 
in  voc.  vAyp«  ; Eustath.  ad  Homer. , Iliad.,  lib.  11,  v.  852. 

(2)  Voyag. , toin.  II,  p.  210. 

(3)  Stuart,  Antiq.  d’Athènes,  liv.  1,  chap.  2.  Les  auto- 
rités qu’il  cite  en  faveur  de  son  opinion , lui  sont  la  plu- 
part contraires. 

(4)  Trav.  in  Greece,  cap.  16,  art.  6. 

(5)  Stuart,  Antiq.  d’Atliènes. 

(6)  Plesych. , in  voc  .’OpôÇafcot  $ Darnaud,  de  Diis  pare- 
dris,  cap.  2&. 
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ce  cas,  Timée  le  grammairien  a eu  raison  d’ap- 
peler ce  meme  temple  Thesmophorion  (i).  Toute- 
fois les  petits  mystères  appartenoient  plus  es- 
sentiellement au  culte  de  Proserpine;  et  c’étoit 
à cette  divinité  , considérée  sous  les  attributs 
d’Hécate,  que  les  Athéniens  venoient  annuelle- 
ment, et  d’une  manière  solennelle,  rendre  grâces 
de  la  mémorable  victoire  de  Marathon , le  sixième 
du  mois  de  boédromion  (2),  huit  jours  avant  le 
commencement  des  grands  mystères. 

Dans  les  petits  mystères,  on  commençoit  par 
des  ablutions , des  lustrations,  et  d’autres  céré- 
monies de  cette  espèce.  Un  prêtre,  nommé  Hj - 
drane , en  étoit  chargé,  commé  l’étymologie  de 
son  nom  le  prouve.  L’office  du  dadouque  con- 
sistoit  à faire  placer  les  pieds  du  récipiendaire  sur 
des  peaux  de  victimes  immolées  à Jupiter  Méili- 
chius  et  Ctèsius  (3).  Selon  Hésychius , on  ne  po- 
soit  sur  ces  peaux  que  le  pied  gauche  (4).  A. 
l’égard  des  femmes,  il  paroît  que  c’étoit  une  prê- 
tresse (5)  qui  faisoit  cette  lustration  ; elle  étoit 

(1)  T 0 Tfjç’' Aypuç  foo-ftotpoptov’ Ap'jépiiïoç  è'viXo'ï.  Tim.,  Lexic. 
Plat.,  etRuhnken.,  not. , p.  222,  ait.  eclit. 

(2)  Plat.,  de  Malign.  Herod. , tom.  II  Oper.,  p.  862. 

(3)  Ces  peaux  étoient  appelées  Ato?  x.âS' tov;  Suid.,  in  h. 
voc.  ; Yid.  Casaub. , not.  ad  Charact.  Theophr.,  p.  i34; 
Meurs.,  Eleusin.,  cap.  vii. 

(4)  Hesych.,  in  voc.  A tog  kuPiov. 

(5)  C’est  au  moins  l’induction  que  je  tire  d’un  passage 
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toujours  précédée  de  pratiques  expiatoires  (i). 
Enfin , le  mystagogue  exigeoit  des  aspirans  un 
serment  redoutable  (2),  pour  s’assurer  qu’ils  gar- 

d’EIelladius , Chrestom.,  in  Gronov. , Thés.  græc.  antiq., 
tom.  X,  col.  977. 

[Le  passage  de  la  Chrestomathie  d’Helladius,  cité  par 
M.  de  Sainte-Croix,  11e  me  paroît  point  autoriser  la  con- 
jecture qu’il  a cru  devoir  adopter.  Dans  ce  passage  il  est 
question  de  deux  hommes  que  l’on  dévouoit  à la  mort, 
comme  des  victimes  expiatoires,  pour  la  ville  d’Athènes  et 
les  Athéniens.  Helladius  dit  que  ces  deux  hommes  ser- 
voient  de  victimes  expiatoires , l’un  pour  les  hommes , 
l’autre  pour  les  femmes.  vE0os-  qv  ev  Çecp/^axovç  ’oiyuv 

ê'vo  • rov  ftlv  v7rep  âvè'pav , tcv  J'e  tp  yuvctixœv , 7rooç  tov  xu- 
Srapftov  ecyopévouç  • xoi)  b ftlv  rm  uvê'pav  {xtXoïîvctç  î<r%ctê'œç  vrepi 
tov  Tpct%qÀov  et%e,  Mvxàç  «E  tnpoç  * a-upQecx^ot  Je  (pqrtv  avo- 
• TO  Je'  XUÔo&pFtOV  TOVTO  , XctfUXCtSv  vcrav  à.‘X0r\p07ttUTfX0Ç  ijv. 

Elarpocration  et  Suidas  sont  d’accord  avec  Helladius.  Hé- 
sychius  seul  dit  que,  de  ces  deux  victimes,  l’une  étoit  un 

homme,  et  l’autre  une  femme  : Qupftaxo),  xuS-etpljptot 

uvvjp  xci\  [vvt].  (Meurs.,  Lect.  Attic.,  lib.  iv,  cap.  22,  tom.  II 
Oper.,  col.  1 185.)  Mais  ce  rite  est  tout-à-fait  étranger  aux 
mystères  d’Eleusis,  et  ce  seroit  méconnoître  les  règles  de 
la  critique  que  de  l’appliquer  aux  cérémonies  de  ces  mys- 
tères , sans  aucune  autorité.  S.  de  S.  ] 

(1)  Clem.  Alex.,  Strom. , lib.  v,  p.  689  ; ibid.,  lib.  viii, 
p.  845. 

(2)  Orphée  passoit  pour  l’auteur  de  cet  usage  : Cum 
ignotis  hominibus  Orpheus  sacrorum  cœremonias  ape- 
riret , nihil  aliud  ab  iis  quos  initiabat  in  primo  vesti - 
bulo , nisi  jurisjurandi  necessitatem , et  cum  terribili 
quadam  auctoritate  religionis , exegit , ne  profanis  auri - 
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deroient  inyiolablement  le  secret  qui  leur  étoit 
imposé.  Ce  ministre  finissoit  par  s’adresser  à tous 
les  mystes,  et  leur  disoit  qu’ils  dévoient  être  purs 
des  mains,  de  l’esprit  et  de  la  langue,  c’est-à-dire, 
parler  grec  (i);  et  en  dernier  lieu,  il  demandoit  à 
chacun  en  particulier  : Avez-vous  ou  n avez-vous 
pas  mangé  du  pain  ? N’ êtes-vous  point  pur  (2)  ? 


bus  inventœ  ac  compositœ  religionis  sécréta proderentur. 
Firmic.,  Astrol.,  lib.  vu. 

(1)  Theon  Smyrn.,  p.  18 ; Liban.,  declam.  xix,  tom.  I, 
p.  4g5.  D.,  ed.  Morell. 

(2)  Ked  lê' Ict  TréXtVy  ro  , <ri>  tou  y km)  to  , [tvj  <rt]ou  lyeucrco  ; 
où  KuS-Mpoç  TTMpec,  Liban.,  loc.  supr.  laud.  Je  suis  la  leçon 
proposée  par  Samuel  Petit,  de  Leg.  Attic.,  p.  101. 

[ Quoique  M.  de  Sainte-Croix  dise , dans  la  note , qu’il 
adopte  la  correction  de  ce  passage  de  Libanius , proposée 
par  Samuel  Petit,  qui  substitue  to  , cru  tou  à ro , o-Itou , il  ne 
s’y  est  point  conformé  dans  sa  traduction  ; car,  en  admet- 
tant l’ingénieuse  conjecture  de  Samuel  Petit,  il  falloit  tra- 
duire : ce  Ensuite  il  disoit  à chacun  en  particulier  : Un  tel, 
y ) fils  d'un  tel ; puis  il  ajoutoit  : N'avez-vous  point  mangé 
y)  de  quelque  nourriture  ? etc.y>  La  conjonction  Je  me 
paroi t favoriser  beaucoup  cette  conjecture. 

Dans  la  première  édition,  M.  de  Sainte -Croix  avoit 
supposé  que , dans  les  petits  mystères  comme  dans  les 
grands , les  initiés  dévoient  répondre  aux  questions  du 
ministre  qui  les  initioit , par  cette  formule  que  nous  ont 
conservée  S.  Clément  d’Alexandrie  et  Arnobe  : J'ai  bu  du 
cycéon , etc.  Il  a retranché  cela  ici , et  a réformé  un  autre 
endroit  de  son  ouvrage,  où  il  affirmoit  expressément  que 
cette  formule  étoit  employée  dans  les  deux  initiations.  Je 
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Le  récipiendaire  répondoit  à ces  questions,  et  on 
procédoit  à d’autres  cérémonies.  Les  symboles  et 
les  expressions  énigmatiques  en  étoient  insépa- 
rables (i).  Par  exemple,  on  recommandoit  à l’ini- 
tié de  ne  point  dévorer  son  cœur , c’est-à-dire , de 
ne  point  se  laisser  dominer  par  le  chagrin  (2). 

fais  cette  remarque,  pour  qu’on  ne  pense  pas  que  c’est  une 
omission.  Il  est  évident  que  l’auteur  a fait  ce  changement 
à dessein , comme  c’est  sans  doute  à dessein  qu’il  a persisté 
à regarder  comme  appartenant  également  aux  deux  ini- 
tiations, l’autre  formule  qu’il  a conservée  ici.  Meursius, 
qui  réunit  ces  deux  formules,  dont  l’une  est,  suivant  lui, 
la  question  faite  par  le  prêtre,  et  l’autre,  la  réponse  de 
l’initié,  a pensé,  sans  doute,  que  le  tout  étoit  ou  com- 
mun aux  deux  initiations , ou  particulier  à l’une  des  deux 
seulement.  Il  seroit  à désirer  que  M.  de  Sainte-Croix  eût 
exposé  le  motif  qu’il  a eu  de  s’éloigner  de  cette  opinion, 
qu’il  avoit  d’abord  adoptée. 

Au  reste  on  pourroit,  ce  me  semble,  penser  que  la  se- 
conde formule,  fai  bu  du  cycéon , etc. , n’étoit  point 
employée  dans  l’initiation , mais  que  c’étoit,  comme  me 
paroît  le  dire  S.  Clément,  to  arûvüvit&ct  ’EMvo-in'av  f*utrr]qp/cüv , 
le  signal,  ou  mot  de  passe  auquel  se  reconnoissoient  les 
initiés.  Sans  doute  l’initié  qui  vouloit  s’assurer  s’il  parloit 
à un  initié,  en  disoit  seulement  une  partie,  et  l’autre 
de  voit  l’achever  pour  se  faire  reconnoître  pour  initié.  C’est 
ainsi  que  les  Druzes , pour  se  reconnoître  entre  eux , se 
demandent  : Sème-t-on  dans  votre  pays  la  graine  du 
myrobolan  ? et  que  celui  qui  est  interrogé  répond  : Elle 
est  semée  dans  le  coeur  des  fidèles.  S.  de  S.] 

(1)  Sopat.,  Divis.  quæst.,  p.  338  et  33g. 

(2)  Clem.  Alex.,  Strom.,  lib.  v,  p.  663. 
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Il  est  vraisemblable  qu'on  lui  révéloit  encore  le 
sens  de  quelques  termes  énigmatiques  conservés 
dans  les  poésies  d’Orphée , et  presque  tous  rela- 
tifs à l’art  du  tisserand,  mais  qui  cachoient  des 
allusions  à l’agriculture,  si  l’on  doit  s’en  rappor- 
ter aux  explications  qu’en  donnoit  Épigène  dans 
un  traité  sur  la  Poésie  d’Orphée  (i).  Les  Pytha- 
goriciens, grands  imitateurs  des  pratiques  mys- 
térieuses (2),  et  qui  adoptèrent  jusqu’au  langage 
qui  étoit  usité  dans  les  mystères,  appeloient  les 
étoiles  les  chiens  de  Proserpine  (3).  Sans  doute  il 
étoit  fait  mention  de  cela  aux  petits  mystères, 
ainsi  que  de  plusieurs  autres  choses  dont  la  con- 
noissance  11e  nous  est  point  parvenue. 

On  doit  croire  que  toutes  les  demandes  du 
mystagogue  , et  les  réponses  du  récipiendaire 
n etoient  pas  les  mêmes  dans  les  deux  initiations, 
et  que  les  grands  mystères  d’Eleusis,  et  les  petits 
mystères  d’Agra,  avoient  chacun  leurs  formules 
particulières , appropriées  aux  divers  degrés  de 
l’initiation.  Lorsque,  dans  les  petits  mystères, 
le  myste  ou  élu  avoit  rempli  les  pratiques  requi- 
ses, et  satisfait  à toutes  les  questions,  il  étoit 
placé  sur  un  trône  : on  dansoit  alors  autour  de 
lui,  comme  dans  l’initiation  phrygienne.  La  ma* 


(1)  Clem.  Alex.,  Strom.,  p.  675  et  676. 

(2)  Iambl. , Vit.  Pythagor. , cap.  17. 

(3)  Clem.  Alex. , loc.  supr.  laud. 
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nière  dont  Dion  Chrysostôme  parle  de  cette  cé- 
rémonie, ne  permet  pas  de  douter  que  les  prêtres 
d’Athènes  n’eussent  adopté  un  pareil  usage.  Ce 
rhéteur  compare  l’homme  initié  par  un  mysta- 
gogue  à celui  que  la  divinité  instruit,  non  dans 
un  petit  édifice  préparé  par  les  Athéniens , mais 
dans  toute  la  vaste  étendue  de  l’univers  (i).  Voilà, 
de  toutes  les  cérémonies  de  l’initiation  dont  la 
eonnoissance  nous  est  parvenue,  les  seules  que 
j’ai  cru  devoir  être  rapportées  aux  petits  mystères 
et  en  faire  partie. 

On  se  préparoit , par  les  mystères  d’Agra  , à 
ceux  d’Éleusis  (2) , dont  les  premiers  étoient 
l’image  : c’est  pourquoi  un  poète  ancien  appeloit 
le  sommeil,  les  petits  mystères  de  la  mort  (3).  On 
y disposoit  ceux  qui  se  faisoient  initier,  aux  choses 
qui  dévoient  leur  être  révélées  dans  les  grands 
mystères  (4).  Le  scholiaste  d’Aristophane  pré- 
tend que  les  grands  mystères  étoient  consacrés 


(1)  Orat.  xii,  p.  2o3. 

(2)  Clem.  Alex.,  Strom.,  lib.  v,  p.  689  ; Schol.  Aristoph., 
Plut. , ad  v.  846. 

(3)  Oux  àpovruç  eJo%ev  Û7ro(j)vivci<rB-cti  b tiwa/v  tov  u7rvov  toc 
fttxfici  tou  B-ccvcctou  fxucr'l^ioc.  • 7rpo/ctvq<riç  yocp  ovtccç  é ctti  tou  Soc- 

voitou  b u7rvoç.  Plut.,  Consol.  ad  Apollon.,  tom.  II,  p.  107. 

[M.  de  Sainte-Croix  attribuoit  cette  expression  heureuse 
à Euripide  ; mais  Plutarque  n’en  nomme  pas  l’auteur. 
S.  de  S.  ] 

(4)  Clem.  Alex.,  Strom.,  lib.  v,  p.  689. 


à Gérés , et  les  petits  à Proserpine  (i).  Eustathe 
nous  dit,  au  contraire,  que  ceux-ci  appartenoient 
à Cérès  (2);  ce  qui  est  confirmé  par  l’autorité 
d’un  ancien  grammairien  (3).  Suivant  l’empereur 
Julien, les  Athéniens  célébroient  deux  fois,  chaque 
année,  les  mystères  en  l’honneur  de  Cérès;  ce  qui 
prouve  que  les  grands  et  les  petits  mystères,  dans 
l’opinion  de  Julien , appartenoient  au  culte  de 
Cérès  (4).  Il  paroît  donc  que  les  mystères  d’Agra 
étoient  principalement  consacrés  à Cérès  (5),  ce 

(1)  Schol.  Aristoph.,  Plut.,  ad  v.  846. 

(2)  ' Aypat  Koti  /Ayp<«,  où  rco  pix-pcl  rqç  vjytro  fw<r- 

riptu.  Ad  Homer. , Iliad.,  lib.  n,  v.  85?.. 

(3)  Lexic.  Fragm. , in  Bibl.  Coisl. , p.  6o3.  C. 

(4)  Or.  v,  tom.  I,  p.  173.  B,  ed.  Spanh. 

(5)  Lex.  Ms.,  in  Bibl.  Coisl.,  loc.  mod.  laud.  ; Eustath., 
ad  Homer.,  loc.  mod.  laud.  ; Plut.,  Vit.  Demetr.,  tom.  I 
Oper.,  p.  900.  J’adopte,  dans  ce  passage  de  Plutarque,  la 
correction  de  Pétau  et  de  Sam.  Petit. 

[Meursius  avoit  dit,  sur  l’autorité  du  scholiaste  d’Aris- 
tophane , que  les  grands  mystères  étoient  consacrés  spécia- 
lement à Cérès,  et  les  petits  à Proserpine.  M.  de  Sainte- 
Croix  , après  avoir  remarqué  que  les  écrivains  anciens 
n’étoient  pas  d’accord  sur  ce  point,  concluoit  ainsi  : ce  II 
» paroît  néanmoins  que  Proserpine  avoit  une  plus  grande 
» part  aux  mystères  d’Agra , ou  petits  mystères  ».  Mais 
comme  les  autorités  qu’il  cite  à l’appui  de  cette  opinion 
sont  favorables  à l’opinion  contraire,  ou  laissent  la  ques- 
tion indécise,  je  me  suis  permis  de  modifier  sa  conclusion, 
pour  la  mettre  en  harmonie  avec  ces  autorités. 

Dans  le  passage  de  Plutarque  qu’il  cite,  on  lit  : srUouv 

v ij 
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qui  n’empëchoit  pas  que  Proserpine  n’y  eut  part. 
Le  texte  de  l’abréviateur  d’Étienne  de  Byzance 
indique  que  le  jeune  Iacchus  n’y  étoit  pas  oublié; 
du  moins  est-il  certain  qu’on  y faisoit  mention 
de  son  histoire  (i),  qui  étoit  inséparable  de  celle 
de  Cérès. 

Les  initiés  aux  cérémonies  d’Agra  s’appeloient 
seulement  mystes , mot  qu’on  peut  rendre  par 
celui  d’adeptes.  Ils  différoient  des  èpoptes  (2) , 
autrement  appelés  éphores , c’est-à-dire,  contem- 
plateurs (3).  On  ne  prenoit  cette  dernière  qualité 


7co  Ay/urfp!*)  r et  Trpoç  ûyopuv.  Au  lieu  de  cela,  Pétau  (Not. 
ad  Themist. , Or.  xn,  p.  65j.  A,  ed.  Paris.,  1618.)  et 
Samuel  Petit  (Leg.  Attic. , p.  100.  B,  ed.  ait.)  lisent  : tu 
7rpoçv Aypuv.  C’est  cette  correction  qu’a  suivie  M.  de  Sainte- 
Croix.  M.  Coray,  au  lieu  de  r«  AtjfujrptUy  lit  tov  Aq/uqrptov. 
Bibliotli.  Græc.,  tom.  VIII,  p.  337.  S.  de  S.] 

(1)  ’Ev  à»  tu  /uiKpu  /uvcr^ptct  tTFi'JîMirut , pipy/uu  tuv  rrep) 
tov  Aiovorov.  In  voc.  vAypu. 

[M.  de  Sainte-Croix  a adopté  le  sens  qu’a  exprimé  le 
traducteur  latin  d‘Etienne  de  Byzance  : In  qua  parva 
mysteria  peragebantur  in  Bacchi  memoriam . Mais  cette 
traduction , beaucoup  trop  libre , représente  mal  l’original, 
qui  paroît  plutôt  signifier  que  les  cérémonies  pratiquées  à 
Agra  étoient  une  imitation  de  celles  qui  étoient  d’usage 
dans  les  fêtes  de  Bacchus.  S.  de  S.] 

(2)  Procl. , in  Theol.  Platon.,  lib.  iv,  cap.  26;  Himer. , 
Ecl.  in  Phot.  Bibl.,  ed.  Steph.,  col.  1117;  Suid.,  in  voc. 
’E  ‘iïoie'Jtouv, 

(3)  Suid. , in  voc.  'J&xoïr'jeu, 
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qu’aprèsla  seconde  initiation  (i),  l’initiation  aux 
grands  mystères,  laquelle  étoit  nommée,  par  cette 
raison,  télète,  fin  ou  perfection,  ainsi  que  l’ex- 
plique Chalcidius  , et  époptée  ou  contemplation. 
Observons  cependant  que  le  mot  télète  désignoit 
en  général  tous  les  mystères  : de  même  aussi  le 
nom  de  myste  étoit  quelquefois  employé  pour 
signifier  un  initié,  soit  aux  grands,  soit  aux  petits 
mystères  (2). 

Quel  intervalle  gardoit-on  entre  ces  deux  céré- 
monies ? Cette  question  est  difficile  à résoudre. 
Plutarque  nous  assure  que  cet  espace  de  temps 
devoit  être  au  moins  d’un  an  (3).  Le  P.  Pétau  a 


(1)  Harpocr.,  in  voc.  ’ETroûTC^tvKl'Jav. 

(2)  C’est  dans  cette  acception  générale  que  le  grammai- 
rien Eudème  prend  le  mot  pv<r qu’il  explique  par 
•%7î7/fi”  fi  explique  aussi  celui  de  fivT^xyayoç  par  itptùç  9 
ê'iê'ûo'KciXoç , ftvtr'jciç  ùvctyatyiîov  ( lisez  ftva-'jav  àvccyayi7t îv  OU 
pv<r'lavctyayt7ov)  q ftv<rfJciycûyt7ov,  ro  <r%oM7ov.  Lexic.  ined.  Bibl. 
Reg.,  cod.  græc.,  n°  2635 , fol.  i5i  recto. 

(3)  Plut.,  Yit.  Demetr. , tom.  I Oper. , p.  900.  E. 

[Voici  le  texte  de  Plutarque  : ’Axxà  rà  pncpài  700  ’Avôer- 

<]qptavoç  çtsXouvto  , tx  /xeyctXu  rov  Boy fyoftiavoç  * 

$1  7oùxâ%tr<]ov  X7T0  ru v /xeyctXav  tnuv'jov  è'txXi7eov,]tç.  M.  de 
Sainte-Croix  paroît  avoir  lu  dans  ce  passage,  riïv  pt- 
yctXav,  au  lieu  de  à%o  7m  fnyxXav , avec  Meursius  (Eleus., 
cap.  8),  ou  x7ro  7av  ftpcpuv,  avec  Casaubon  (ad  Athen. , 
lib.  vi,  cap.  63,  p.  253).  Le  P.  Pétau,  au  contraire,  observant 
que  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  corrections  ne  levoit  entière- 
ment la  difficulté,  parce  que,  d’après  Plutarque  lui-même, 

V iij 
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pensé  qu’il  n’y  avoit  qu’un  semestre  entre  les 
deux  (i).  Scaliger  (2)  et  Meursius  (3)  rejettent 
la  seconde  initiation  à la  cinquième  année  après 
la  première.  Saumaise  recule  meme  l’époptée 
jusqu’à  la  sixième  année  (4).  Tous  ces  savans  ne 
paroissent  pas  avoir  assez  fait  attention  à la  dif- 
férence des  époques.  Il  est  vraisemblable  que , 
primitivement,  011  devenoit  épopte  l’année  qui 
suivoit  celle  où  l’on  avoit  été  reçu  myste , comme 
le  prouve  le  passage  de  Plutarque  dont  je  viens 
de  parler.  Suidas  est  encore  plus  précis , et  ses 
expressions  (5)  semblent  lever  toute  incertitude. 


l’interstice  entre  les  petits  mystères  et  les  grands  étoit  néces- 
sairement, ou  de  six  mois  seulement,  ou  de  dix-liuit  mois 
au  moins,  a conjecturé  que  l’époptée  formoit  un  troisième 
degré  de  l’initiation  , et  qu’on  n’y  étoit  admis  qu’un  an  au 
plutôt  après  l’initiation  aux  grands  mystères.  G’est  aussi 
l’opinion  de  Dusoul.  Le  P.  Pétau  applique  à ce  troisième 
degré,  ce  que  dit  Sénèque  (Nat.  quæst. , lib.  vu,  cap.  3i)  : 
Servat  Eleusis  quod  ostendat  revisentibus.  Cette  expli- 
cation seroit  la  plus  naturelle , si  elle  n’étoit  pas  en  con- 
tradiction avec  d’autres  autorités.  Il  faut  corriger,  d’après 
ce  que  je  viens  de  dire,  la  manière  dont  M.  de  Sainte- 
Croix  a énoncé  l’opinion  du  P.  Pétau.  S.  de  S.] 

(1)  Not.  ad  Themist.,  p.  653. 

(2)  Emend.  temp.,  lib.  v,  p.  418,  etc. 

(3)  Eleus.,  cap.  8. 

(4)  Not.  ad  Script,  liist.  August. , p.  122. 

(5)  E v âf>%yî  [a.\v  [Av<r'\ e»,  *)’  iviuv’Jov  il  î7ro7r'joii  kui  etyopoc. 

Suid.,  in  voc.  ’EvrÔ7rr]eti  • Scliol.  Aristoph.,  Ran.,  ad  v.  247. 
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Le  christianisme  s’étant  répandu  dans  la  Grèce, 
les  mystagogues  furent  obligés  de  devenir  plus 
difficiles  sur  le  choix  des  époptes  , de  peur  d’ad- 
mettre des  gens  disposés  à quitter  le  paganisme, 
et  qui  bientôt  après,  en  se  faisant  Chrétiens,  au- 
roient  pu  dévoiler  les  secrets  de  l’initiation.  En 
conséquence,  les  prêtres  exigèrent  alors  les  cinq 
années  depreuve  dont  parle  Tertullien  (i),  dans 
l’endroit  où  il  compare  les  mystères  des  Valenti- 
niens à ceux  d’Eleusis  ou  aux  grands  mystères. 


(1)  Valentinianù . . . nihil  magis  curant , quàm  occul- 
tais quod prœdicant  ; si  tamen  prœdicant,  qui  occultant . 
Cuslodiœ  ojjicîuin , conscientiœ  offîcium  est.  Confusio 
prœdicatur,  dum  religio  adseveratur.  ]Sram  et  ilia  Eleu- 
sinia,  hœresis  et  ipsa  A tticœ  super stitionis , quod  tacent, 
pudor  est.  Idcirco  et  aditum  prius  cruciant , diutius 
initiant 9 linguam  consignant > cum  epoptas  ante  quin - 
quennium  instituant  ; ut  opinionem  suspendio  cogni- 
tionis  œdificent , atque  itci  tantam  majestatem  exhibere 
videantur , quantam  prœstruxerunt  cupiditatem . Adv. 
Valent. , lib.  1 , p.  289.  A,  ed.  Rigalt. 
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ARTICLE  III. 

Des  Eleusinies , ou  Fête  des  grands  Mystères. 

Lorsque  l’on  cherche  à déterminer  le  nombre 
des  jours  qui  étoient  consacrés  à la  célébration  des 
fêtes  d'Eleusis  , et  l’ordre  des  cérémonies , on 
rencontre  des  difficultés  d’autant  plus  grandes, 
qu’elles  naissent  du  défaut  de  monumeris  et  du 
silence  de  l’antiquité.  C’est  avec  de  foibles  moyens 
que  Meursius  a lutté  contre  ces  obstacles  : il  n’est 
donc  pas  étonnant  qu’il  ait  suppléé  souvent  à des 
autorités  précises  par  de  simples  conjectures,  que 
j’ai  cru  quelquefois  devoir  rejeter. 

Une  des  plus  heureuses  auroit  été  sans  doute 
celle  par  laquelle  il  a corrigé  de  prétendues  lettres 
numériques  du  texte  de  Polyen,  pour  y trouver 
le  nombre  neuf,  auquel  il  réduit  celui  des  jours 
de  cette  fête.  Malheureusement  l’autorité  de  plu- 
sieurs manuscrits  de  cet  écrivain  , qui  ont  été 
consultés  avec  une  attention  scrupuleuse,  ne  fa- 
vorise pas  cette  correction  (1).  L’incertitude  dans 


(i)  Meursius  s’en  défioit  lui-même , et  la  mojjpstie  avec 
laquelle  un  si  savant  homme  s’exprime  à ce  sujet,  mérite 
d’être  remarquée.  Nam  novem  dies  observasse  mihi  vide - 
tur  : ac  de  quibusdam  certa  dicam  ; de  quibusdam  con- 
jectura tantum  utar  : cujus  mihi  venia  danda  in  re 
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laquelle  nous  sommes,  ne  peut  donc  finir  que  par 
la  découverte  de  quelques  inonumens  anciens. 
En  attendant , ce  ne  sera  pas  sans  peine  que  je 


obscurci,  et  quam primus , sine  duce , investigo.  Eleusin. , 
cap.  21. 

J’ai  fait  consulter  les  manuscrits  cle  Polyen  que  pos- 
sèdent les  principales  bibliothèques  de  l’Europe  , savoir  : 
quatre  à celle  du  Roi,  nos  1 686 ^ 1687,,  1688,  1774;  le 
premier  du  i5e  siècle,  et  les  autres  du  16e;  trois  au  Va- 
tican dont  l’un  numéroté  107 , a 400  ans  d’antiquité  , et 
le  second , n°  900 , est  beaucoup  plus  moderne  ; un  à Flo- 
rence ( pluteo  lxvi,  n°  1),  qui  ne  remonte  qu’au  14e  siècle; 
enfin  à la  bibliothèque  de  Saint- Marc , un  neuvième, 
n°  41  copié,  postérieurement  à la  prise  de  Constanti- 
nople, par  Michel  Apostolius.  Les  lettres  ^ , dont  Meur- 
sius  a retranché  la  première  pour  faire  le  . nombre  neuf , 
ne  se  trouvent  dans  aucun  de  ces  manuscrits , à l’exception 
de  celui  du  Vatican,  n°  900,  p.  84.  On  les  a mises  à la 
marge  du  manuscrit  du  Roi,  n°  1686. 

La  négligence  avec  laquelle  les  copistes  ont  transcrit  un 
autre  passage  du  même  chapitre  de  Polyen  (p.  290,  ed. 
Maasvic.),  le  rend  presque  inintelligible.  O11  y lit  : Oi  p,tv 
trept  Oi/xitr'jox.Àtei  <rv/u.f&oi%ov  £<r%ov  rov  yoXXœJ'u  /x&tr'Jui. 

Meursius,  et  d’autres  critiques  qui  l’ont  suivi,  lisent  «.Xotcii, 
au  lieu  de  yoXXcliïct,  mot  qui  se  trouve  néanmoins  dans 
tous  les  manuscrits  que  je  viens  de  citer. 

[ M.  Coray , dans  l’édition  qu’il  a donnée  de  Polyen  en 
1809,  a corrigé  ainsi  ce  dernier  passage  : ’AXXu  ol  fev  mp\ 
®tf£t<rf]ox,Mct  <rvftpoi%oy  t<r%ov  rov  ’ l oix.%ov  * 01  J'g  wép)  Xeicpiuy, 
trAXoiê'e  pue-lui.  Ce  qu’il  explique  ainsi:  « Thémistocle  fut 
ï>  assisté  dans  le  combat  par  le  sixième  jour  de  la  célébra-» 
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me  déterminerai  à prendre  un  parti  sur  Tordre 
et  la  durée  des  Eleusinies,  dont  le  récit  de  Plu- 
tarque sert  à fixer  le  commencement. 

Premier  jour . 

L’historien  que  nous  venons  de  citer  nous  ap- 
prend que  Darius  se  mit  en  marche  pour  atta- 
quer l’armée  d’Alexandre,  près  d’Arbèle,  le  on- 
zième jour  après  l’éclipse  de  lune  arrivée  au  com- 
mencement de  la  célébration  des  mystères  (i). 
Plutarque  fixe  ailleurs  l’époque  de  cette  bataille 
au  q.6  de  boédromion  (a)  : conséquemment , le 
premier  jour  des  grands  mystères  op  Eleusinies 
ne  pouvoit  être  que  le  quinzième  du  même  mois. 
Ce  jour  s’appeloit , selon  Hésychius  , agyrmos , 
assemblée  (3).  Denys  d’Halicarnasse  fait  aussi  men- 


» tion  des  mystères , qu’on  appeloit  Iacchus , parce  que 
» c’étoit  ce  jour-là  qu’on  faisoit  sortir  Iacchus  ; Chabrias 
» le  fut  par  le  second  jour  de  la  même  fête , jour  auquel 
» on  usoit  de  la  formule  : '' Ahvè't  ^u<rrJuty  c’est-à-dire  , Ini- 
» tiés,  rendez-vous  au  bord  de  la  mer».  Quant  au  pre- 
mier passage,  il  Ta  corrigé  ainsi  : 'On  ijv  pla  rav  piyétXav 
puo-'itipïav , ce  parce  que  c’étoit  un  des  jours  des  grands  mys- 
» tères».  Ces  deux  corrections  ne  sont,  au  surplus,  que 
conjecturales.  S.  de  S.  ] 

(î)  Vit.  Alex.,  tom.  I Oper.,  p.  683.  B. 

(2)  T m qpépct,  npaTii.  Vit.  Camill.,  tom.  J Oper., 

p.  i38.  B. 

(3)  Lexic. , in  voc.  ’ Ayvp/uoç. 
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tion  de  ce  nom  (i).  Il  est  assez  vraisemblable  que 
les  mystes,  ou  les  personnes  déjà  initiées  aux  petits 
mystères , s’assembloient  alors  pour  se  préparer  à 
ceux  d’Éleusis,  et  que  ce  jour-là  étoit  tout  entier 
consacré  aux  préliminaires  de  cette  fête.  Ils  con- 
sistoient  surtout  en  sacrifices  et  vœux,  que  l’ar- 
chonte-roi  faisoit  pour  le  peuple  dans  l’Éleusi- 
nium  d’Athènes  (2) , où  chaque  myste  s’aspergeoit 
de  l’eau  lustrale  (3).  Ensuite  les  initiés  se  hâtoient 
de  quitter  leurs  foyers  et  de  se  rendre  à Eleusis, 
la  nuit  même  où  commençoient  les  cérémonies 
de  la  grande  initiation  (4). 

Deuxième  jour . 

Plutarque  (5)  etPolyen  (6)  fixent  l’époque  de  la 
victoire  navale  que  Chabrias  remporta  près  de 
Naxos,  au  16  de  boédromion.  Suivant  ces  deux 
écrivains,  c’étoit  un  jour  des  grands  mystères, 
c’est-à-dire,  le  second  jour,  comme  il  est  démon- 
tré par  ce  qu’on  vient  de  dire.  On  doit  nécessai- 
rement y rapporter  l’espèce  de  procession  que  les 

(1)  Antiquit.  Rom.,  lib.  11,  p.  91,  ed.  Sylb. 

(2)  Lysias,  contr.  Andoc. , de  imp. , p.  4b,  ed.  Taylor. 

(3)  EtrîjxB-tv  tïç  tû  ’EXtvirlvtov , s^epvt^J/et'Ja  ix  *]%$  'npct$  %ep- 

nÇoç.  Id.,  ibid. , p.  55. 

(4)  Et  citi  tectis  properant  relictis 
Attici  noctem  celebrare  mystœ. 

Senec.,  Herc.  Fur.,  v.  846  et  847. 

(5)  Vit.  Phoc.,  tom.  I Oper. , p.  744.  C. 

(6)  Stratagem. , lib.  ni,  cap.  11,  §.  2. 
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mystes  faisoient  jusqu’à  la  mer  (i).  Ils  imitoient 
en  cela  ce  que  pratiquoient  les  Égyptiens  dans 
leurs  fêtes  mystérieuses  d’Osiris,  le  19  de  tybi 
(i4  janvier).  Cette  course  ne  se  faisoit  chez  les 
Égyptiens  que  la  nuit  (2)  : je  crois  qu’il  en  étoit 
de  même  à Éleusis.  Les  mystes  traversoient  en 
chemin  deux  rhetes  ou  canaux  d’eau  salée  (3)  : 
peut-être  même  ne  dirigeoient-ils  leur  marche 
que  sur  les  bords  de  ces  deux  ruisseaux,  qui  sé- 
paroient  les  territoires  d’Athènes  et  d’Éleusis.  Le 
plus  voisin  de  cette  dernière  ville  étoit  consacré 
à Proserpine,  et  l’autre  à Cérès.  Ils  servoient  tous 
les  deux  aux  purifications  des  initiés  (4).  Ceux-ci 
se  rendoient  ensuite  au  bord  de  la  mer,  dont  les 
eaux  avoient  aussi,  suivant  les  Anciens,  une  qua- 
lité lustrale  (5).  C’est  pourquoi  les  Grecs  furent 
obligés  de  se  purifier  aux  rivages  de  Troie,  après 
que  la  peste  eut  ravagé  leur  camp  (6). 

La  fameuse  courtisane  Phryné , de  Thespis , 
choisissoit  ordinairement  le  temps  de  cette  pro- 
cession pour  se  baigner  dans  la  mer,  en  affectant 
de  paroître , aux  yeux  de  tout  le  monde,  nue  et 

(1)  Hesych. , in  voc.  '' ; Polyæn.,  loc.  supr.  laud. 

(2)  Plut.  , de  Is.  et  Osir. , J.  3g  ; Yid.  emend.  Jablonski, 
in  Miscellan.  Berol.,  tom.  IV,  p.  3g4. 

(3)  Pausan. , Attic. , cap.  28. 

(4)  Hesych.,  in  voc.  'Tu^ol. 

(5)  Schol.  Homer. , Iliad.,  lib.  1,  ad  v.  3 14. 

(6)  Iliad.,  lib.  1,  y.  3 14. 
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les  cheveux  épars.  Elle  fournit  par  là  à Apelles 
l’idée  du  tableau  de  Yénus  sortant  des  ondes  , et 
à Praxitèle , son  amant , le  modèle  de  sa  statue  de 
Yénus  de  Gnide  (i).  Tout  ne  se  passoit  donc  pas , 
dans  ces  jours  de  fêtes , avec  autant  de  décence 
que  plusieurs  écrivains  modernes  se  sont  plu  à 
le  supposer. 

Troisième  jour . 

Au  jour  de  purification  dont  je  viens  de  parler 
succédoit,  suivant  l’ordre  adopté  par  Meursius, 
le  jour  de  la  procession  du  calathus  (2)  : mais 
aucune  autorité  ne  prouve  que  cette  cérémonie 
ait  jamais  été  en  usage  dans  les  grands  mystères. 
Meursius  s’appuie  d’un  passage  de  Callimaque, 
qui  lui  est  contraire.  Dans  l’hymne  de  ce  poète 
en  l’honneur  de  Cérès,  il  est  question,  non  des 
Éleusinies,  mais  des  Thesmophories,  puisque  le 
poète  ne  s’adresse  jamais  qu’aux  femmes. 

Quelle  étoit  donc  la  destination  du  troisième 
jour  des  mystères?  O11  le  passoit,  selon  toute  ap- 
parence, dans  le  jeûne;  car  le  jeûne  étoit  d’une 
obligation  indispensable  avant  l’initiation  (3).  Il 
est  encore  probable  que  c’étoit  sur  le  soir  de  ce  jour 
qu’on  le  rompoit,  soit  en  buvant  du  cjcéon  (4), 

(1)  Athen.,  Deipnosoph. , lib.  xm,  p.  590  et  591. 

(2)  Eleusin. , cap.  25. 

(3)  Julian.,  Op.,  p.  326,  ed.  Petav. 

(4)  [ L’auteur  de  l’hymne  sur  Cérès,  attribué  à Homère, 
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soit  en  mangeant  cle  plusieurs  choses  contenues 
dans  la  ciste  mystique  (i).  Cette  ciste  renfermoit 
du  sésame,  des  pyramides , espèce  de  biscuit;  des 
tartelettes , des  grains  de  sel , des  pavots  et  des 
gâteaux  faits  de  farine  pétrie  avec  du  fromage. 
On  y ajoutoit  des  grenades,  dont  les  initiés  ne 
pouvoient  goûter  ; du  lierre , des  férules , de  la 


décrit  ainsi  la  boisson  nommée  cycéon  y et  qui  fut  offerte  à 
cette  déesse  par  Métanire  : 

v Avayt  é’  up  uXÇt  xcît  viï'ap 
Aovvott  [&i%a,rciv  7rii/ic£v  yXvj^uvi  rtpeivy *  * 

*H  «Té  KVKta  T£uè,Olaret  7T0peVy  ùç  îXtàîVe. 

Hymn.,  in  Cer.,  v.  208-10.  Voyez  les  notes  deRuhnkenius 
sur  ces  vers. 

Dans  le  poème  des  Argonautiques , attribué  à Orphée , 
il  est  fait  mention  d’un  breuvage  nommé  aussi  cycéon, 
dont  la  composition  est  différente. 

&î]Kct  up’  (V  [Ai<r<ru>  nu^oç  KUKtavoç  ipihrotç 
’O<rTp0i)Ci0V  y r»  TTCCVTOi  7TipiÇ)pué'éû)Ç 
Aqptj'Jpoç  f&tv  7rpaToi  <ptpi<rÇtoç  ùxcpi'joo  û)crjii , 

Ai/uot  Js’  Tc&vpoidy  Bruhciro-ijç  $■’  ùXftvpov  vé'cop. 

Orph.,  Argon.,  v.  3 19-322. 

Suivant  Hésychius , le  cycéon  est  un  mélange  de  vin , 
de  miel,  d’eau  et  de  farine  ; d’autres  ajoutent  du  fromage. 
Ce  mot  étoit  donc  un  nom  générique  qui  se  donnoit  à 
diverses  espèces  de  boissons  ou  tisanes,  dans  lesquelles  il 
entroit  de  la  farine  d’orge  ou  du  gruau  : il  a pu  s’étendre 
ensuite  à toutes  sortes  de  boissons  composées.  S.  de  S.  ] 

(1)  Athen. , lib.  xi,  p.  476. 
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moelle  d’arbres,  enfin  la  ligure  d’un  dragon  con- 
sacré à Bacchus  (1). 

Ce  temps  de  jeûne  devoit  se  passer  dans  l’afflic- 
tion. Plutarque  parle  des  cérémonies  tristes  et 
lugubres  des  mystères  (2),  que  l’on  ne  peut  rap- 

(1)  Clem.,  Protr. , p.  19. 

[S.  Clément  d’Alexandrie  ajoute  encore  à cette  énumé- 
ration , un  autre  genre  de  gâteaux,  qu’il  nomme  •7r'o%dw 
vroXvopQoiActy  des  gâteaux  plats  ou  oublies , relevés  de  plu- 
sieurs bosses.  Si  tous  les  objets  accumulés  ici  par  cet  écri- 
vain ecclésiastique  étoient  contenus  dans  la  ciste  mystique 
des  fêtes  d’Eleusis,  on  doit  aussi,  ce  me  semble,  y ajouter 
ceux  dont  il  fait  mention  dans  la  suite  du  même  passage, 
et  qu’il  appelle  les  symboles  ineffables  de  Thémis , savoir, 
de  l’origan,  une  lampe,  une  épée,  et  la  représentation 
delà  partie  sexuelle  des  femmes,  ôplydvo v,  Xv%vos , l/ipos-, 

rfiiS  yWdtKlioÇ  • 0 éV 7b,  iÙ(p^û)Ç  KOti  {X.Vir'jtKûùÇ  tl7TUVy  /LiÔplOV 

ywottKitov.  Mais  peut-être  S.  Clément  a-t-il  réuni  des  sym- 
boles qui  appartenoient  au  culte  ou  aux  mystères  de  plu- 
sieurs divinités.  S.  de  S.  ] 

(2)  De  Orac.  defect.,  tom.  IlOper.,  p.  4x5. 

Et  non  adsuetis  pernox  ululavit  Eleusin 
Mensibus. 

Stat.,  Theb.,  lib.  vu,  v.  411  et  412;  Yid.  et  lib.  xn, 
v.  J 32. 

[Le  passage  de  Plutarque  n’a  point  une  application 
directe  aux  fêtes  d’Eleusis.  Cet  écrivain  parlant  des  sages 
qui  avoient  imaginé  une  classe  de  génies  ou  d’êtres  inter- 
médiaires entre  Dieu  et  l’homme,  ajoute  : E’Sje  pctyav  tuv 
'Jè  Trept  Zapoda'fJps)v  ô Xoyoç  oi/]oç  tir'JtVy  ù,fJt  &puxtos  dx  ’OpÇtaç, 
urj’  Alyu^tos , jj  QpvyioÇy  as  rtxjddipo/tceB-d  rôtis  èKd'JipaiS-t  n- 
htTctiç , âvd/ttê/diy/dtvd  ttoAA#  Cv^d  xd)  7riv$ipid  rav  opyidÇofttvav 
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porter  qu  a ce  jour.  Proclus  dit  que  ces  lamen- 
tations sacrées  et  mystérieuses  représentoient  les 
gémissemens  de  Cérès  et  de  Proserpine  (i);  ce  qui 
est  indubitable.  On  honoroit  aussi  ces  déesses 
par  la  continence  (2)  : c’étoit  à cela  qu’avoient 
rapport  les  lits  mystiques  (3),  entourés  de  bande- 
lettes de  pourpre,  dont  on  faisoit  usage,  comme 
je  l’ai  déjà  dit.  Ils  désignoient  l’état  de  virginité  de 
Proserpine , quand  elle  arriva  aux  enfers.  Dans 
d’autres  cérémonies  qui  étoient  consacrées  à cette 
déesse , l’initié  disoit  : Je  me  suis  glissé  dans  le  lit 
nuptial  (4)  ; paroles  relatives  à Pluton.  Le  philo- 
sophe Héraclide  désapprouvoit,  avec  raison,  tous 
ces  rites;  et  S.  Clément  d’Alexandrie  observe  qu’ils 
étoient  dignes  de  la  nuit  (5),  voulant  désigner  à 
la  fois  leur  indécence  et  le  temps  où  on  les  pra- 
tiquoit. 


Tcui  tyaptvuv  iepav  Oix  ne  peut  douter,  au  surplus, 

que  les  cris  et  les  gémissemens  ne  fissent  partie  des  rites 
des  fêtes  d’Eleusis.  S.  de  S.  ] 

(1)  Comment,  ad  Plat.  Polit.,  p.  384 j e(b  Basil. 

(2)  Arrian. , in  Epict.,  lib.  ni,  cap.  21. 

(3)  Ai  'Jettvtcity  ciïç  TnpteXiT'jova'i  rciç  koi^ciç.  Plut., 

Vit.  Phoc. , tom.  I Oper. , p.  754.  C. 

(4)  Clement.  Alex.,  Protr. , p.  14. 

(5)  Id.,  Protrept. , p.  19. 
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Quatrième  jour. 

Hésychius  fait  mention  des  victimes  qu’on  of- 
froit  à Cérès  et  à Proserpine  (i).  Il  est  vraisem- 
blable qu’il  a entendu  parler  d’un  sacrifice  qui 
faisoit  partie  de  la  célébration  des  mystères.  Ce 
sacrifice  ne  peut  mieux  être  placé,  suivant  l’or- 
dre établi  dans  les  Thesmophories,  dont  la  con- 
formité avec  les  Éleusinies  est  sensible,  qu’après 
le  jeûne,  c’est-à-dire,  le  1 8 de  boédromion,  qua- 
trième jour  des  mystères.  J’ai  déjà  parlé  de  la 
qualité  des  victimes;  il  est  nécessaire  d’ajouter 
qu’on  ne  pouvoit  pas  leur  toucher  les  parties  de 
la  génération.  Il  est  facile  de  deviner  les  raisons 
de  cet  usage;  et  les  initiés  ne  les  ignoroient  pas, 
selon  S.  Clément  d’Alexandrie  (2). 


(1)  In  voc.  o vu. 

(1)  Strom. , lib.  n,  p.  484  et  seq. 

[ Je  ne  pense  pas  que  l’on  soit  autorisé  à donner  ce  sens 
aux  expressions  de  S.  Clément  d’Alexandrie.  Il  dit  que, 
non-seulement  il  est  défendu  aux  initiés  de  manger  de  la 
chair  de  certains  animaux , mais  qu’il  y a même  quelques 
parties  des  victimes  dont  l’usage  est  interdit  : êvrevS-ev, 
oi/ssai,  x.ct)  tosç  TiXtTosç , où  pi voov  ( je  lis  ftovov  ) riva v (^aav  â,7rci- 
'yopzvètv  u7rrj£<r^-osi  • «AA’  go '*]iv  â x.os)  rôov  KosTosSvoftivav  v7re£,et?itTo 
tsjç  Xfvirttos  fttpV)  àç  ’tarctariv  ol  [6vttosi.  En  suivant 

le  raisonnement  de  ce  père , on  est  porté  à croire  qu’il 
s’agit  des  parties  les  plus  grasses  ; il  est  possible  cependant 
que  cette  interdiction  s’appliquât  aussi  aux  organes  de  la 
génération.  S.  de  S,  ] 
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On  sait  que  la  danse  étoit  inséparable  des  sa- 
crifices dans  plusieurs  fêtes  de  l’antiquité  (i);  les 
Anciens  font  mention  de  celles  des  mystes  : il  est 
de  toute  vraisemblance  qu’elles  occupoient  une 
partie  de  ce  quatrième  jour  des  Éleusinies.  Ces 
danses  étoient  du  genre  pantomime  : on  y repré- 
sentoit  l’enlèvement  de  Proserpine , les  courses 
de  Cérès , et  la  découverte  des  procédés  de  l’agri- 
culture par  Triptolème.  On  se  livroit  à cet  exercice 
dans  une  belle  prairie  (2)  , et  autour  du  puits  de 
Gallichore  (3),  sur  lequel  il  n’étoit  pas  permis  de 
se  reposer,  par  respect  pour  Cérès.  La  raison  de 
cet  usage  est  indiquée  dans  l’histoire  de  cette 
déesse.  Il  étoit  défendu  en  général  aux  initiés  de 
contrefaire  sa  douleur  (4). 

Cinquième  jour . 

Le  cinquième  jour  des  mystères  , le  19  de  boé- 
dromion  , étoit  remarquable  par  la  cérémonie 


(1)  Lucian. , Sait.,  J.  16.  2iîv  j tuBpcS  ku)  ôpfflTtt  pourSui. 
Id. , ibid. , §.  i5. 

(2)  Schol.  Aristoph. , Ran. , ad  v.  329  ; Yid.  Lucian. , de 
Sait.,  J.  14;  Id.,  Pseudom.  siv.  Alex.,  $.  40;  Luctat. , 
ad  Stat.  Theb.,  v.  410. 

(3)  Eurip.,  Supplie.,  v.  619;  Pausan.,  Attic.,  cap.  38. 

(4)  ’ AXaftiv*!  yùp  Aqà....  Xv7rouf&tv))  ’ 

tovto  to7ç  piVOVfttVOtç  ct7Fuyo  piv  trui  tivéri  vvv y tVU  fit]  è'ox.oïiv  0 i 

TtnXicrptvot  (upiïv&oii  rqv  Ô^upo^tvvv.  Clem.  Alex.,  Protr. , 
p.  16. 
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des  flambeaux  , imitée  de  celle  qui  se  pratiquoit 
à Sais,  en  Égypte  (i).  Ce  fut  à cette  cérémonie , 
selon  Aristide,  que  les  Athéniens  durent  la  con- 
servation duPirée(2);  circonstance  que  ne  rap- 
porte point  Xénophon  en  parlant  de  cet  événe- 
ment (3).  Les  initiés  tenoient  une  longue  torche 
à la  main , et  défiloient  ainsi  deux  à deux , comme 
on  le  voit  sur  le  bas-relief  découvert  par  Spon  et 
Wheler  (4) , et  qui  est  le  seul  monument,  peut- 
être,  relatif  aux  Éleusinies,  qui  soit  parvenu  jus- 
qu’à nous.  Un  profond  silence  régnoit  pendant 
tout  le  temps  de  cette  cérémonie.  On  entroit 
dans  le  temple  de  Cérès  à Éleusis  en  courant,  et 
on  s’y  passoit  de  main  en  main  ces  torches  (5) 
dont  la  flamme  avoit  la  vertu  de  purifier  (6).  Con- 
séquemment, on  avoit  grande  attention  de  les 


(1)  Herod.,  lib.  n,  cap.  62. 

(2)  Eleusin.,  p.  258. 

(3)  Hellen.,  lib.  v,  p.  548. 

(4)  Spon,  tom.  II,  p.  a83  ; Whel.,  tom.  II,  p.  526.  Ce 
monument  se  trouve  parfaitement  expliqué  par  ce  vers 
de  Sénèque  : 

Longas  Eleusi  tacita  jactdbo  faces. 

Herc.  Far. , v.  327. 

(5)  In  templo  Cereris  sibi  invicem  facem  cursores  tra~ 
dunt.  Schol.  Juven.,  Sat.  xv,  ad  v.  142. 

(6)  Plaut.,  Amph.,  act.  11,  v.  i43  ; Juven.,  Sat.  n , 
v.  157.  Lustraient  sic  rite  facem , etc.  Claudian,  de  vi 
consul.  Honor.,  v.  324. 
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secouer  (i),  et  l’odeur  qui  s’en  exhaloit  passoit 
pour  avoir  quelque  chose  de  divin  (2). 

Quoiqu’on  trouve  le  nom  d’un  hiérocéryx  sur 
le  bas-relief  rapporté  par  Spon  et  Whéler,  il  est 
néanmoins  probable  que  c’étoit  le  dadouque  qui 
avoit  la  conduite  de  cette  procession.  Au  lieu 
d’une  lampe  d’or,  dont  on  faisoit  usage  dans  les 
mystères  d’Isis  (3) , il  portoit  une  grande  torche 
allumée , symbole  de  l’astre  Phosphore  ou  Luci- 
fer (4).  Aristide  désigne  les  mystères  par  le  nom 
de  feu  de  Cérès  (5);  et  S.  Justin,  dans  son  style 

(1)  Tuqve  Actœa  Ceres , cursu  cui  sernper  anhelo 
Votivam  taciti  quassamus  lampada  mystœ. 

Stat.,  Sylv. , lib.  iv,  sylv.  8,  v.  5o  et  5i  ; Schol.  Aristoph., 
Ran. , ad  v.  343. 

(2)  Id.,  ibid. , ad  v.  317. 

(3)  Apul.,  Metam.,  lib.  xi,  p.  245. 

(4.)  Scbol.  Aristoph.,  Ran.,  ad  y.  346. 

[C’est  Iacchus  lui -même  qui,  dans  Aristophane,  est 
appelé  voK'jéfou  'jtteTqç  (patrÇopoç  Le  scholiaste  dit  que 

cela  signifie  le  feu  sacré  des  mystères , et  que  cette  méta- 
phore est  fondée  sur  ce  que  les  mystères  se  célébroient  de 
nuit,  ou  sur  ce  qu’ils  étoient  appelés  énigmatiquement 
nuit , à cause  qu’ils  étoient  ignorés  de  ceux  qui  n’étoient 
point  initiés.  Il  ajoute  que , suivant  d’autres,  c’est  la  lampe 
qui  éclairoit  les  mystères,  que  le  poète  appelle  QaxrQopos 
ûo-^vip  ; mais  il  ne  dit  point  que  cette  lampe  fût  le  symbole 
de  l’astre  nommé  phosphore.  S.  de  S.] 

(5)  Or.  in  Reg. , tom.  I Oper.,  p.  67. 

[ C’est  ainsi  que  Juvénal  emploie  l’expression  arcanci 
face , pour  désigner  l’initiation  aux  mystères  de  Cérès  : 
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figuré,  dit  que  la  flamme  des  flambeaux  d’Éleusis, 
a porté  en  haut  et  montré  au  monde  le  récit  fabu- 
leux des  courses  et  des  aventures  de  Cérès  et  de 
Proserpine  (i). 


Sixième  jour. 

Le  20  de  boédromion  étoit  incontestablement  le 
sixième  jour  des  Éleusinies,  suivant  le  scholiaste 
d’Aristophane  (2)  , et  comme  le  montrent  aussi 
plusieurs  passages  des  Anciens  (3).  Consacré  spé- 
cialement à Iacchus,  il  étoit  le  plus  célèbre  de 
tous  les  jours  de  cette  fête.  Cérès  y avoit  aussi 
beaucoup  de  part  (4).  Ces  deux  divinités  étoient 
placées  sur  des  sièges  magnifiques.  Elles  étoient 


Quis  enim  bonus  et  face  dignus 

Arcana , qualem  Cereris  'vult  esse  sacerdos  , 

Ulla  aliéna  sibi  credat  inala  ? 

Sat.  xv,  v.  140-42.  S.  de  S.] 

(1)  Kct)  tou'Jov  tov  ftïïB-ov  iis  v^/oç  qyotyi  to  èv  ’E Xtv<r7vt  Trop. 

Cohort.  ad  Græc.,  p.  38.  C.  Quam  ( Proserpinam  ) quia 
facibus  ex  Ætnœ  vertice  accensis  quœsisse  in  S ici  lia  Ceres 
dicitur,  idcirco  sacra  ejus  ardentium  tœdarum  jacta - 
tione  celebrantur.  Lact.,  de  fais.  Relig.,  cap.  2 1,  p.  120. 

(2)  Mtct  Tav  ftvtr'Jqptcov  i[xâç  ètrriv  iv  tj  rov  'lotx.y^ov  è^^ovtrtv. 
Schol.  Aristoph.,  Ran.,  ad  v.  326.  Il  faut  lire,  avec  Kuster, 
t’ucotç  et  i\uyov<nv. 

(3)  Plut.,  Vit.  Camill.,  tom.  I Oper.,  p.  738.  D j ibid. , 
Vit.  Phoc.,  p.  7$4-  B. 

(4)  Die  item  sacrato  apud  Eleusinem  deo  Baccho. 
Inscript.,  ap.  Donat.,  p.  42. 
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accompagnées  de  Proserpine,  selon  quelques  au- 
teurs (i);  ce  qui  paroît  assez  vraisemblable. 

Athénion,  voulant  déterminer  les  Athéniens  à 
se  déclarer  en  faveur  de  Mithridate  , leur  dit  que 
les  Romains  alloient  détruire  leur  théâtre  et  leurs 
fêtes,  et  que  le  cri  sacré  d’ïacchus  ne  se  feroit 
plus  entendre  (2).  La  bataille  de  Salamine  se 
donna  le  jour  de  la  procession  d’Iacchus  (3). 
lacchus  secourut  les  Grecs,  selon  Aristide,  dans 
cette  fameuse  journée  ; car  un  brouillard  épais 
s’étant  élevé  du  côté  d’Eleusis,  environna  la  flotte 
des  Perses  : on  entendit  des  chants  mystiques, 
des  fantômes  effrayans  parurent , et  Xerxès , épou- 
vanté, prit  la  fuite  (4).  Ces  dernières  circonstances 
ne  se  trouvent  pas  dans  le  récit  d’Hérodote,  qui 
fait  consister  ce  prétendu  miracle  en  ce  qu’un 
tourbillon  de  poussière  s’éleva  du  côté  d’Eleusis, 
et  que  le  cri  d’Iacchus  fut  entendu  sur-le-champ. 
L’historien  rapporte  ensuite  le  discours  de  Di- 
cæus , et  les  présages  heureux  qu’il  tira  de  cet 
événement  pour  les  Grecs  (5).  Maxime  de  Tyr  dit 

(1)  Schol.  Aristoph.,  Ran.,  ad  v.  3s6. 

(2)  Ap.  Athen.,  lib.  v,  p.  21 3. 

(3)  Plut.,  Vit.  Camill. , tom.  I Oper. , p.  738  ; Polyæn., 
lib.  ni  cap.  11. 

(4)  Eleusin. , tom.  I Oper.,  p.  258;  Panath. , ibid. , 
p.  143. 

(5)  Herod.,  lib.  ix,  cap.  65.  Plutarque  a suivi  son  récit 
dans  la  vie  de  Thémistoele,  tom.  I Oper.,  p.  119.  D. 

[Le  traducteur  allemand  des  Recherches  sur  les  JVlys- 
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seulement  que,Thémistocle  ayant  fait  embarquer 
tous  les  Athéniens  sur  la  flotte  au  son  de  sa  flûte, 
les  uns  ramoient,  et  les  autres  combattoient , en 


tères  avoit  fait,  sur  la  manière  dont  M.  de  Sainte-Croix 
rapportoit  ce  fait  dans  sa  première  édition , des  réflexions 
critiques  qui  deviennent  inutiles  par  la  nouvelle  rédaction 
que  ce  savant  a substituée  à l’ancienne.  Il  est  certain, 
comme  il  le  donne  suffisamment  à entendre , que  la  pous- 
sière que  virent  s’élever  Dicæus  et  Démarate,  ne  provenoit 
point  de  la  marche  des  initiés , et  que  les  cris  qu’ils  enten- 
dirent n ’étoient  point  les  chants  dont  étoit  ordinairement 
accompagnée  cette  pompe  solennelle.  Ce  qui  donna  lieu  à 
Dicæus  de  regarder  ces  phénomènes  comme  un  effet  surna- 
turel, et  comme  un  présage  de  la  victoire  que  les  Athéniens 
dévoient  obtenir  par  l’assistance  des  divinités  honorées  à 
Eleusis,  c’est  qu’ils  arrivèrent  le  jour  même  où  avoit  cou- 
tume de  se  faire  la  procession  des  initiés,  et  que  cependant, 
FAttique  ayant  été  dévastée  par  les  Perses,  Athènes  aban- 
donnée de  ses  habitans,  et  le  temple  d’Eleusis  détruit  par 
l’ennemi,  il  étoit  impossible  que,  dans  dépareilles  circon- 
stances, on  célébrât,  comme  de  coutume,  les  fêtes  d’Eleu- 
sis. C’est  ce  qu’expriment  ces  paroles  de  Dicæus  à Déma- 
rate : T à ê'e  yap  àpi^Xay  epq/aou  êovcrqç  rqs  ’ Ar'Jix.îjç 5 oti  S-eiov 
7o  (pôeyyo/aevov , an  ’E Xtvwvoç  il v iç  TtfAapitjV  ’ AB-qveiiourc  re  ku) 
Toln  rv{tftûxoi<n.  M.  de  Villoison  avoit  proposé  de  lire  dans 
Hérodote  : 7*) v tycàvviv  levai  rlv  /aueucw  vîa»^ov , hanc  vocem 
emissam  esse  à mystico  Iaccho , au  lieu  de  ryv  (poûvqv  eïvat 
tov  ftuc-ltxlv  vlax.xov,  hanc  vocem  esse  mysticum  Iacchum. 
Cette  correction  a été  rejetée  avec  raison  par  M.  de  Sainte- 
Croix  ; elle  a aussi  été  désapprouvée  par  M.  Larcher,  dont 
je  transcrirai  ici  la  note  sur  ce  passage  d’Hérodote  : ce  Le 
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réglant  leurs  mouvemens  sur  le  son  de  cet  in- 
trument;  ce  qui  formoit  une  sorte  de  chœur. 


yy  20e  du  mois  de  boédromion,  qui  étoit  le  6e  jour  de  la 
yy  fête  des  mystères  de  Cérès , on  portoit  du  Céramique  à 
yy  Eleusis , une  figure  d’Iacchus  ou  Baccbus , couronnée  de 
yy  myrte , et  portant  à la  main  un  flambeau.  Pendant  la 
yy  marche  on  chantoit  en  l'honneur  du  dieu  un  hymne , 
» qid  s’appeloit  le  mystique  Iacchus  ( Arrian.,  Exped. 
yy  Alex..,  lib.  11,  cap.  16  ; Hesych.,  in  voc I'îxkxov),  et  dans 
» lequel  on  répétait  souvent  Iacche . Or  c’étoit  cet  hymne 

yy  que  disoit  avoir  entendu  Dicæus Le  texte  grec 

I)  porte  : nul  oc  Çu/no-B-ctc  rtjv  Çavqv  tivotc  tov  putr'jpcov  lux.%ov. 
yy  Ces  paroles  sont  très-claires  : Il  lui pai'ut  que  les  paroles 
y > quils  entendirent  étoient  le  mystique  Iacchus , c’est- 
y>  à-dire,  l’hvmne  appelé  le  mystique  Iacchus . Cependant 
» il  a plu  à M.  de  Villoison  de  changer  ce  texte,  et  d’y 
j)  substituer  t^v  (pavvtv  cévxc  tov  /xvff-'Jocov  ''leocxov , avec  cette 
yy  version  : hanc  vocem  emissam  esse  à mystico  Iaccho. 
))  Arrien  et  Hésychius,  comme  nous  l’avons  remarqué, 
yy  auroient  bien  dû  apprendre  à ce  savant  que  le  mystique 
yy  Iacchus  étoit  un  hymne  qui  se  chantoit  en  l’honneur  de 
yy  Bacchus , le  sixième  jour  des  mystères  d’Eleusis.  D’ail- 
yy  leurs,  en  supposant  que  ce  fût  le  dieu  qui  fit  entendre 
yy  sa  voix  à Dicæus , cette  voix  étoit-elle  donc  si  différente 
yy  de  celle  des  hommes , et  de  celle  même  des  autres  dieux  r 
yy  pour  qu’il  pût  la  reconnoître  ? De  plus , il  faudroit  sup- 
yy  poser  que  cet  Athénien  avoit  une  connoissance  parfaite 
yy  du  son  de  voix  de  tous  les  dieux.  Ces  raisons,  et  d’autres 
» encore,  m’a  voient  empêché  d’adopter  cette  conjecture, 
yy  qui  m’avoit  été  proposée  par  M.  de  Villoison  yy.  Hist. 
d’Hérod.,  2e  édit.,  tom.  V,  p.  484.  S.  de  S.] 
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auquel  les  déesses  répondoient  à l’unisson,  d’É- 
ieusis  (i). 

Ce  jour-là,  la  statue  du  jeune  Iacchus , cou- 
ronnée de  myrte,  et  tenant  à la  main  un  flam- 
beau (2)  , étoit  portée  en  cérémonie  pendant  la 
nuit  (3) , et  au  bruit  de  l’airain  sonnant  (4).  Il  pa- 
roît  que  cette  procession  ou  pompe  sacrée,  après 
être  partie  de  YEleusinium,  s’arrêtoit  au  Cérami- 
que, près  de  l’autel  d’Eudanemus  (5),  ainsi  qua 
d’autres  monumens,  le  long  de  la  route,  jusqu’à 
ce  qu’elle  arrivât  à Y Anactorum  ou  temple  d’Éleu- 
sis  (6).  Le  van  mystique,  consacré  spécialement  à 
Iacchus , emblème  de  la  séparation  des  initiés 
d’avec  les  profanes , le  calathus , toutes  les  choses 

(1)  ’ZuvtTryxovv  «Té  km)  u't  ôeot)  ra>  %op£  E Xeu<r/vo3-ev.  Dissert, 

xxi,  (J.  6. 

(2)  Aristoph.,  Ran.,  v.  343,  346,  etc. 

(3)  Cicer. , cle  Leg.,  lib.  n,  cap.  i4* 

[Cicéron  s’exprime  ainsi  : Quid  ergo  aget  Iacchus  Eu - 
molpidœque  nos  tri , et  augustailla  mysteria , siquidem 
sacra  nocturna  tollimus  ? Les  mots  sacra  nocturna  se, 
rapportant  anx  mystères  en  général,  on  ne  peut  pas  con- 
clure de  ce  passage  que  la  procession  ou  pompe  solennelle 
d’Iaccbus  se  faisoit  durant  la  nuit.  S.  de  S.  ] 

(4)  Vell.  Pat.,  lib.  1,  cap.  4,  tom.I,  p.  i5,  ed.  Ruhnk. 

(5)  Arrian. , de  Exp.  Alex.,  lib.  n,  cap.  16. 

[ Yid.  Meurs.,  Lect.  Attic.,  lib.  v,  cap.  33,  tom.  II  Qper., 
col.  1248  et  seq.  S.  de  S.] 

(6)  Schol.  Aristopb. , Ran.,  ad  v.  402  ; Meurs. , Eleusin., 
cap.  27. 
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contenues  dans  l’un  et  dans  l’autre , et  auxquelles 
il  faut  ajouter  un  rameau  de  laurier  (i),  une  sorte 
de  rhombe  ou  toupie  (2),  et  le  phallus  (3)*  tous 
ces  objets,  nécessaires  aux  mystères,  dévoient 
suivre  la  statue  de  ce  dieu  : peut-être  cette  statue 
étoit-elle  celle  dont  parle  Cicéron  (4),  et  qui  étoit 
de  marbre,  et  l’un  des  chefs-d’œuvre  qu’on  admi- 
roit  à Athènes.  Les  cris  répétés  à'Iacche  se  fai- 
soient  entendre  (5).  Il  paroît,  par  l’hymne  qu’A- 
ristophane  met  dans  la  bouche  des  initiés,  qu’ils 
invitoient  dans  leurs  chants  Iacchus  à prendre 
part  à leurs  danses  et  à leurs  plaisirs,  et  le  prioient 
de  les  conduire  à Cérès , ou  plutôt  de  leur  servir 
d’intercesseur  auprès  de  cette  divinité  (6). 

Cette  procession,  assez  semblable  par  ses  danses 
à une  bacchanale,  sortoit  d’Athènes  par  la  porte 
sacrée  (7),  prenoit  ensuite  le  chemin  d’Eleu- 
sis , qu’on  appeloit  par  cette  raison  la  voie  sa - 


(1)  Euseb.,  Præp.  Evang.,  lib.  m,  p.  ii3. 

(2)  S.  Epiph.,  tom.  Il,  p.  1092.  A. 

(3)  Aristoph.,  Acharn.,  v.  242,  et  Schol. , ad  h.  loc. 

[Il  me  paroît  très-douteux  que  l’on  puisse  induire  de 

ce  passage  d’Aristophane,  que  le  phallus  fît  partie  des  sym- 
boles employés  dans  la  célébration  des  mystères  d’Eleusis. 
S.  de  S.] 

(4)  Cicer. , in  Verr. , lib.  iv,  cap.  60. 

(5)  Herod.,  lib.  ix,  cap.  65  ; Aristoph.,  Ran.,  v.  3 19, 

(6)  Aristoph. , Ran.,  v.  326,  etc.;  v.  41,  etc. 

(7)  Plut. , Vit.  Syll. , tom.  I Oper. , p.  ifio.  1>. 
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crée  (i),  et  arrivoit  dans  cette  ville,  après  avoir 
parcouru  treize  milles  de  chemin  (2).  Pendant  la 
guerre  du  Péloponèse , les  Lacédémoniens  s’étant 
emparés  de  Décélie  , cette  procession  fut  long- 
temps interrompue,  et  on  se  vit  forcé  d’aller  à 
Eleusis  par  mer.  Dès-lors  la  pompe  diminua  beau- 
coup , les  sacrifices,  les  danses,  et  les  autres  céré- 
monies pratiquées  précédemment  ce  jour-là  (3), 
ayant  été  omises.  Cela  dura  jusqu’au  retour  d’Al- 
cibiade , la  première  année  de  la  xcme  olym- 
piade, 407  ans  avant  J.  C.  Ce  général,  voulant 
dissiper  les  soupçons  d’impiété  qu’on  avoit  con- 
çus contre  lui , au  sujet  de  la  profanation  des 
mystères  dont  il  avoit  été  accusé,  entreprit  de 
mener  sous  son  escorte  les  initiés  par  la  voie  sa- 
crée. En  effet,  il  fit  si  bien  ses  dispositions,  qu’il 
en  imposa  aux  ennemis,  et  arriva  avec  tout  son 
monde,  initiés  et  soldats,  à Éleusis,  en  bon  ordre, 
dans  un  grand  silence,  et  sans  avoir  couru  aucun 
risque.  Tous  ceux  qui  n’étoient  pas  ennemis  dé- 
clarés de  ce  général  avouèrent , suivant  Plutarque, 
que  cette  expédition  étoit  une  vraie  hiérophantie 
ou  mjstagogie  (4). 


(1)  Pausan.,  Attic.,  cap.  36;  Harpocr.  et  Etym.  magn. ,, 
in  voc.  T epci  bè'oç. 

(2)  Itinerar.  Antoû. , p.  3a6.  A,  ed.  Wesseling. 

(3)  Plut.,  Vit.  Alcib.,  tom.  I Oper.,  p.  210.  C. 

(4)  Ici. , ibid.  ; Xenoph.,  Hellen.,  lib.  1,  cap.  4. 
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Cetoit  en  ce  jour  qu’avoit  lieu  l’Époptée,  la 
principale  cérémonie,  et  le  but  de  toute  l’initia- 
tion. J’en  parlerai  en  détail  dans  l’article  suivant. 

Septième  jour . 

Le  retour  solennel  des  initiés  doit  être  fixé  au 
septième  jour.  Fatigués  sans  doute  de  tant  de 
courses  et  de  cérémonies , les  initiés  se  reposoient 
à un  faubourg  d’Athènes  nommé  le  Figuier  sa- 
cré (i),  parce  que  c’étoit  là  qu’avoit  été  trouvé 
pour  la  première  fois  le  figuier  (2).  Leur  marche 
recommençoit  ensuite;  et  je  croisqu’iischantoient 
alors  , en  l’honneur  de  Cérès,  des  hymnes  (3), 
dont  Aristophane  nous  a peut-être  laissé  un  mo- 
dèle. On  y prioit  la  déesse  de  conserver  en  tout 
temps  les  personnes  admises  à ses  mystères,  en 
état  de  se  divertir,  de  danser,  de  dire  des  choses 
plaisantes  , enfin  de  l’emporter  sur  les  autres  par 
des  sarcasmes  (4).  Les  habitans  des  endroits  cir- 
convoisins  arrivoient  de  toutes  parts  pour  voir 
cette  troupe  sainte  , à laquelle  ils  n’épargnoient 

(1)  'lepcc  ê'i  ’EA tvo-tvô&tv  Upu,  twuiïij  êç  cir'Ju  û.yuTiv> 

Iku  ùvcc7roi<)oo<nv.  Philostrat. , Vit.  Sophist.,  lib.  11,  cap.  20, 
p.  602.  B. 

(2)  Hesych.,  in  voc.'lepec;  Athen. , lib.  m,  p.  74*  D; 
Meurs.,  Attic.  Lect. , lib.  v,  cap.  16,  t.  II  Oper.,  col.  1223. 

(3)  Eustath.,  in  Homer.,  Odyss.,  lib.  xm,  p.  17^4 * 
ed.  Rom. 

(4)  Aristoph.,  Ran.,  v.  386,  etc. 
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pas  les  plaisanteries  les  plus  piquantes , quand 
elle  étoit  parvenue  sur  le  pont  de  Céphisse  (i).  Les 
initiés  tâchoient  de  leur  répondre,  et  de  se  servir 
avec  avantage  des  mêmes  armes.  C’est  de  là  que 
le  verbe  yt çvpiÇêiv,  dérivé  de  yiçvpat,  pont,  avoit 
pris  l’acception  de  railler,  lancer  des  sarcasmes 
contre  quelqu’un  (2).  Ces  plaisanteries  étoient 
plutôt  bouffonnes  que  gaies,  et  la  décence  en 
étoit  bannie  : ajoutons  que  l’initié,  vainqueur 
dans  ce  singulier  exercice , étoit  aussitôt  couronné 
de  bandelettes  (3).  Tout  cela  ressembloit  beau- 
coup à ce  qui  se  passoit  en  Égypte,  sur  le  Nil, 
dans  la  fête  de  Bubaste  (4).  Les  initiés,  au  retour 
d’Éleusis , rentroient  dans  Athènes  par  la  porte 
sacrée , par  laquelle  ils  étoient  sortis  (5) , et  se 
rendoient  au  temple  de  cette  ville,  appelé  XÉ- 
leusinium.  C’étoit  là  que  se  terminoit  la  céré- 
monie. 


(1)  Meurs.  ^ Eleusin.,  cap.  27.  C’est  ce  pont  qu’Hadrien 
fit  rétablir  à ses  frais.  Euseb.  Chron.,  ed.  Seal.,  p.  i65. 

(2)  Scurrili  et  petulanti  joco  petere  et  obtrectare.  Vid. 
Valcken. , ad  Ammon. , lib.  m,  cap.  i3,  p.  249.  A,  ed. 
Frid.  Ammon. 

(3)  Aristoph. , Ran. , v.  305  et  396.  C’étoit  un  usage 
général.  Yid.  plur.  ap.  Ruhnk. , not.  ad  Lex.  Tim.,  p.  246 
et  24  7,  ed.  sec. 

(4)  Herod.  lib.  n,  cap.  60. 

(5)  Meurs.,  Eleusin.,  cap.  27. 
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Huitième  jour . 

Le  premier  jour  complémentaire,  le  huitième 
rie  toute  la  fête,  ne  peut  être  que  celui  de  l’Épi— 
daurie.  Philostrate  nous  apprend  que  ce  jour  avoit 
été  établi  en  considération  d’Esculape,  qui, étant 
arrivé  trop  tard  d’Épidaure , n’avoit  pu  participer 
à l’initiation.  Les  Athéniens  lui  permirent  de  faire 
réitérer  cette  cérémonie  le  jour  suivant,  c’est-à- 
dire,  le  22  de  boédromion;  et  depuis  ce  temps, 
la  même  chose  fut  pratiquée  (i)  pour  tous  ceux 
qui  avoient  négligé  de  se  faire  recevoir  époptes 
la  nuit  précédente  , ou  en  avoient  été  empê- 
chés par  quelque  obstacle.  Pausanias  semble  nous 
indiquer  que  l’Epidaurie  rappeloit  aussi  l’époque 
de  l’apothéose  d’Êsculape  (2).  Il  est  vraisemblable 
que  les  cérémonies  et  les  sacrifices  de  cette  se- 
conde inititaion  étoient  en  tout  semblables  à 
ceux  de  la  première. 

Neuvième  jour . 

Le  23  de  boédromion  étoit  le  second  jour  com- 
plémentaire, le  dernier  des  grands  mystères  (3). 

(1)  Philostr. , Vit.  Apollon.,  lib.  iv,  cap.  j8,  p.  1 55, 
ed.  Olear. 

(2)  ’ A&tjvctîiot  rtjç  nXi'Jijç  Myovreç  ’ Aa-KXf]7rta  /dè'jct^ovvdc , tjJi» 
yfapciv  tciv^viv  ’ ETriJ'uupiot  ovopct^ouiri , ku, ) Seoy  àn  tKilvov  Çcttriv 

A<rx.x*)7riov  <r(picn  vofaia-^îjvcti.  Pausan.,  Corinth. , cap.  26. 

(3)  Athen.,  lib.  xi,  p.  496.  A ; Poil.,  Onomast.,  lib.  x, 
cap.  20,  §.  74. 
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On  Pappeloit  plémochoé , du  nom  d’un  vase  de 
terre  nommé  aussi  cotylisque , qui  ressembloit  à 
une  toupie,  et  qui  étoit  d’une  assiette  peu  assu- 
rée, et  n’avoit  qu’une  seule  anse  (1).  Les  prêtres 
remplissoient  de  vin  deux  de  ces  vases , les  pla- 
çoient,  l’un  du  côté  du  levant,  et  l’autre  vers  le 
couchant,  puis  les  renversoient  tous  deux , en 
prononçant  des  paroles  mystérieuses  (2).  Meursius 
conjecture,  avec  beaucoup  de  vraisemblance  (3), 
que  ces  paroles  étoient  vil,  tokvh  , mots  que  Pro- 
clus  nous  a conservés.  Ce  philosophe  ajoute  qu’on 
regardoit  successivement , en  disant  ces  mots , 
le  ciel  et  la  terre , parce  qu’ils  étoient  considérés 
comme  le  père  et  la  mère  de  tous  les  êtres  (4). 
Les  gens  de  sa  secte  ne  manquoient  point  de  pa- 
reilles explications,  et  elles  sont  fréquentes  dans 
les  ouvrages  de  Proclus. 

Athénée  rapporte  un  vers  du  Pirithoüs  de  Cri- 
tias  ou  d’Euripide  , duquel  il  résulte  que  la  céré- 
monie dont  je  parle  étoit  d’une  nature  triste. 
« Versons , dit  le  poète , ces  plémochoés  dans  cette 
» ouverture  de  terre  , en  prononçant  des  paroles 


(1)  Athen.,  lib.  xi,  p.  496.  A ; Poil.,  Onomast.,  lib.  vi, 
cap.  16,  §.  99. 

(2)  Athen. , loc.  modo  laud. 

(3)  Eleusin. , cap.  3o. 

(4)  In  Tim.  Plat.  Comment.,  p.  293,  ed.  Basil. 
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5)  favorables  (i  ) ».  Ces  dernières  expressions  nous 
apprennent  une  circonstance  remarquable  à l’é- 
gard de  ces  libations,  soit  de  vin,  soit  d’eau, 
usitées  dans  les  cérémonies  funèbres  (a).  Ce  rite 
étoit  également  en  usage  quand  on  sacrifioit  aux 
dieux  infernaux  (3).  En  conséquence , je  regarde 
encore  cette  cérémonie  comme  expiatoire  et  ana- 
logue à celle  que  pratiquoit  Electre  sur  la  tombe 
de  son  père  (4). 

(1)  C/I va  7rXqfto%ooiç  e!ç  xfiovtov 

%cto’pi  tûtpqftaç  xpo^éafctv. 

Ap.  Atlien. , lib.  xï,  p.  496- 

[On  ne  peut  pas,  ce  me  semble,  conclure  absolument 
du  vers  cité  par  Athénée,  que  la  cérémonie  dont  il  s’agit 
ici,  et  qui  étoit  pratiquée  dans  les  fêtes  d’Eleusis,  eût 
aucun  rapport  avec  les  funérailles,  et  fût  envisagée  comme 
un  rite  expiatoire  : car,  dans  cette  supposition,  elle  eût  dû 
tenir  une  place  dans  les  rites  préparatoires  de  l’initiation , 
et  non  pas  être  rejetée  à la  fin  des  fêtes.  Il  me  paroît  plus 
naturel  de  la  considérer  simplement  comme  une  libation 
à Cérès  et  à Proserpine.  Ce  double  rapport  semble  indiqué 
par  la  circonstance  dont  parle  Proclus,  lorsqu’il  dit  que 
le  prêtre  qui  s’acquittoit  de  ce  rite  portoit  ses  regards, 
d’abord  vers  le  ciel , et  ensuite  vers  la  terre , et  par  ce  que 
dit  Athénée,  que  ces  deux  vases  étoient  dressés,  l’un  vers 
le  levant,  l’antre  vers  le  couchant.  S.  de  S.  ] 

(2)  Virg.,  Æn. , lib.  v,  v.  77  ; Lucian. , de  Luctu,  $.  19, 
tom.  VII,  p.  216,  ed.  Bipont.  ; Vid.  plur.  ap.  Kirchm. , 
de  fun.  Rom.,  lib.  iv,  cap.  11. 

(3)  Homer. , Odyss.,  lib.  xi,  v.  26  et  seq.  ; Ovid.,  Me- 
tam.,  lib.  vii,  v.  246  et  24 7. 

(4)  Æschyl. , Choëphor. , v.  90-97. 
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Jeux  gymniques . 

Les  funérailles  des  Anciens  étoient  souvent  ter- 
minées par  des  jeux  gymniques  : Homère  et  plu- 
sieurs autres  écrivains  l’attestent  suffisamment. 
Les  Éleusinies  finissoient  aussi  par  ces  exercices. 

C’est  le  vingt-quatrième  jour  du  mois  de  boé- 
dromion  qui  paroît  avoir  été  consacré  à ces  jeux. 
Les  exercices  de  ce  jour  ne  faisoient  point  partie 
des  mystères  ; ils  en  étoient  plutôt  la  suite  que  le 
complément.  Ces  jours  additionnels  avoient  été 
institués  postérieurement  à l’origine  de  ces  fêtes, 
et  sous  le  règne  de  Pandion  II,  fils  de  Cécrops  (i). 
Meursius  place  ces  combats  gymniques  immédia- 
tement après  la  procession  d’Iacchus  (2) , sans  y 
être  autorisé  par  aucun  passage  d’auteur  ancien. 
Il  n’est  pas  naturel  de  croire  que,  pour  jouir  de 
ce  spectacle , on  eût  interrompu  la  célébration 
des  mystères  ; cela  auroit  été  contre  l’usage  con- 
stant de  l’antiquité. 

Aristide,  dans  un  de  ses  discours,  prétend  que 
les  jeux  éleusiniens  sont  les  premiers  qui  aient 
été  établis  dans  l’Attique  (3)  : ailleurs , cependant, 
il  semble  attribuer  cette  priorité  à ceux  des  Pana- 

(l  yAÇ>’  où  tv’EXsurïvt  b yvpnx.bç  [ùyàv  Ce  mot  et  les 

suivans  sont  suppléés  fort  heureusement.  Marm.  Oxon.* 
epoch.  17,  p.  164.  A,  ed.  Prideaux. 

(2)  Eleusin. , cap.  28. 

(8)  Arist. , Eleus.,  tom.  I Oper.,  p.  267, 
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thénées,  ou  du  moins  douter  laquelle  de  ces  deux 
solennités  est  la  plus  ancienne  (i).  Helladius  ac- 
corde la  priorité  à ceux-ci  , et  assure  que  les  autres 
furent  institués  à la  mort  de  Pélias,  par  les  Thes- 
saliens  (2).  La  Chronique  de  Paros  fait  remonter 
l’établissement  des  fêtes  d’Éleusis  à plus  d’un  siè- 
cle avant  la  prise  de  Troie. 

Au  rapport  d’Aristide,  les  premiers  grains  qui 
furent  recueillis,  servirent  d’abord  de  prix  aux 
vainqueurs  des  jeux  éleusiniens  (3)  ; on  ne  leur 
donna  plus  ensuite  que  de  l’orge  (4).  Les  enfans, 
ou  plutôt  les  éphèbes  ou  adolescens , furent  ad- 
mis à ces  combats , du  moins  sous  les  empe- 
reurs (5).  Euripide,  qui  n’avoit  pu  l’être  aux  jeux 
olympiques,  parce  qu’il  se  trouvoit  entre  l’en- 
fance et  l’adolescence,  entra  en  lice  à ceux  d’É- 
leusis, et  y remporta  la  victoire  (6).  On  lit,  dans 
une  ancienne  inscription,  que  les  jeux  qui  fai- 
soient  partie  des  mystères  étoient  célébrés  à 
Athènes  (7);  ce  qui  ne  doit  pas  être  pris  à la  lettre. 


(1)  Panath.,  tom.  I Oper.,  p.  189. 

(2)  Chrestom.,  inter  Oper.  Meurs.,  vol.  VI,  col.  324.  B. 

(3)  Eleusin.,  tom.  I Oper.,  p.  267. 

(4)  Schol.  Pind. , Olymp.,  Od.  ix,  ad  v.  i5o,  vol.  II, 
part.  I;  p.  397,  ed.  Heyn. 

(5)  Inscr.  xv  inter  Marm.  Oxon. , p.  83 , ed.  Prideaux. 

(6)  Aul.  Gell.,  Noct.  Attic. , lib.  xv,  cap.  20. 

(7)  ’exh xru'nu,  iv  ‘ Afrqmiç  y.  Inscr.,  ap.  Spon,  tom.  III, 
p.  222;  Whel.,  p.  524;  Pocock.,  n°  6,  p.  63,  etc. 


Le  nom  de  cette  ville  peut  avoir  été  mis  pour 
toute  l’Attique  ; ou  peut-être,  comme  Athènes 
étoit  voisine  d’Eleusis , aura-t-on  mis  son  nom 
préférablement  à celui  de  cette  ville.  Un  autre  mo- 
nument du  même  genre  nomme  Eleusis  comme 
le  lieu  où  ces  jeux  se  célébroient  (i).  Bailleurs, 
Pindare  nous  dit  que  la  maritime  Eleusis  avoit 
été  témoin  des  succès  brillans  d’Épharmoste 
d’Opunce  (2). 

Séance  du  Tribunal. 

Les  lois  de  Solon  ordonnoient  que  le  sénat 
s’assemblât  le  lendemain  de  la  célébration  des 
grands  mystères,  dans  Y Éleusinium,  à Athènes, 
pour  y prendre  connoissance  de  ce  qui  s’étoit 
passé  dans  cette  fête  (3).  On  entouroit  le  lieu  de 
la  séance  avec  des  cordes , afin  que  les  personnes 
non  initiées  ne  pussent  s’y  introduire  (4).  Les  pry- 
tanes  y donnoient  d’abord  place  à l’archonte- 
roi  (5) , devant  lequel  on  étoit  censé  plaider.  Les 
lois  sur  l’exécution  desquelles  il  prononçoit , 
étoient  gravées  sur  une  colonne  de  YEleusi - 


(1)  ’Asro  T*jç  ’ea itxrtïvt  yiUyiç.  Inscr.  n°  xv  supra  lau- 

data,  inter  Marm.  Oxon.,  p.  83 , ed.  Prid. 

(2)  Olymp.,  Od.  ix,  v.  148-60. 

(3)  Andoc.,  de  Myst.,  p.  i5  et  16. 

(4)  Pollux,  O nom.,  lib.  vin,  cap.  12,  (jj.  141. 

(5)  Andoc. , de  Myst.,  p.  i5. 
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niurn  (i),  ainsi  que  les  amendes  et  autres  peines 
qui  dévoient  être  infligées  aux  prévaricateurs  (2). 

Ce  temple  d’Athènes,  appelé  Éleusinium , étoit 
consacré  , comme  F Ariactorum  d’Éleusis,  à Cérès 
et  à Proserpine  (3).  Il  avoit  également  un  péribole 
ou  enceinte  (4)  : on  voyoit  dans  cette  enceinte  le 
tombeau  d’Immarus  ou  Immarodus,  fils  d’Eu- 
molpe  et  de  Daira  (5),  la  statue  de  Triptolème  et 
celle  du  devin  Epiménide  (6).  Ce  temple  étoit 
situé  à quelque  distance  de  la  place  publique  (7), 
à l’orient  et  au-dessous  de  la  citadelle  (8).  On 
n’en  trouve  plus  aucune  trace.  Peut-être  la 
grotte  que  Stuart  a remarquée  en  cet  endroit, 
étoit-elle  renfermée  dans  l’enceinte  de  YÉleusi - 
nium,  et  servoit-elle  à quelques  pratiques  secrètes: 
effectivement,  il  y avoit  des  objets  mystérieux 
que  Pausanias  ne  décrit  point,  en  ayant  été,  nous 
assure-t-il , détourné  par  un  songe  (9).  Ce  n’est 

(1)  Andoc.,  de  Myst.,  p.  7. 

(2)  Poil.,  Onom.,  lib.  x,  cap.  24,  J.  97. 

(3)  To  ’AS-yyyo-tv  lepov , KUXovfAtvov  Je  ’EAec^mov.  Pausan. , 
Attic.,  cap.  14. 

(4)  Thucyd. , lib.  n,  §.  17. 

(5)  Clem.  Alex.,  Protr.,  p.  3q;  Euseb.,  Præp.  Evang., 
lib.  n,  cap.  6;  S.  Cyrill.,  adv.  Julian.,  lib.  x,  p.  343. 

(6)  Pausan.,  Attic.,  cap.  14;  Meurs.,  Ceram.  gemin. , 
cap.  i5,  tom.  I Oper.,  col.  497-  A. 

(7)  Xenoph.,  Magist.  Equit.,  cap.  3. 

(8)  Clem.  Alex. , Euseb.  et  Cyr. , locis  supr.  laud. 

(9)  Hpora  J'e  ttvut  /u.i  àpfitj/ictvov  rowJe  tou  Xcyou , xcc)  b%o<rot, 
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pas  la  seule  occasion  dans  laquelle  cet  écrivain; 
ait  recours  à un  semblable  motif  pour  justifier 
le  silence  qu’il  s’impose.  Je  crois  que  Y. Éleusinium 
ne  différoit  pas  de  Ylacchéum  ou  temple  d’Iac- 
chus,  près  duquel  Lysimaque,  petit-fils  d’Aris- 
tide , par  sa  fille,  montroit , pour  gagner  sa 
vie,  un  tableau  onirocritique  (1),  c’est-à-dire,  au 
moyen  duquel  on  prétendoit  expliquer  les  songes- 
Quelle  honte  n’étoit-ce  pas  pour  les  Athéniens! 
Mais  ils  étoient  incapables  de  la  sentir;  et  déjà 
ils  avoient  donné  plus  d’une  preuve  de  leur  ingra- 
titude envers  les  grands  hommes  qui  les  avoient 
servis  et  illustrés  (2). 


è^tjyfjnv  e%ei  ro  ’AS-qvynv  îepov , kmXoü/mîvov  Je  ’EA tv<rlvtovy  tirer- 
%tv  o^/tç  on/fdToç.  Pausan.,  loc.  supr.  laud. 

(1)  Alciphron.  , lib.  m,  epist.  lix.  Voyez,  sur  les  Oni- 
rocritiques,  Theophr. , Ethic.,  cap.  16,  etc. 

(2)  C’est  Plutarque  qui,  dans  la  vie  d’Aristide,  raconte 
le  fait  dont  il  s’agit  (tom.  I Oper. , p.  335).  Mais  au  même 
endroit  il  s’étend  fort  au  long  sur  les  bienfaits  dont  les 
Athéniens  prirent  à tâche  de  combler  la  famille  d’Aristide, 
et  il  ajoute  : jjy  <ptXMvQpa7riMç  km)  xpvjo-^CTiiToç  en  ir oXXm  km) 
xmô’  vjpcZs  yi  irohts  eK<pépûua-M  JelypMrM^  B-mu/mm^îtmi  km)  fyjXovrMt 
ê'iKMiaç.  Il  paroît  au  surplus,  par  un  passage  d’Athénée 
(Deipnos.,  lib.  xi,  cap.  114,  p.  5o6),  que  Lysimaque 
n’honoroit  pas  le  sang  dont  il  descendoit.  S.  de  S.  ] 
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ARTICLE  IY. 

De  VÊpoptée , ou  dernière  Initiation . 

Plusieurs  nuits  dévoient  être  employées  à toutes 
les  pratiques  de  l’initiation.  La  fin  de  toutes  ces 
cérémonies  ou  1 epoptée,  ne  peut  être  fixée  qu  a la 
nuit  du  10  au  ai  de  boédromion.  «Que  feroient 
» Iacchus , vos  Eumolpides,  et  tous  les  mystères, 
» dit  Cicéron,  si  nous  supprimions  les  cérémo- 
» nies  nocturnes  (1)  »?  Par  le  mot  Iacchus , cet 
auteur,  comme  le  remarque  très-bien  Turnèbe, 
entend  la  dernière  initiation.  On  la  faisoit  donc 
à l’issue  de  la  procession  d’Iacchus,  dont  elle  em- 
prunta quelquefois  le  nom.  Aristophane  appelle 
Iacchus  Y astre  qui  éclaire  le  mystère  nocturne  (a). 
Cette  épithète  convient  parfaitement  à ces  mys- 
tères, qui,  comme  l’observe  le  scholiaste  d’A- 
ristophane, se  célébroient  pendant  la  nuit  (3). 
Cette  circonstance  y ajoutoit , suivant  les  An- 
ciens , quelque  chose  d’auguste  (4) , ou  plutôt  de 


(1)  Quid  ergô  aget  Iacchus , Eumolpidœque  vestri  et 
augusta  ilia  mysteria,  siquidem  sacra  nocturna  tolli - 
mus  ? De  Leg. , lib.  n,  §.  i4. 

(2)  Nvx/]gf)ûv  TgXûrtjç  (pao-Çopoç  ùo-'Jvjp.  Ran. , V.  34^* 

(3)  Ad  v.  mod.  laud.  ; Meurs.,  Eleusin.,  cap.  9. 

(4)  Eurip.,  Bacch.,  v.  486. 
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terrible  ; aussi  employa-t-on.  souvent  le  nom  des 
mystères  pour  inspirer  les  sentimens  de  terreur 
et  l’horreur  que  produisent  naturellement  les 
ténèbres  (1).  « Jadis,  pour  les  hommes  sages  et 
» modestes,  dit  S.  Clément  d’Alexandrie,  la  nuit, 
» par  son  silence  , couvroit  les  plaisirs  d’un  voile 
» impénétrable  : aujourd’hui , pour  les  initiés  , 
» c’est  la  nuit  même  qui  divulgue  ces  débauches, 
» auxquelles  elle  est  consacrée.  La  lueur  des  llam- 
» beaux  dépose  contre  les  forfaits  qu’elle  éclaire. 
» Éteins  ces  feux , ô criminel  hiérophante  ! Et  toi, 
» qui  portes  la  torche  mystérieuse  , crains  d’allu- 
» mer  ces  lampes  ; leurs  flammes  vont  découvrir 
» ton  Iacchus.  Permets  à l’ombre  de  cacher  tes 
» mystères;  que  du  moins  les  ténèbres  excusent 
y)  tes  orgies.  La  lumière  , qui  ne  peut  dissimuler, 
» va  t’accuser,  et  demander  vengeance  (2)  ».  Il  est 
presque  inutile  d’observer  que  ce  savant  écri- 


(ij  Demetr.  Phal. , de  Eloc. , g.  îor. 

(2)  Clem.,  Protr. , p.  19.  J’emprunte,  à peu  de  chose 
près , la  traduction  que  M.  du  Theil  a donnée  de  ce  pas- 
sage. Académ.  des  Inscriptions,  tom.  XXXIX,  p.  2^2. 

[ S.  Clément  d’Alexandrie  suppose  que,  parmi  les  objets 
exposés  aux  regards  des  initiés,  il  y en  a voit  d’obscènes, 
qu’il  appelle  ^ copia  appy/rct.  Il  ne  suit  pas  précisément  de 
son  texte,  que  ces  symboles  employés  dans  les  mystères 
d’Eleusis  ne  fussent  révélés  aux  initiés  que  lors  du  der- 
nier acte  de  l’initiation  ou  de  l’époptée  : cependant  il  est 
assez  naturel  de  le  supposer.  S.  de  S.  ] 
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vain  ne  veut  parler  ici  que  du  sixième  jour  des 
mystères , et  de  la  nuit  suivante , qui  étoit  con- 
sacrée aux  cérémonies  de  l’époptée. 

Cette  nuit  étoit  appelée  mystique  aussi -bien 
que  les  précédentes,  à cause  des  rites  mystérieux 
auxquels  elles  étoient  consacrées  (i);  on  les  nom- 
mait aussi  nuits  saintes  (2).  « Parmi  ces  dieux,  les 
» uns  se  plaisent,  remarque  Apulée,  aux  cérémo- 
» nies  nocturnes,  les  autres  à celles  qui  se  prati- 
» quent  le  jour  : ceux-là  veulent  un  culte  caché, 
» ceux-ci  un  culte  public;  la  joie  convient  aux  uns, 
» et  la  tristesse  aux  autres  (3)  ».  Les  Athéniens 
réunirent  tous  ces  goûts  dans  leurs  mystères.  Les 
Juifs  seuls,  pour  ne  point  ressembler  aux  nations 
idolâtres,  se  livrèrent,  au  contraire,  toujours  à 
la  joie  dans  leurs  fêtes,  et  ils  ne  les  célébroient 
jamais  qu’au  grand  jour.  Cette  différence,  remar- 
quée par  Philon  (4) , est  si  frappante , que  le  sa- 
vant Spencer,  malgré  toute  la  force  de  ses  pré- 
jugés, n’a  pu  s’empêcher  d’en  convenir  en  plu- 
sieurs endroits  de  son  ouvrage  (5). 

L’hiérocéryx  ouvroit  la  grande  initiation  par 
les  proclamations  accoutumées , dont  la  formule 

(1)  Sopat. , Div.  quæst. , p.  338. 

(2)  Etynû  magn.,  in  voc.  ‘ AptlàviToç. 

(3)  De  Deo  Socrat. , p.  684,  ed.  ad  us.  Delph. 

(4)  De  Sacrif.^  tom.  II  Oper.,  p.  260.  A. 

(5)  De  Leg.  Hebr.  Ritual. , lib.  1,  cap.  6,  J.  3;  lib.  ni, 
cap.  8,  J.  1. 
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ne  regarda  d abord  que  les  profanes  qui  en  étoient 
exclus  (1),  et  ceux  dont  lame  étoit  souillée  de 
quelque  crime  (2).  On  y ajouta  la  défense  de  rien 
dire  qui  pût  être  pris  en  mauvaise  part  ou  être 
de  mauvais  augure  (3).  Lorsque  la  lumière  du 
christianisme  eut  commencé  à dissiper  les  ténè- 
bres du  paganisme  , cette  même  formule  subit 
des  changemens,  et  on  y employa,  entre  autres 
expressions,  celles-ci  : «Si  quelque  athée,  ou 
» chrétien , ou  épicurien  , est  ici  témoin  de  ces 
» mystères,  qu’il  sorte,  et  que  les  personnes  qui 
» croient  en  Dieu  (4)  soient  initiées  sous  d’heu- 
» reux  auspices  ».  L’hiérophante  s’écrioit  le  pre- 
mier : Hors  d’ici  les  Chrétiens . Et  tous  les  assista  ns 
répondoient  : Hors  d’ici  les  Épicuriens  (5). 

(1)  Yid.  plur.  ap.  Briss. , de  Formula  p.  3,  ed.  Hat., 
1731. 

(2)  Cels.  ap.  Orig.  , lib.  ni,  p.  147;  Briss. , deFormul., 

p.  6. 

(3)  Vid.  Briss. , de  Formul.  , p.  10. 

(4)  nto-ridovrieç  tco  B-tS.  Lucian.,  Alex.,  J.  38.  Ces  ex- 
pressions étoient  assurément  inusitées  avant  la  publication 
de  l’Evangile. 

[Le  verbe  signifiant,  ajouter  foi , mettre  sa  con- 

fiance, croire  aux  paroles  et  aux  promesses  de  quelqu  un, 
n’est  point  une  expression  particulière  à la  religion  chré- 
tienne, ou  aux  écrivains  de  cette  religion.  L’observation 
de  M.  de  Sainte-Croix  seroit  fondée,  si  Lucien  eut  dit  : 
TsriT'Jiûov'jeç  th  rov  Beov.  S.  de  S.] 

(5)  Lucian.,  Alex. , loc.  supr.  laud.  Quoique  ces  paroles 


346  RECHERCHES  SUR  LES  MYSTERES 

Il  est  vraisemblable  qu  après  cette  proclama- 
tion, on  exigeoit  de  nouveau  des  assistans  le  ser- 
ment par  lequel  ils  s’engageoient  à garder  un 
secret  inviolable.  Ensuite  on  leur  demandoit, 
comme  aux  petits  mystères,  soit  en  particulier, 
soit  en  général  : Avez-vous  goûté  du  pain  ? etc. 
Chacun  répondoit  : J’ai  jeûné  et  j’ai  bu  du  cj- 
cèon  ; j’ai  pris  de  la  ciste  et  mis  dans  le  calathus  ; 
je  l’ai  reçu  de  nouveau  et  transporté  dans  la  petite 
ciste  (i).  Tout  cela  étoit  relatif  à l’histoire  de 

soient  mises  dans  la  bouche  d’Alexandre,  célébrant  ses 
propres  mystères,  on  ne  peut  douter  qu’elles  ne  soient 
conformes  à celles  de  la  formule  qui  étoit  en  usage  alors  à 
Eleusis.  Avant  de  les  rapporter,  Lucien  nous  en  avertit, 
en  disant  : 7rpôppvi<nç  yv,  ao-mp  ’ AS-rçvjjav,  toihvtvi. 

[ Sans  doute  Lucien  a imité  ici  les  rites  et  les  formules 
usités  dans  les  mystères  ; mais,  je  l’ai  déjà  remarqué  (ci- 
dev. , p.  270),  on  ne  doit  pas  en  conclure  qu’il  les  ait 
fidèlement  copiés.  Eût-il  même  osé  le  faire  ? c’est  ce  dont 
on  peut  douter.  En  général,  faute  de  faits,  M.  de  Sainte- 
Croix  me  paroît  avoir  pris  trop  à la  rigueur,  pour  des 
assertions  positives,  ce  qui  n’est  et  ne  pouvoit  être  que 
des  allusions  plus  ou  moins  détournées.  S.  de  S.] 

(l)  Kurfi  to  crvvB-ijpcct  ’ EXtuo-ivlav  ptvrTVjpi'av.  Clem.  Alex., 
Protr.,  p.  18.  Je  pense,  avec  plusieurs  savans,  que  le  mot 
îpyxrccpctvoç  est  interpolé  dans  ce  passage,  et  j’ai  préféré 
suivre  la  leçon  d’Arnobe  : Jejunavi , atque  ebibi  cyceonem; 
ex  cista  suinpsi , et  in  calathum  emisi.  Accepi  rursus , 
in  cistulam  transtuli.  Adv.  Gent. , lib.  v,  p.  77,  ed.  Rig. 

[Voyez  l’observation  que  j’ai  faite  sur  cette  formule,  ci- 
devant,  p.  3o4,  note.  S.  de  S.] 
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Cérès,  et  à ce  que  le  myste  avoit  fait  auparavant. 
Si , pour  satisfaire  à la  première  question,  quel- 
qu’un eût  simplement  répondu  oui , il  se  seroit 
décélé  lui-mème.  Cette  manière  de  discerner  les 
profanes  d’avec  les  adeptes , et  de  se  soustraire  aux 
efforts  d’une  curiosité  indiscrète,  est  si  naturelle, 
que  nous  la  voyons  encore  usitée  dans  des  asso- 
ciations célèbres  et  mystérieuses. 

Avant  de  participer  aux  grands  mystères,  on  se 
soumettoit  à de  nouvelles  purifications  , celles 
d’Agra  ou  des  petits  mystères  n’ayant  été  que  pré- 
paratoires (i).  Il  falloit  d’abord  être  tout  nu  , 
ensuite  se  couvrir  d’une  peau  de  faon  , dont  on 
se  faisoit  une  ceinture,  et  c’est  sans  doute  ce 
qu’Arignote  appeloit  viCpia-^oç , dans  son  ouvrage 
sur  les  Mystères  d’Eleusis  (2).  Cette  cérémonie 
secrète  faisoit  allusion  à l’état  sauvage  des  pre- 
miers hommes  ; ou,  si  l’on  veut,  ce  même  habit 
étoit  l’emblème  de  la  vie  corrompue  et  mortelle 
des  profanes  (3).  On  le  quittoit  ensuite  (4)  pour 


(1)  ^crTrsp  TrpoKci&oifHrtç  xot)  % po ùyv tu crtç . Schol.  Aristoph.  j 
Plat.  ad  v.  846. 

(2)  Harpocr.,  in  voc.  NeÇpt&v. 

(3)  Etym.  magn. , in  voc.  'ZvpÇoXct. 

[Le  passage  cité  ici  de  Y Etymologicon  magnum  paroi t 
devoir  plutôt  s’entendre  des  tuniques  de  peau_,  o\  foppecTivûc 
Wlavsç,  que  portoient  beaucoup  d’anachorètes  chrétiens. 
S.  de  S.] 

(4)  Plotin.  Ennead.  1,  lib.  vij  p.  55. 
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prendre  1 habit  avec  lequel  on  devoit  être  initié. 
Dans  cette  partie  des  rites  de  l’initiation,  l’initié 
étoit  appelé  heureux  (i). 

Tous  ces  préliminaires  se  passoient  hors  du 
temple  (2),  qui  étoit  fermé  (3),  mais  dans  le 


(1)  Sopat.,  Divis.  quæst. , p.  335. 

(2)  Themist.,  Or.  xii,  p.  285 , ed.  Petav. 

[ Dans  le  passage  de  Thémistius  cité  ici  par  M.  de  Sainte- 
Croix , cet  orateur,  s’adressant  à Jovien  qui  venoit  d’être 
élu  empereur,  lui  dit  qu’il  jouira  beaucoup  plus  de  sa  nou- 
velle dignité  lorsque , résidant  lui-même  dans  le  palais 
impérial,  il  sera  témoin  de  la  joie  de  la  capitale,  qu’il  ne 
peut  le  faire  à ce  moment , où  il  est  encore  au  milieu  des 
camps  et  absent  de  la  cité  sacrée  de  Constantinople.  Il 
compare  la  position  actuelle  de  l’empereur  à celle  des  Athé- 
niens, qui,  vainqueurs  des  Perses  comme  lui,  et  encore 
éloignés  de  leur  patrie  et  de  leurs  temples,  ont  été  réduits  à 
célébrer  sur  leurs  vaisseaux  la  solennité  des  mystères  ; puis 
il  ajoute  que  l’empereur,  après  avoir  pratiqué  hors  du 
temple  les  rites  préparatoires  de  l’initiation,  l’accomplira 
parfaitement  dans  l’intérieur  du  sanctuaire,  n tpe-cts  «h  yal 
* Afrqvuïot  vixcov'jtÇ)  tv  Tofiç  vetvihv  ê£'oiJ'ov%t)<rctv  rot,  * xet\ 

fiua-tMvç,  (xeTci  r^v  e/pjjvîjv,  é%û>  rcv  veà>  TTfo'jtXtict  puv,<reiç , th 
T CC  ÛvUKTOpci  TVJV  i 2 3]eteTf)V  KClTUÜviFtTCtl . S.  de  S.  ] 

(3)  [Il  y a tout  lieu  de  croire  que  la  proclamation  du  hé- 
raut qui  ordonnoit  aux  profanes  de  s’éloigner,  étoit  suivie 
de  l’extinction  des  flambeaux  et  des  lampes.  On  est  en  droit 
de  tirer  cette  conclusion  d’un  passage  du  Symposium  de 
Platon , qui  contient , ce  me  semble , une  allusion  sensible 
aux  pratiques  des  mystères  d’Éleusis.  Alcibiade  s’adresse 
aux  convives , et  leur  déclare  qu’il  va  leur  faire  une  rêvé- 
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pèribole  ou  grande  enceinte.  Les  aspirans,  plon- 
gés dans  les  horreurs  de  la  nuit , et  saisis  de 

lation  peu  honorable  pour  Socrate  et  pour  lui-même  , mais 
qu’il  ne  craint  point  de  leur  tout  avouer,  parce  qu’ils  par- 
tagent son  enthousiasme  et  son  délire  pour  la  philosophie. 
Puis  il  continue  ainsi  : A<o  «xoü<rgG-0g  * trvfyvao-ecr&z  yà.p 

7 o7ç  rorg  7rpa%ôt7<ri , xot)  ro7ç  vvv  Myopivoiç.  Oi  <^g'  a /«g  rat/,  xoii 
tt.rtç  uXkQÇ  ttrri  fitÇqXoç  rg  xxi  ûypo7>coçy  thjXoiç  ttcîvw  piyoïXoïç 
to7ç  âr)v  irttêeo-S-e.  On  reconnoît  ici  une  allusion  à la  formule 
qui  enjoignoit  aux  profanes  de  se  retirer  : fitÇtjXot  est  ex- 
jdiqué  par  àpvviTot  dans  le  Lexique  de  Timée , et  on  s’est 
aperçu,  il  y a long-temps,  que  Platon  rappeloit  ici  des 
vers  attribués  à Orphée,  et  qui  nous  ont  été  conservés  par 
S.  Justin , martyr  ; vers  qui  sont  également  relatifs  au 
secret  des  mystères  : 'yfyput  ois  S-tpi?  \<rri‘  êvpxç  J’ eW- 

Sgc-0g  fcÇyXoïç  Hoicnv  ô/ttov. 

Après  cette  première  allusion , Alcibiade  continue  ainsi 
son  récit  : ’Ejre^j)  yctp  ovv , à ctvfytç , 0 rg  Xu%voç  ctîrgo-^xg/, 

xoit  ot  TTott^eç  qroiv,  (aoi  Xprjvoit  TroïKi'hXsiv  çr poç 

oiùrovy  âxx’  ifovfrépaç  tïntiv  u ftoi  iê'ox.u.  Certainement  Alci- 
biade est  censé  comparer  l’extinction  de  la  lampe  et  la 
sortie  des  domestiques,  ou  plutôt,  pour  rétablir  l’ordre 
convenable , la  sortie  des  domestiques  et  l’extinction  de  la 
lampe,  à ce  qui  se  passoit  au  moment  où  alloient  com- 
mencer les  cérémonies  secrètes  de  l’initiation.  Plat.,  Sym- 
pos. , tom.  III  Oper.,  p.  2 18;  Dial,  duo,  Phileb.  et  Sympos. , 
ed.  Fischer.,  p.  ig3. 

Je  crois  que  les  initiés  étoient  obligés  de  marcher  et  de 
faire  diverses  allées  et  venues  dans  les  ténèbres.  Cela  me 
paroît  suffisamment  indiqué  parle  passage  de  Thémistius  ou 
de  Plutarque , conservé  par  Stobée , que  Warburton  a cité 
(The  div.  Légat,  of  Mos.,  tom.  I,  p,  246),  et  dont  M.  de 
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frayeur  (i),  attendoient  dans  le  vestibule  ou  pro- 
naos que  les  portes  s’ouvrissent.  Le  temple 

Sainte-Croix  fait  usage  un  peu  plus  loin.  Ces  allées  et 
venues  sont  exprimées  par  ces  mots  : n xûvcu  toi  srp&^es  ku) 

weptfyoficl)  TCoîl  t hci  TKOTOUÇ  TIVOÇ  ( je  lis  TlVt?)  UTTOTTTOl 

7tùyüa.i  xoit  etréterrof, 

Lucien , dans  un  passage  qu’on  verra  dans  peu  cité  par 
M.  de  Sainte-Croix,  et  dont  Warburton  n’a  pas  manqué 
de  faire  usage  (The  div.  Légat,  of  Mos.,  tom.  I,  p.  21 5), 
compare  les  ténèbres  qui  enveloppent  ceux  qui  descendent 
aux  enfers,  à celles  qui  causoient  tant  de  frayeur  aux  ini- 
tiés dans  les  cérémonies  d’Eleusis. 

Thémistius  nous  représente  aussi  l’initié  approchant  du 
sanctuaire,  % ponav  to7ç  ûf'v'jots,  comme  un  homme  saisi  de 
trouble,  qui  ne  sait  ni  où  mettre  le  pied,  ni  comment 
trouver  le  chemin  qui  peut  le  conduire  dans  l’intérieur  du 
temple  : OùJ'e  Y%vovç  hetÇtr&eti  oioç  n eovy  ovre  qrTivoroiïv 

i7rifyet%o6<r3-cti  t’/™  Çepovnjf  ; et  quoique  ce  passage  ne  s’ap- 
plique pas  directement  aux  mystères,  mais  ait  pour  objet 
la  philosophie  d’Aristote,  et  les  ténèbres  dont  elle  étoit 
enveloppée  avant  que  le  père  de  Thémistius  l’eut  expliquée 
et  mise  dans  tout  son  jour,  on  ne  peut  douter  que  l'orateur 
n’ait  voulu  y peindre  ce  qui  avoit  lieu  dans  l’initiation. 
Or.,  in  Patr. , ed.  Petav. , p.  5o.  A. 

Ces  ténèbres  cependant  étoient  interrompues  par  l’éclat 
de  la  lumière  qui  se  faisoit  voir  de  temps  à autre,  et  laissoit 
apercevoir  des  figures  effrayantes  et  des  spectres  qui  por- 
toient  la  terreur  dans  l’âme,  comme  l’exprime  fort  bien 
Dion  Chrysostôme,  dans  un  passage  qui  sera  cité  tout  à 
l’heure.  S.  de  S.  ] 

(1)  Procl. , in  Tlieol.  Plat.,  lib.  m,  cap.  18. 

[ Yoici  le  texte  de  Proclus.  Ce  philosophe  dit  que  toutes 
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» s’ébranle  , s’écrie  Claudien  ; la  foudre  répand 
» une  lumière  éclatante,  qui  annonce  la  présence 
» de  la  divinité  ; un  bruit  sourd  se  fait  entendre 

choses  ont  un  désir  ineffable  du  bien,  et  que  nous  nous 
sentons  portés  vers  ce  qui  est  beau  avec  une  sorte  de  sai- 
sissement et  de  mouvement  irrésistible , parce  que  son 
éclat  et  son  attrait  pénètre  toute  l’ame , et  la  tourne  vers 
le  beau  comme  vers  ce  qui  approche  le  plus  du  bien.  Il 
ajoute  que  Famé,  croyant  apercevoir  le  bien  ineffable  com- 
me s’il  se  manifestoit  à elle,  est  remplie  de  joie,  admire  le 
beau  qu’elle  voit,  et  en  est  dans  une  sorte  de  ravissement. 
Puis  il  continue  ainsi  : Kott  uo-mp  ev  rôtis  ûytu'jctrotiç  rtXtrct7çy 
vrpo  ruv  pucr'Jptuv  ôsct/ttctruv , 7x.7rXv}%iç  tu v /ttvou/etévuv , ouru  d'y  Katv 
ro7s  voqro7s  srpo  ryjç  rov  ctyotbou  /tttf ovo-'tots  ro  xctXXoç  7rpo<potivo~ 
/ttiVOVy  £X5tA^tt£<  tous  ôpuvrotç , Koti  i7ricrr]péçet  rtjv  'fyvfcijv , xoti 
J'etfcvvrtv  tv  ro7ç  Trpo&’upoiç  ifyvpévov , oiov  îrnv  et  pot  ro  iv  ro7s 
comtois  Kott  ro  xpuiptov  ûya&ov.  Bien  loin  que,  dans  ce  pas- 
sage de  Proclus,  il  soit  question  des  monstres  ou  des  spec- 
tres effrayans  qui  jetoient  la  terreur  dans  les  âmes  des 
initiés,  en  leur  apparoissant  au  milieu  des  ténèbres,  il 
s’agit  d’un  spectacle  agréable  qui  frappoit  leurs  yeux  avant 
qu’ils  pénétrassent  dans  le  sanctuaire , et  qui  étoit  pour  eux 
comme  le  pronostic  et  l’avant-goût  des  visions  mystiques , 
ruv  pvo-ltKuv  3-tupuruv,  dont  ils  alloient  bientôt  jouir  dans 
l’époptée.  Proclus  sans  doute  Veut  parler  de  la  lumière  qui 
succédoit  aux  ténèbres , au  moment  de  la  cérémonie  nom- 
mée photagogie.  C’est  là  ce  que  Plutarque,  dans  le  passage 
rapporté  par  Stobée,  exprime  d’une  manière  précise.  Après 
les  allées  et  venues  dans  les  ténèbres,  dont  j’ai  déjà  parlé 
(note  3,  p.  349),  viennent  les  visions  effrayantes  : Eïret  npl 

rtXovç  otvroiï  rot  ê'iivoi  Trotvroty  i xcti  rpo/ttos^  xot]  tJ'pàsy  tccte 

SûpÇos.  A cela  succède  une  lumière  admirable,  qui  semble 
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» du  fond  des  abîmes  de  la  terre  ; l’édifice  des 
» enfans  de  Cécrops  mugit  ; Éleusis  élève  ses 
» torches  sacrées  ; les  serpens  de  Triptolème  sif- 
» fient....  ; au  loin  paroît  la  triple  Hécate,  etc.  (i)  ». 
Cette  description  , quoique  poétique,  diffère  peu 
des  détails  que  plusieurs  auteurs  nous  fournis- 
sent sur  le  spectacle  qui  s’offroit  aux  yeux  des 
initiés.  L’aspirant  entendoit  différentes  voix , 
selon  Dion  Chrysostôme  ; la  lumière  et  les  ténè- 
bres affectaient  alternativement  ses  sens  ; à peine 
pouvoit-il  considérer  la  multiplicité  des  objets 
qui  s’offroient  à ses  regards  (2).  Les  principaux 


venir  au-devant  d’eux  : tx  toutou,  <p£>ç  ti  6aupcco<riov  ùnviv- 
Ttjo-zv.  Voy.  Plut.,  de  Prof.  virt.  sent.,  tom.  II  Oper.,  p.  71. 

Cette  scène,  qui  contrastoit  si  agréablement  avec  les 
épreuves  précédentes,  avoit  lieu,  comme  l'indique  l’allu- 
sion de  Thémis tius,  quand  l’hiérophante  ouvroit  le  vesti- 
bule du  temple  : 07C0Tt  0 TrpoQvfJqç  îxtivoç,  ùvci7rtf]do-ciç  tco 
KponvXcuco  tou  viâ  (Or.  in  Patr. , loc.  supr.  laud.).  C’est  par 
allusion  à cela  que  Sénèque  dit  : Initiatos  nos  credimus  ; 
in  vestibulo  ejus  hœremus.  Nat.  Quæst.,  lib.  vii,  cap.  3i. 

M.  de  Sainte-Croix  a donc  eu  tort  d’appliquer  cette  des- 
cription de  Proclus  aux  scènes  effrayantes  dont  il  parle 
en  cet  endroit.  S.  de  S.  ] 

(1)  Claud.,  de  Rapt.  Pros. , lib.  1,  v.  7-1 5. 

00  Jov  oùv  optotov,  acrTrip  il  Ttç  covê'pco  ‘'EXXtjvco,  tj  fidpÇctpov  9 
ptuiiT^Ut  7TOtf)Ctê‘lJ'oÙç  ttç  ft,Uff-rJlKOV  TIMOO  01X0V , UTTip^U^  KC0X2.il  K&i 
fl’tyt&'il  , 7ToXXcO  fttv  OpUVTOC  /dUT^tKOO  ô iCOfCCOTU , OToXXuV  UKOUOV'jcO 

TotouTCûv  Çaivav,  o-xotouç  tê  xcot  <pa>r]oç  ivctXXot | uutm  Çutvofotvav , 
uXXav  Ti  piupiav  yivoptvoev.  Dion  Chrys.,  Or.  XII,  p.  202. 
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étoient  des  fantômes  ayant  la  figure  de  chien,  et 
diverses  formes  monstrueuses  et  propres  à inspi- 
rer de  l’effroi  (i),  et  que  le  bruit  de  la  foudre  et 
des  éclairs  (2)  rendoient  encore  plus  terribles. 
De  là  naissoient  ces  frémissemens , ces  terreurs, 
ces  saisissemens  , ces  sueurs,  qui  font  comparer 
par  Plutarque  l’état  d’un  initié  à celui  d’un  mou- 
rant (3). 

Mais  une  partie  de  la  description  de  Claudien, 
et  des  détails  qu’on  vient  de  lire,  appartient  à la 
représentation  des  enfers,  qui  s’exécutoit  dans 
un  antre,  oü  lieu  souterrain,  pratiqué  pou^  cela 
au-dessous  du  grand  temple.  On  ne  saurait  élever 
aucun  doute  sur  la  réalité  de  cette  cérémonie. 
Lucien  , dans  un  de  ses  dialogues,  introduit  un 
savetier,  nommé  Micylle,  entrant  dans  la  barque 
de  Charon.  Il  tend  la  main  à un  cynique,  et  lui 
dit  : « Dis-moi,  car  tu  t’es  fait  initier  aux  mystères 
» d’Éleusis,  ne  trouves-tu  pas  que  tout  ce  qui  se 
» passe  ici  y ressemble  beaucoup  ? » Le  cynique 
répond  : « Tu  as  bien  raison.  Mais  voilà  une  femme 
» qui  s’avance  faisant  les  fonctions  de  dadouque, 
;>  c’est-à-dire,  tenant  un  flambeau.  Son  regard  est 


(1)  ’ AxxÔkotu  tuç  popÇoiç  (pârpctTu.  Stob. , Serm.  CCLXXIV, 
p.  884,.  Ce  passage  étoit  faussement  attribué  à Thémistius; 
mais  le  savant  Wyttenbach  a fait  voir  qu’il  étoit  de  Plu- 
tarque. Ad  cal.  lib.  de  Ser.  num.  vind.^  p.  129. 

(2)  Sehol.,  ad  Orac.  Zoroastr.,  87,  ed.  Gai. 

(3)  Plut. , ap.  Stob. , loc.  supr.  laud. 
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» menaçant  et  inspire  l’effroi.  C’est  sans  doute 
» quelque  furie  (i)  ».  En  effet,  on  voit  paroître 
Tisiphone,  et  elle  conduit  les  morts  nouvellement 
débarqués,  au  tribunal  de  Rhadamanthe.  Ce  pas- 
sage important  et  décisif  n’a  point  échappé  à 
Warburton,  qui  s’en  appuie  dans  son  explication 
du  vie  livre  de  l’Enéide  (2). 

Jamais,  il  faut  l’avouer,  on  n’interpréta  un 
ancien  poète  avec  plus  de  sagacité  que  ne  l’a  fait 
Warburton  ; jamais  on  11e  donna  à ses  conjectures 
un  plus  haut  degré  de  probabilité.  D’abord  elles 
ne  m’avoient  paru  que  fort  ingénieuses;  ensuite, 
en  y réfléchissant  davantage,  je  me  suis  convaincu 
qu’elles  avoient  presque  le  caractère  d’une  vérité 
démontrée.  M.  Heyne  prétend  que,  si  la  descente 
d’Enée  aux  enfers  est  une  allégorie  de  l'initiation 
aux  mystères , toute  la  beauté  poétique  de  cet 
épisode  disparoît  (3).  Virgile  a exécuté  ce  que 


(1)  E \%l  ftoi)  ereàéirS-tjç  yoipy  &)  Kuvlwce , rct  ’EXeu<rlvtety  ov% 
ofioict  Tcïïç  ttcii  rci  êv&oiiï'è  <roi  iïoKUj  KYN.  Ew  teyuç  • iê'ou  oCv 
Trporé puerai  J'atJov%oiï<rœ  nç , etc.  Lucian.  , Catapl.  , ^j.  22. 

(2)  The  Divin.  Légat,  of  Mos.,  tom.  I,  p.  21 5. 

(3)  Ad  Æneid.,  lib.  vi,  excurs.  x,  t.  III,  p.  34o,  ed.  tert. 

[ M.  Heyne  termine , il  est  vrai , ses  réflexions  sur  ce 

sujet,  par  ces  mots  : Périt  tandem  omnis  epica  vis  et 
poetica  suavitas , si  res  à poeta  narrata  ad  allegoriam 
revocetur  ; mais  ce  n’est  là  ni  le  seul,  ni  le  principal  motif 
qu’il  oppose  au  système  de  Warburton.  Autre  chose,  au 
surplus,  seroit  de  supposer  que  Virgile  a emprunté,  pour 
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Chilius  setoit  proposé  de  faire  avant  lui  (.1);  je 
veux  dire  qu’il  a employé  les  cérémonies  de  l’ini- 
tiation pour  en  faire  le  sujet  d’un  épisode  de  son 
poème  : mais  il  a su  les  embellir,  et  les  a rendues 
intéressantes  pour  les  Romains.  Elles  lui  ont 
fourni  un  cadre,  qu’il  a rempli  librement  et  avec 
art , au  moyen  d’Homère , qui  avoit  tout  un  autre 
dessein  (2),  et  en  y faisant  entrer  les  opinions 
philosophiques  répandues  de  son  temps,  et  les 

la  composition  du  6e  Livre  de  l’Enéide,  beaucoup  d’idées 
aux  rites  dont  se  composoit  la  célébration  des  mystères 
d’Eleusis , et  aux  doctrines  qui  y étoient  enseignées  plus 
ou  moins  énigmatiquement;  ou  d’avancer,  avec  Warbur- 
ton , que  le  poète  s’est  proposé  de  retracer  et  d’exposer  aux 
yeux  des  profanes  tout  le  secret  des  mystères.  C’est  cette 
hypothèse  que  M.  Heyne  combat,  et  je  ne  pense  pas  que 
M.  de  Sainte-Croix  ait  voulu  la  défendre.  S.  de  S.] 

(1)  Cicer. , ad  Attic. , lib.  1,  ep.  ix. 

[J’ai  déjà  remarqué  précédemment  ( p.  267,  not.  2), 
qu’il  est  impossible  de  dire  avec  certitude  ce  que  l’on  doit 
entendre  parles  KctTlptot,  que  Cicéron  demandoit 

à Atticus,  de  la  part  de  Chilius  (si  toutefois  ce  nom  est 
exempt  de  faute).  On  ne  peut  former  là-dessus  que  des 
conjectures.  A plus  forte  raison  ne  sauroit-on  affirmer  quel 
étoit  Fusage  que  Chilius  vouloit  faire  des  renseignemens 
qu’il  désiroit  obtenir.  C’est  donc  une  chose  bien  hasardée 
d’employer  l’exemple  de  Chilius,  comme  une  preuve  en 
faveur  de  l’opinion  de  Warburton,  relative  au  but  du 
6e  Livre  de  l’Enéide.  S.  de  S.  ] 

(2)  Voyez  les  Réflexions  sur  la  Nécyomantie  de  ce  poète^ 
à la  fin  de  cet  ouvrage. 

Zlj 
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faits  historiques  desquels  dépendoit  la  gloire  de 
sa  patrie.  Au  milieu  de  tous  ces  ornemens  étran- 
gers, les  traces  du  sujet  principal  qui,  comme  je 
l’ai  dit,  leur  sert  de  cadre,  contribuent  à accroître 
l’intérêt,  loin  qu’il  soit  détruit  par  une  froide 
allégorie.  M.  Heyne  n’a  point  méconnu  ces  allu- 
sions aux  mystères;  au  contraire,  il  les  a souvent 
indiquées  (i).  L’explication  de  Warburton  est 
donc  vraie  en  partie;  et  cela  suffit  pour  que  l’on 
soit  en  droit  d’affirmer  que  Virgile  a fait  plus  ou 
moins  d’attention  à la  représentation  des  enfers, 
usitée  dans  la  fête  des  mystères  éleusiniens. 

A son  exemple , Sénèque  y a puisé  l’idée  de  la 
descente  d’Hercule  au  rivage  des  morts  , et  dans 
les  lieux  des  supplices  éternels  dont  il  offre  un 
sombre  tableau.  Le  poète  fait  paroître  Thésée, 
qui , s’adressant  au  dominateur  de  l’empire  infer- 
nal , et  à Proserpine  que  sa  mère  a cherchée  vai- 
nement dans  les  plaines  de  Sicile,  leur  demande 
« qu’il  lui  soit  permis  de  révéler  impunément  les 
» objets  secrets  et  ténébreux  que  la  terre  ne  doit 
» pas  connoître  (2)  ».  Junon  elle-même  avoit  pré- 
cédemment témoigné  son  indignation  de  ce  que 
les  secrets  de  Fenfer  et  du  royaume  des  morts 


(1)  Neque  id  negari  velim , nihil  omnino  narrationi 
Virgilianœ  cum  Eleusiniis  initiis  esse  commune.  Ex- 
curs.  x,  ad  Æneid.  lib.  vi,  tom.  III ^ p.  338,  ed.  tert. 

(2)  Herc.  Fur.,  v.  658-66 1. 
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étaient  mis  au  grand  jour  et  révélés  au  mon» 
de  (x).  Plus  loin,  le  poète  introduit  sur  la  scène 
Mégare,  femme  d’Hercule , promettant  à Cérès 
que,  si  son  époux  revient  des  enfers,  elle  célébrera 
les  mystères  d'Eleusis , et  en  gardera  le  secret  avec 
fidélité  (2).  Il  affecte  encore  de  les  rappeler  par 
les  paroles  qu’il  met  dans  la  bouche  du  chœur  de 
Thébains,  qui,  applaudissant  au  retour  d’Hercule, 
comparent  la  quantité  des  ombres  qu’il  avoit  ren- 


(1)  Et  sacra  dirœ  mortis  in  aperto  jacent.  Herc.  Fur. , 
v.  56. 

[ Un  passage  de  Platon  prouve  suffisamment  que  les 
représentations  des  peines  de  Penfer  faisoient  partie  de  la 
célébration  des  mystères.  Ce  philosophe.,  dans  son  Traité 
des  Lois , parlant  des  homicides  volontaires , et  des  peines 
que  les  lois  dévoient  leur  infliger.,  s’exprime  ainsi  : Tou'jav 

%C0VTûùV  7Tèpt  TrpCOi'filOt  pt\v  tîptJfltVet  TCtuf  iTTOù  ’ KCAl  7Tf>0Ç  TOU- 

TotÇy  ov  km)  ttoAAo/  hôyov  toôv  \v  Tcdç  TeXtfeiïç  vrep)  t<&  toicoutu, 
ttrTrouiï'oDcôrav  ôucouov'jtç , Ftyôè'pu  m&ovTui , to  t£v  toioutw  rltriv 
\ v uê'ou  yiyvirôoit  * km)  ttcoXiv  ùtyiKOfAivotç.  JYwpo  àvetyKoiïov  eivai  rqv 

3CXTK  ÇtJO-lV  JY XJJV  ’tKT(<rotty  TJÿV  TOU  TFOi^ÔvTOS  OtUTOÇ  iê'potTiVy 

E/7r’  uWou  toioiÛtv)  /tco /pat  TiMuTtj<rou  tov  toté  fitov.  Ht&of&ivcp  plv 

ê'vjy  KUl  KOLVTUÇ  Ç)oQoU(.liVCO  é|  CtVTOU  TOU  7TpOOCfACOU  Ti]V  TOtUUTfJV 
ê'iKqv,  ou  è\v  ci  U TOV  I7c\  TOUTCô  VOftOV  ÙfOVilv  C07C  OUVTl  J^g  VOfiOÇ 

a JY  eipvT&a).  De  Leg.^  lib.  ix,  tom.  II  Oper.,.  p*  870  et  871. 
S.  de  S.  ] 

(2)  Herc.  Fur. , v.  3oo-3o2. 

Tibi , frugum  potens  , 

Sécréta  reddam  sacra;  tibi  muta  fide 
Longas  Eleusîn  tacita  factabit  faces. 

Z iij 
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contrées,  à celle  des  initiés  (i).  Aristophane,  dans 
la  comédie  des  Grenouilles , dont  la  scène  est  à 
Eleusis  (2),  introduit  des  mystes  ou  initiés,  et 
Bacchus  qui  descend  aux  enfers  (3).  Cette  sorte 
de  confusion  du  séjour  infernal  et  d’Éleusis  dé- 
signe assez  clairement  les  représentations  dont  il 
est  ici  question , et  qui  faisoient  partie  des  mys- 
tères; et  ce  rapport  n’est  pas  si  éloigné  que  tant 
d’autres  qu’on  est  obligé  d’admettre  dans  une 
semblable  matière.  Ajoutons  qu’Eschine,  ou  l’an- 
cien auteur  anonyme  d’un  dialogue  faussement 
attribué  à Platon , en  parlant  avec  quelques  dé- 
tails de  l’Érèbe  et  du  Tartare  , dit  que,  suivant 
une  ancienne  tradition  , Bacchus  et  Hercule  , 
avant  d’y  pénétrer,  se  firent  initier,  et  ranimèrent 
leur  courage  par  les  mystères  éleusiniens,  pour 
l’entreprise  périlleuse  qu’ils  étoient  sur  le  point 
d’exécuter  (4). 

La  peinture  s’exerça  aussi  sur  ce  triste  sujet , 
et  l’on  voyoit  de  toutes  parts,  soit  à Rome , soit 
dans  la  Grèce , des  tableaux  représentant  le  sup- 


(1)  Herc.  Fur.,  v.  842-849. 

(2)  Schol.  Aristoph.,  Ran.,  ad  v.  35y. 

(3)  Aristopli.,  Ran.,  v.  319  et  seq. 

(4)  Ked  rovç  vrep)  'HpaxXéûi  rg  xcii  Aiovvtrov , xeir]tovfj6iç  g U cçiïoV} 
irportpov  hôyoç  IvB-âê'e  /uvyB-yjvcu , xui  ro  êupa-oç  Tqç  tx-un  Tropt/ar 

witpà  t%ç  ’EXtuo-tvi'uç  svccoreirêcti.  Plat.,  Axioch.,  tOlll.  lit 
Oper.,  p.  371. 
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pliee  des  méchans  dans  l’autre  vie  (i).  Mais  aucun 
n ’étoit  plus  remarquable  et  plus  digne  de  passer 
à la  postérité,  que  celui  de  Polygnote  de  Thasos. 
Il  ne  nous  en  reste  que  la  description  fort  ample 
que  nous  devons  à Pausanias.  Quoique  Poly- 
gnote ait  tiré  de  l’Odyssée  d’Homère , et  de  plu- 
sieurs autres  poèmes,  une  partie  considérable  de 
son  vaste  sujet  (2),  la  descente  d’Ulysse  aux  en- 
fers, il  emprunte  cependant  beaucoup  de  choses 
des  mystères  d’Eleusis.  Il  les  désigne  de  manière 
que  le  spectateur  initié  ne  pouvoit  s’y  méprendre. 
D’abord , l’on  voyoit  Charon  passant  sur  sa  barque 
Tellis,  jeune  adolescent,  et  Cléobée,  jeune  fille 
encore  vierge,  qui  tient  sur  ses  genoux  une  ciste 
en  usage  dans  les  fêtes  de  Cérès.  C’étoit  Cléobée  qui 
la  première,  disoit-on,  avoit  transporté  les  mys- 
tères de  Cérès  de  l’île  de  Paros  à Thasos.  Sur  les 
bords  du  fleuve , on  apercevoit  un  fils  déna- 
turé, étranglé  par  son  père  qu’il  avoit  maltraité, 
et  un  spoliateur  sacrilège  , livré  à une  magi- 
cienne chargée  de  son  supplice.  Au-dessus  de  ces 
figures  , se  voyoit  un  personnage  nommé  Eu - 
rjnome.  Les  prêtres  du  temple  d’Apollon  à Del- 
phes, où  se  trouvoit  ce  tableau  , comptoient  Eu- 
rynome  au  nombre  des  divinités  infernales.  Sa 

(1)  Vidi  ego  multa  sœpe  pic  ta , quœ  Acherunti  jierent , 

Cruciamcnta. 

Plaut. , Captiv. , act.  v,  scen.  /,  ,*v.  1 et'2. 

(2)  Pausan. , Phoc._,  cap.  28. 

Z iv 
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fonction  étoit,  suivant  eux , de  ronger  les  cada- 
vres des  morts,  dont  il  ne  laissoit  subsister  que 
les  os.  Assis  sur  une  peau  de  vautour,  ce  person- 
nage, d’une  couleur  entre  le  bleu  et  le  noir,  pa- 
reille à celle  des  mouches  qui  dévorent  la  viande, 
montroit  les  dents  à découvert.  J’omets  à dessein 
tous  les  autres  détails  de  cette  riche  composi- 
tion, pour  en  venir  à cette  partie  où  l’on  voyoit 
deux  figures  de  femmes  , l’une  encore  jeune, 
l’autre  plus  âgée,  et  qui  toutes  deux  sembloient 
porter  de  l’eau  dans  des  vases  brisés  (i).  Une  in- 
scription qui  leur  étoit  commune,  faisoit  con- 
noître  qu’elles  étoient  du  nombre  des  personnes 
qui  n’avoient  pas  été  initiées,  sans  doute  par  leur 
faute  (2).  Si  l’on  admet  que  ces  représentations 
des  supplices  infligés  aux  impies  dans  l’enfer 
étoient  mises  sous  les  yeux  des  initiés , et  faisoient 
partie  des  cérémonies  mystiques  (3),  on  concevra 


(1)  Ai  ê'e  t>7rzp  tjjv  UevB-è<n\eioiv  (pépouo-ui  ftev  eiiriv  vê'ap  iv 

H.u'ltuyonv  ’oT^poiKoiç.  Pausan. , Phoc. , cap.  3i. 

(2)  ’Ev  Kotva  ê't  îo-tiv  z%\  ù(A<Qorlï pctiç , tivoit  trCficiç  tojv  où  poz- 
[tMiftivM.  Paus. , loc.  supr.  laud.,  et  Kust. , not.  ad  h.  loc. 

(3)  [La  représentation  des  enfers  et  des  peines  que  les 
hommes  coupables  y souffraient , n’étoit  point  l’objet  di- 
rect et  immédiat  des  mystères  : c’étoit  seulement  une  scène, 
et  en  quelque  sorte  un  épisode  du  drame  qui  représen- 
toit  les  aventures  d’Isis .,  d’Osiris  et  de  Typhon , ou  de 
Cérès,  Proserpine  et  Pluton.  Ce  drame,  pour  être  com- 
plet , devoit  contenir  l’enlèvement  de  Proserpine , les 


BU  PAGANISME. 


36l 


pourquoi  Pindare  fait  prononcer  dans  les  enfers, 
à Ixion , une  sentence  par  laquelle  il  recommande 
aux  hommes  les  devoirs  de  la  reconnoissance  (i); 
et  Virgile  met  dans  la  bouche  de  Thésée  un  aver- 

courses  de  Cérès , sa  descente  aux  enfers , l’union  de  Plu- 
ton  avec  Proserpine  , et  se  terminer  par  le  retour  de  Cérès 
dans  le  séjour  des  dieux.  La  représentation  de  ce  drame 
commençoit  sans  doute  immédiatement  après  la  procla- 
mation qui  ordonnoit  aux  profanes  de  s’éloigner.  Quelques 
parties  du  drame  étoient  éclairées  par  la  lueur  des  flam- 
beaux , d’autres  se  passoient  dans  les  ténèbres  ; les  unes 
s’exécutoient  dans  le  péribole  du  temple  , les  autres  dans 
un  lieu  obscur  et  souterrain.  Les  principaux  acteurs  du 
drame  dévoient  être  toujours  les  mêmes;  les  ornemens 
accessoires  et  les  détails  pouvoient  se  varier  à l’infini.  De  là 
peut-être  ces  mots  de  Sénèque  : A ron  semel  quœdam  sacra 
traduntur , servat  Eleusis  quod  ostendat  revisentibus. 
Nat.  Quæst. , lib.  vu , cap.  3 1 . 

Si  telle  est,  comme  je  le  crois,  l’idée  que  l’on  doit  se 
faire  des  représentations  d’Eleusis,  la  scène  de  Baubo,  et 
toutes  les  aventures  qui  appartiennent  aux  courses  de  Cérès 
dans  l’Attique , telles  que  l’introduction  de  la  culture  des 
céréales,  la  mission  de  Triptolème,  etc.,  dévoient  pré- 
céder la  représentation  des  régions  infernales  et  des  sup- 
plices de  ceux  qui  les  habitent.  Je  n’ai  cependant  voulu 
rien  changer  à l’ordre  suivi  par  M.  de  Sainte-Croix  ; il  me 
suffit  d’en  faire,  une  fois  pour  toutes,  la  remarque  J’ajoute 
que  les  aventures  de  Cérès,  antérieures  à la  naissance  de 
Proserpine , pouvoient  aussi  faire  partie  des  représenta- 
tions d’Eleusis  : la  chose  même  n*est  pas  sans  vraisem- 
blance. S . de  S.  ] 

(1)  Pyth.,  Od.  ii,  v.  3.g. 
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tisseraient  (i)  adressé  aux  ombres,  et  une  exhor- 
tation à pratiquer  la  justice  et  à ne  point  mé- 
priser les  dieux.  De  quelle  utilité  eussent  été  de 
semblables  avis  adressés  aux  morts?  Ce  ne  pou- 
voient  être  que  des  inscriptions  mises  près  de 
la  représentation  qu’on  faisoit  de  ces  scènes  ef- 
frayantes, dans  les  mystères,  et  ces  avis  s’adres- 
soient  aux  initiés.  Warburton  a fort  bien  expli- 
qué cela  (2),  et  il  est  difficile  à cet  égard  de  n’être 
pas  de  son  avis.  Mais  revenons  au  tableau  de  Po- 
lygnote. 

A la  suite  d’une  foule  de  suppliciés,  immédia- 
tement après  Sisyphe,  s’offroit  encore  à la  vue  une 
vieille  femme  avec  sa  cruche  fêlée,  versant  dans  un 
tonneau  le  peu  d’eau  qui  lui  restoit.  Auprès  d’elle 
on  voyoit  un  vieillard,  un  enfant  et  plusieurs  fem- 
mes, qui  tous  portoient  de  l’eau  (3).  « Nous  pen- 
» sons,  dit  Pausanias,  que  tous  ces  personnages 
» représentent  ceux  qui  n’ont  fait  aucun  cas  de 
» ce  qui  se  pratique  à Eleusis  (4)  ».  Ensuite  il  re- 
marque que  les  anciens  Grecs  mettoient  les  mys- 
tères d’Éleusis  autant  au-dessus  de  tous  les  autres 
mystères  qu’ils  plaçoient  les  dieux  au-dessus  des 


(1)  Æneid. , lib.  vi,  v.  618-620. 

(2)  The  div.  Légat,  of  Mos.,  tom.  I,  p.  238. 

(3)  Pausan. , Phoc. , cap.  3 1 . 

(4)  Hfceïç  Je  êTexpcapofceÔM,  eivui  ku)  tou'Jouç  rm  t ù.  Jpapeva. 
’Ztevrivt  tv  oùJevoç  ,9 -e/uevaiv  Xoya.  Pausan. loc.  supr.  laud. 
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héros  (i).  Il  termine  presque  aussitôt  sa  descrip- 
tion en  disant  deux  mots  de  Tantale.  On  ne 
sauroit  se  dissimuler  qu’il  s’y  trouve  une  mul- 
titude de  traits  qui  ne  peuvent  s’appliquer  qu’à 
cette  partie  de  l’initiation  où  l’on  offroit  aux 
initiés  le  spectacle  de  l’enfer,  et  des  peines  que 
la  vengeance  divine  y faisoit  éprouver  aux  cou- 
pables ; et  ce  qui  démontre  la  vérité  de  cette 
conjecture , c’est  la  mention  qui  y est  faite  des 
supplices  infligés  à ceux  qui  avoient  méprisé  les 
mystères  ou  qui  en  avoient  trahi  le  secret.  Platon, 
dans  un  de  ses  dialogues,  fait  une  allusion  à ce 
genre  de  supplice  (2),  et  la  description  du  tableau 


(1)  0 1 yxp  xp^xio^tpct  rav  'EXXqvcov  TiXt'jyiv  rtjv  ’ EXtuirtvtxv 
•71  xv'Ja») , o7rocûi  th  iùiréÇeixv  vjxu^  tcvqv^co  Tjyov  tvrfi/xorjepxv , otrat 
xx)  êeoùç  t7rÎ7rpocrS-tv  ypacov.  Pausan. , loc.  mod.  laud. 

(2)  [M.  de  Sainte-Croix  n’a  point  indiqné  le  passage  de 
Platon  qu’il  avoit  en  vue.  Je  crois  que  c’est  le  texte  sui- 
vant, qui  se  trouve  dans  le  dialogue  intitulé  Gorgias , et 
que  Kuster  a cité  dans  ses  notes  sur  Pausanias.  Toùvxv'j/ov 

outoç  o-oiy  a>  E.xXhlxXaç  ^ tvè'iixvu'jxi  us  t£v  Iv  uiïov  (ro  xuiïiÇ 
èq  htyav'j  outoi  xèhtœTXTCi  xv  g/gv,  ci  (/,fxvv,Tct^  xxi  (poponv  g/s- 
r ov  rerpij/xsvov  ttiScv  vê'ccp  tripa  roiovra  TtTpq/xtvco  xcarxlva.  Il 
faut  voir  dans  Platon  tout  ce  qui  précède  et  qui  suit  ce 
passage.  L’explication  allégorique  de  cette  fable,  que  rap- 
porte ce  philosophe , n’est  sans  doute  qu’un  jeu  d’esprit, 
et  Platon  lui-même  ne  le  dissimule  pas  ; mais  elle  confirme 
l’antiquité  de  la  fable , et  prouve  que  c’étoit  une  chose  gé- 
néralement connue,  et  un  symbole  convenu  pour  repré- 
senter les  délits  commis  contre  le  respect  dû  aux  mystères. 
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de  Polygnote  est  en  quelque  sorte  le  commen- 
taire de  ce  passage  du  philosophe. 

Mais  ces  représentations  mystérieuses  n’au- 
roient-elles  point  été  quelquefois  souillées  par 
des  scènes  ou  des  actions  honteuses? 

« Que  vos  nuits  pleines  de  turpitudes  cessent  », 
s’écrie  S.  Grégoire  de  Nazianze  * « et  je  ferai  re- 
» naître  en  votre  faveur  nos  veilles  sacrées  qu’é- 
» claire  la  lumière.  Fermez  ces  issues  ténébreuses 
» et  ces  chemins  qui  conduisent  aux  enfers  , je 
» vous  guiderai  dans  la  voie  droite  et  lumineuse 
» du  ciel , je  révélerai  toute  l’infamie  de  vos  mys- 
» tères  (i)  ».  S.  Clément  d’Alexandrie,  les  autres 
Pères  de  l’Église,  et  les  anciens  écrivains  ecclé- 
siastiques (2),  tiennent  à peu  près  le  meme  lan- 
gage , n’en  rapportant  pour  ainsi  dire  d’autre 
motif  que  l’usage  constant  de  célébrer  pendant 
la  nuit  ces  fêtes  religieuses.  Ne  s’y  passoit-il  donc 
rien  qui  pût  justifier  cette  véhémente  apostrophe 
de  S.  Grégoire  ? Cela  n’est  pas  probable , et  je  crois 
avoir  trouvé  la  cause  de  ces  soupçons.  L’hiéro- 
phantide  conduisoit  les  initiés  dans  les  souter- 

Plat. , Gorg. , tom.  I Oper.  , p.  493.  B;  Plat.,  Euthyd  et 
Gorg.,  ed.  J.  Routh. , p.  212,  et  not.  et  var.  lect.,  ad  h. 
loc.  S.  de  S.] 

(1)  Or.  adv.  Julian.  11,  cap.  3i. 

(2)  Evagr. , Hist.  ecclesiast.,  lib.  1,  cap.  xi;  Nicepb. 
Callist. , Eccl.  liist.,  lib.  xiv,  cap.  48,  tom.  II,  p.  553.  A, 
ed.  Front.  Duc. 
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tains  où  l’on  représentait  les  enfers.  La  présence 
de  Thiérophantide  en  ce  lieu  n’est  point  dou- 
teuse , puisqu’il  en  est  fait  mention  dans  le 
monument  relatif  à l’initiation  de  l’empereur 
Hadrien  (r).  Suivant  Philon,  les  mystes  se  li- 
vraient , dans  les  ténèbres,  à deux  ou  trois  per- 
sonnes (a) , qui  ne  peuvent  être  que  cette  prê- 
tresse, l’hiérophante,  le  dadouque,  ou  d’autres 
ministres  supérieurs.  En  effet,  S.  Astérius,  évêque 
d’Amasée,  écrivain  élégant,  et  digne  d’être  plus 
connu , et  qui  vivoit  vers  la  fin  du  quatrième  siè- 
cle, au  moment  de  l’abolition  des  mystères  d’É- 

(1)  Ex  Schedis  Worsley. 

(2)  De  Yirt.  Stud. , tom.  II,  p.  447,  ed.  Mangey. 

[ M.  de  Sainte-Croix  cite  ici  un  passage  du  Traité  de 
Philon,  intitulé  : Quod  omnis  qui  virtuti  studet  sit  liber , 
mais  on  n’y  trouve  rien  qui  ait  le  moindre  rapport  avec 
le  fait  dont  il  s’agit.  Voici  le  passage  : Ol  ê'I  aa-7rtp  iv  tous 
7 iXiTcfiç  hpoÇctvTq&évrtÇ)  orctv  ôpylav  ye/uto-B-art , noXXoc,  rqs  7rpo- 
rSev  o^tyaptoig  ictuTous  kodcc^ovo-i  1/,  às  où  QurufAtvoi  xpovou,  /3 lot 
Je  rp/ipotvfJes'  âÇia'Jov , iv  ù>  (ppovqreas  i%qptv<ruv.  Je  ne  puis  me 
persuader  cependant  que  M.  de  Sainte-Croix  eût  avancé 
ce  qu’il  dit  ici , d’une  manière  aussi  positive , s’il  n’a  voit 
eu  aucune  autorité,  et  j’imagine  qu’il  a omis  quelque  chose 
en  mettant  au  net  cette  addition , ou  que  le  nom  de  Philon 
aura  été  substitué  à celui  d’un  autre  écrivain,  en  sorte  que 
le  passage  cité  de  Philon  a pris  la  place  d’une  autre  cita- 
tion. Cela  est  d’autant  plus  vraisemblable,  que  ce  même 
passage  de  Philon  se  trouve  cité  un  peu  plus  loin,  à pro- 
pos. J’ai  dû  au  surplus  faire  cette  remarque,  pour  que  les 
lecteurs  ne  soient  pas  induits  en  erreur.  S.  de  S.  ] 
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leusis,  regarde  comme  le  résultat  essentiel  de  la 
superstition , cette  vaine  cérémonie  à laquelle  la 
Grèce  entière  participoit,  et  ce  qui  se  passoit  dans 
le  lieu  souterrain  et  ténébreux,  où  l’hiérophante 
et  la  prêtresse  avoient  de  saintes  rencontres. 
« Lorsque  l’un  se  trouve  avec  l’autre , seul  à seul , 
» ajoute-t-il  , les  lumières  ne  s’éteignent-elles 
» pas?  Un  peuple  innombrable  attend  son  salut 
» de  ce  qui  se  passe  dans  l’obscurité  entre  deux 
» personnes!  (i)  » Sans  lage  avancé  de  l’hiéro- 
phantide,  et  l’efficacité  des  moyens  que  l’hiéro- 
phante employoit  pour  s’assurer  lui-même  de  sa 
chasteté , on  auroit  pu  croire , avec  un  auteur 
grec  du  onzième  siècle,  que  la  décence  étoit  vio- 
lée (2)  dans  cette  rencontre.  Il  paroît  qu’on  y 
représentoit,  soit  l’enlèvement  de  Proserpine  par 
Pluton , soit  leur  union.  Tertullien  nous  assure 
que  les  Valentiniens  imitoient  exactement  les 
cérémonies  d’ïdeusis  (3);  et  l’on  sait,  par  les  té- 

(1)  Oy  xttpûxaiov  T* *jç  o-îjç  Qpfja-xt/eiç  tu  év  ’EXeuirivi  fXVG'rjijptcl  9 

xcti  è'qpioç  ’ At'Jixoç  ku)  q 'EXXuç  crvvuipei  ivc i TiXtry  fxu- 

rcttô^ra  ; oux  \xu  to  xotf]ci£âo‘iov  to  arxo'Jttvovy  xct)  ccl  tou 

ç / \ \ c / / / \ t » e 

itpcÇccvTOU  Kpog  rqv  itcsictv  crvv^v^ut  y ptovov  Trpoç  ftovqv , ou%  eu 
XUfA'XU.à'lç  a-^tvvuv'jui  , XUl  0 7ToXuÇ  X0t\  ÙiUpl^fXVjTOÇ  ^fXOÇ  TV)1 
ira'Jtjpiciv  uutoüv  èiveu  vo/xt^oun  tu  îv  tco  crxo^co  'KU.pa.  tuv  J'vo  %pu.T-~ 

• Encom.  in  SS.  Mart.  , Bibl.  Patr.  Auct. , tom.  IL 
col.  193.  B,  et  Coll.,  tom.  XVIII,  ed.  Combefis. 

(2)  Psell. , fragm.  Ms.,  de  Græc.  opin.  circa  dæmon. , 
cap.  3. 

(3)  Adv.  Valent,,  p.  25o.  B,  ed.  Paris,  cum  110t.  Var. 
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moignages  de  S.  Irénée  et  d’Eusèbe , que  ces  sec- 
taires dressoient  un  lit  nuptial  dans  leurs  assem- 
blées nocturnes  (1).  Selon  Lucien  , l’imposteur 
Alexandre , dont  il  a écrit  la  vie  , dans  la  fête 
qu’il  célébroit  à l’imitation  des  solennités  d’E- 
leusis, et  qui  duroit  trois  jours,  donnoit  trois 
représentations  différentes.  Le  dernier  jour,  il 
jouoit  le  rôle  d’Endymion  , tandis  qu’il  présidoit 
lui-même,  en  qualité  d’hiérophante,  aux  céré- 
monies mystérieuses  ; et  la  belle  Rutilie  , repré- 
sentant la  lune , descendoit  auprès  de  son  amant. 
Peu  après  la  fin  de  cette  scène,  Alexandre,  se 
montrant  tout  à coup  avec  le  costume  de  sa 
charge  , entonnoit  la  chanson  de  l’hyménée , à 
laquelle  répondoient  en  chœur  les  assistans,  qui 
étoient  censés  figürer  les  Eumolpides  et  les  Gé- 
ryces  (a).  Voilà  sans  doute  ce  qui  se  faisoit,  du 
moins  à peu  près,  dans  l’antre  éleusinien  , mais 
avec  toutes  les  précautions  qu’exigeoit  le  main- 
tien des  bonnes  mœurs.  Le  sujet  du  drame  étant 
les  aventures  de  Cérès  et  de  sa  fille  , lorsqu’on 
arrivoit  au  mariage  forcé  de  celle-ci , ou  à son 
enlèvement,  un  lit  nuptial  étoit  préparé,  les 

(1)  O l filv  ycip  oiÙtcov  vu^i(f>âvoi  xu.'J  ettrxèv  uZp  v <riy  km)  pur^ctycùyloiv 

iTTi'JeXovtri  fier  g Trtppqireav  'jtvav  rois  vois  • km)  ufiotrtxov 

yctftov  Çmtkovo-iv  tivMt  ro  \)7C  uùrcov  yivo/xevov,  km)  rvjv  ûfAùiârijTM 
tcùv  civa  a-vÇuytav.  Euseb. , Hist.  eccles. , lib.  iv,  cap.  1 1 . 

(2)  Alex.,  seu  Pseudomant.,  §.  3g , tom.  V Oper. , p.  99 
et  100,  ed.  Bipont. 
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flambeaux  s’éteignoient , le  prêtre  et  la  prêtresse 
s’éclipsoient  un  instant  (i),  pour  reparoître  bien- 
tôt aux  yeux  des  initiés. 

Il  se  pratiquoit  encore  bien  des  cérémonies,  et 
la  principale  étoit  l’élévation  du  Phallus , rit 
étrange  , dont  Clément  d’Alexandrie  (2),  Tertul- 


( 1 ) Cur  rapitur  sacerdos  Cereris,  si  non  taie  Ceres  passa 
est ? Tertull. , ad  Nat.,  lib.  n , p.  57.  D,  ed.  cum  not.  Yar. 

(2)  Protrept. , tom.  I Oper. , p.  19  et  3o. 

[Des  deux  passages  de  S.  Clément  d’Alexandrie,  cités 
ici  par  M.  de  Sainte-Croix,  le  second  a rapport  aux  mys- 
tères de  Bacchus.  Dans  le  premier,  les  expressions  de  ce 
père  peuvent  aussi-bien  s’entendre  des  organes  sexuels  de 
la  femme  que  de  ceux  de  l'homme  ; et  je  suis  fort  porté  à 
penser,  comme  Meursius , qu’elles  doivent  être  entendues 
du  cte'isy  et  non  du  phallus.  Il  est  vrai  que,  dans  les  aven- 
tures d’Isis  et  d’Osiris,  le  phallus  jouoit  un  grand  rôle,  et 
que  les  mystères  d’Eleusis  n’étant  qu’une  imitation  de  ceux 
d’Isis , on  est  porté  à penser  que  ce  symbole  n’avoit  pas  dû 
y être  omis.  Cependant,  si  l’on  réfléchit  qu’une  divinité 
femelle.  Proserpine,  avoit  pris  la  place  d’Osiris,  on  ne 
sera  peut-être  pas  éloigné  de  renoncer  à cette  opinion.  Les 
écrivains  anciens  ont  souvent  parlé  des  mystères,  d’une 
manière  générale , sans  distinguer  les  rites  qui  étoient  par- 
ticuliers à ceux  de  telle  ou  telle  divinité.  Au  surplus,  le 
phallus  auroit  pu  être  employé  à Eleusis  comme  symbole 
du  ravisseur  de  Proserpine,  et  de  la  violence  qu’il  fait  à la 
fille  de  Cérès,  ou  de  celle  que  Jupiter  avoit  faite  à Cérès 
elle-même;  mais  ce  n’est,  là  qu’une  conjecture,  et  elle  ne 
suffit  pas  pour  justifier  Tertullien  de  l’erreur  que  lui  re- 
proche Meursius.  Eleusin, , cap.  11.  S.  de  S.] 
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lien,  Àrnobe,  et  autres,  ont  souvent  fait  mention. 
Cet  usage,  d’origine  égyptienne,  avoit  été  intro- 
duit en  Grèce  par  Mélampus  (i),  et  consacré  par 
les  mystagogues  d’Eleusis  ; il  fut  adopté  par  les 
Yalentiniens  (2).  Certes,  rien  n’est  moins  dou- 
teux : toutefois,  on  a taxé  là-dessus  de  calomnie 
les  Pères  que  je  viens  de  citer,  et  on  a rejeté  sans 
examen  leur  témoignage  (3)  : il  me  sera  permis 
de  le  fortifier  par  des  autorités  non  suspectes. 

Diodore  de  Sicile  répète , en  plusieurs  endroits 
de  son  histoire,  que  les  Grecs,  à l’imitation  des 
Égyptiens,  honoroient  le  phallus  dans  les  mys- 
tères. C’est,  dit-il , en  mémoire  de  ce  que  Typhon 
jeta  dans  le  Nil  les  parties  viriles  d’Osiris.  Son 
épouse,  Isis,  voulut  qu’on  leur  décernât  les  hon- 
neurs divins  ; qu’on  en  plaçât  la  représentation 
dans  les  temples,  et  qu’on  rendît  à ces  mêmes 
parties  un  culte  religieux  dans  les  sacrifices  et  les 
mystères.  Yoilà , ajoute-t-il , pourquoi  les  Grecs, 
qui  ont  pris  de  l’Égypte  leurs  fêtes  de  Bacchus , 
révèrent  le  phallus  dans  les  mystères,  les  initia- 
tions et  les  sacrifices  (4).  Plutarque  ne  diffère  pas 


(1)  Herod. , lib.  n,  cap.  49* 

(2)  Cœterum  tota  in  adytis  divinitas  , totci  suspiria 
epoptarum  , totum  signaculum  linguœ , simulacrum 
mernbri  virilis  revelatur.  Adv.  Yalent.,  p.  25o,  ed.  Paris, 
cum  not.  Yar. 

(3)  Dictionn.  encyclop. , art.  Eleusinie. 

(4)  Diod.;  lib.  1,  $.  22,  88,  etc. 

A a 
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beaucoup  de  ce  sentiment  (i).  Mais  écoutons  les 
philosophes  éclectiques,  zélés  apologistes  de  l’hel- 
lénisme. Dans  l’énumération  des  usages  symbo- 
liques des  mystères,  Iamblique  n’oublie  pas  l’élé- 
vation du  phallus,  et  il  nous  apprend  qu’on  en 
consacroit  plusieurs  figures  au  printemps,  pour 
marquer  que  les  dieux  ont  donné  au  monde  la 
puissance  génératrice  (2).  On  devoit  s’attendre  de 
sa  part  à une  pareille  raison , bien  digne  de  son 
école.  Plotin , qui  en  fut  l’ornement , explique 
de  la  même  manière  la  coutume  qu’on  avoit  dans 
les  télètes  ou  cérémonies  de  l’initiation  , de  repré- 
senter l’ancien  Mercure  avec  l’organe  de  la  géné- 
ration toujours  prêt  à entrer  en  action  (3).  Or 
nous  savons,  par  le  témoignage  d’Eusèbe,  que 
l’hiérocéryx  représentoit  à Eleusis,  pendant  les 
cérémonies  de  l’initiation , la  personne  de  Mer- 
cure (4).  Cette  preuve  est  encore  plus  décisive 
que  les  précédentes,  et  rien  ne  peut  l’infirmer, 
si  l’on  considère  la  source  où  je  l’ai  puisée. 

Cet  organe,  ce  lit  nuptial,  ce  mariage  appelé 


(1)  Plut.,  de  Is.  et  Osir.,  J.  36. 

(2)  De  Myst.  Ægypt.,  §.  1,  cap.  11. 

(3)  ''Ofovy  oipoti)  Kott  01  nothoti  croQo)  [Av<rr\ix.iïç  aoti  èv  TtMruiç 
ttlviT*] 0 f&tvo  1 , 'Eppy)V  jWgv  TTûtoiïn  tov  àpx,ct7ov , ro  rqç  yevi lénaç 
cpyotvov  àù  £%ovtm  7rpoç  îpyottn'oiv.  Enfiead.  III,  lib.  VI,  cap.  19. 

(4)  Euseb.,  Præp.  Evang.,  lib.  ni,  p.  117. 

[Tous  les  passages  allégués  ici  par  M.  de  Sainte-Croix 
sont  relatifs  au  culte  du  phallus  chez  les  Grecs , mais  ils 
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sacré  (1),  et  quelques  autres  cérémonies  de  ce 
genre,  n’étoient  pourtant  que  des  représentations 
allégoriques  (2).  Théodoret  en  convient  sans  peine 

ne  prouvent  point  du  tout  * ce  me  semble , que  ce  culte  ait 
fait  partie  des  cérémonies  d’Eleusis.  Les  textes  cités  d’Hé- 
rodote et  de  Diodore  ont,  au  contraire , une  application 
certaine  et  directe  aux  mystères  de  Bacchus.  On  ne  sau- 
roit  trop  faire  attention  aux  expressions  du  dernier  de  ces 
écrivains,  auxquelles  M.  de  Sainte-Croix  a donné  une 
extension  dont  elles  ne  sont  pas  susceptibles.  A to  xu)  tou ç 
vEA Xyvuç,  ê|  Aiyv%Tùv  ‘7rupetXqÇoTUs  tu  7repi  tou ç ôpytutr/xoùç  xui 

\ a \ ' \ A,  ' «M  \ ' . V ~ _ / 

tus  Aiovutrtuxus  tOpTUÇ , TtfXC&V  TOUTO  TO  ftopiov  6 V Té  TOIS  fAUO‘r]v)piOtÇ 
XUl  TOUS  TOU  Ùeou  TOUTOU  7iXiTUlS  T£  XUl  ÔOTIUIÇ)  Ôvo/xÛ^OVTUÇ 

uuto  (puXùov.  L’autorité  d’Eusèbe  ne  prouve  pas  davantage 
ce  qu’avance  notre  savant  auteur.  De  ce  que  les  Anciens 
représentoient  Mercure  de  la  manière  décrite  par  Plotin, 
et  de  ce  que,  dans  la  cérémonie  de  lepoptée , l’biérocéryx 
auroit  figuré  Mercure,  peut-on  conclure  que  le  phallus 
faisoit  partie  des  symboles  admis  dans  les  mystères  d’Eleu- 
sis , et  y jouoit  un  rôle  important?  Je  ne  le  pense  pas. 
D’ailleurs  l’application  faite  par  Eusèbe,  des  divers  mi- 
nistres d’Eleusis  au  démiurge,  au  soleil,  à la  lune,  et  à 
Mercure , ne  me  paraît  pas  appartenir  à l’ancien  esprit  des 
mystères  : je  crois,  au  contraire,  y voir  une  allégorie  due 
à la  philosophie  éclectique.  S.  de  S.  ] 

(1)  Procl.  in  Tim. , p.  16.  C. 

(2)  [Tertullien  remarque  aussi  les  explications  allégo- 
riques par  lesquelles  on  essayoit  de  justifier  ces  représen- 
tations obscènes.  Sed  naturœ  venerandum  nomen  aile - 
gorica  dispositio  prœtendens , patrocinio  coactœ  figuras 
scicrilegium  obscuvat , et  convicium  falsi  simulacris  ex- 
cusât. Ad  ver.  Valent. , p.  2Ôo  Oper. , ed.  cum  not.  varior. 

Aa  ij 
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et  avec  impartialité  : mais , aussi  judicieux  que 
savant,  il  observe  très-bien  que  de  tels  objets  ex- 
citent les  sens  et  font  naître  toutes  sortes  de  pen- 

Ces  explications,  qui  furent  sans  doute  imaginées  lorsque 
les  nations  plus  civilisées  commencèrent  à rougir  de  ces 
scènes  grossières,  ont  cependant  trouvé,  dans  ces  derniers 
temps,  des  défenseurs  qui  ont  osé  affirmer,  avec  Iamblique, 
que  de  semblables  représentations  étoient  propres  à affran- 
chir l’homme  des  passions  licencieuses,  en  satisfaisant  la 
vue,  et  domptant  en  même  temps  les  appétits  naturels,  par 
la  sainteté  des  rites  qui  accompagnoient  ces  spectacles  hon- 
teux. Ils  n’ont  pas  rougi  d’imputer  aux  plus  savans  écri- 
vains ecclésiastiques,  anciens  et  modernes,  qui  ne  par- 
tagent pas  leur  bizarre  engouement  pour  les  pratiques  du 
paganisme,  une  arrogance  consommée,  unie  à l’ignorance 
la  plus  profonde  de  l’antique  sagesse,  et  mêlée  d’une  hypo- 
crisie et  d’une  mauvaise  foi  sans  pareilles.  ( Dissertation 
on  the  Eleusinian  and  Bacchic  Mysteries , p.  64 , 1 22 1 23, 
167.)  On  a peine  à concevoir  à quel  point  l’écrivain  que 
je  viens  de  citer  pousse  le  délire  et  l’extravagance,  soit 
quand  il  exalte  l’excellence  de  la  théologie  païenne , soit 
quand  il  exprime  l’horreur  que  lui  inspire  la  doctrine 
chrétienne.  Mais,  pour  revenir  à mon  sujet,  si  quelque 
chose  peut  excuser  le  choix  de  pareils  symboles,  en  ad- 
mettant que,  dans  l’origine,  ce  ne  fussent  effectivement  que 
des  symboles,  c’est  uniquement  la  grossièreté  des  siècles  où 
l’on  en  a introduit  l’usage  : encore  est-il  difficile  de  croire 
que  la  dépravation  naturelle  du  coeur  de  l’homme  n’ait  été 
pour  rien  dans  le  choix  qu’on  en  a fait.  Au  reste,  quelque 
opinion  qu’on  adopte  à cet  égard , l’homme  de  bonne  foi 
conviendra  sans  peine  que  de  pareilles  cérémonies  ont  dû 
nuire  aux  moeurs  publiques,  et  n’ont  jamais  pu  être  une 
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sées  lascives  (i).  Si  l’on  y ajoute  encore  le  spec- 
tacle de  femmes  absolument  nues , comme  l’at- 
teste S.  Épiphane  (2) , à quels  dangers  n’étoient 
point  exposées  les  mœurs?  L’esprit  ne  se  souille 
jamais  impunément.  Avouons  que  le  drame  de 
Gérés  et  Proserpine  auroit  été  fort  incomplet  , s’il 
n’y  eût  pas  été  question  de  l’aventure  de  Baubo  : 
or,  la  représentation  de  cette  scène  entraînoit  des 
obscénités  que  S.  Épiphane  reproche  aux  mys- 
tères d’Éleusis.  Peut-être  les  trouveroit-on  moins 
révoltantes,  si  l’on  supposoit  qu’elles  se  fussent 
passées  uniquement  parmi  les  femmes,  aux  Thes- 
mophories.  Mais  le  texte  d’Arnobe  ne  nous  permet 
pas  de  douter  que  la  scène  de  Baubo  n’ait  été 
également  représentée  aux  grands  mystères  (3)  ; 


école  de  q>hilosophie  et  de  spiritualisme,  comme  ont  voula 
le  persuader  Porphyre,  Iamblique,  Plotin,  Proclus,  et 
quelques  autres  écrivains,  honteux  de  leur  propre  culte. 
S.  de  S.  ] 

(1)  ’ Aràp  xtCi  rav  uivtypet 'JaVy  Toi  rtctpct,  ôpytuu-Taÿ 

i'pcoftivci,  iîç  7cuv  iiè'oç  K<rthystciç  tûvç  opav^a?  qpéôtÇe.  Terap., 

5-  7.  p- 583- 

(2)  T oc.  n \v  E Xtvauvi  /icuo-Tqptcty  Aqouç  xct\  (beptÇc&rlsiÇy  xa] 
Tùiv  îxt7cre  àê'oTüiv  rà  aî<r%povpytjfcuToi , yuvaixav  cmoyvpvcecruç , 

(va  rtfivonpov  iIku.  Adv.  Hæres. , lib.  ni,  J.  11,  tom.  II 
Oper.,  p.  1092.  A. 

[Il  me  paroît  vraisemblable  que  l’expression  de  S.  Epi- 
phane,  quoique  plus  générale,  signifie  pourtant  la  même 
chose  que  celLe  d’Arnobe,  revelatio pudendorum.  S.  de  S.] 

(3)  Propudiosa  corpovum  monstrcitur  obsceniicis , ob- 

Aa  iij 
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ce  qui  se  trouve  suffisamment  confirmé  par 
S.  Clément  d’Alexandrie  (i). 

D’après  cela,  dira-t-on,  comment  une  telle 
institution  a-t-elle  pu  subsister  tant  de  siècles?  Il 
s’agit  ici  d’un  fait  dont  aucun  raisonnement  ne 


jectanturque  partes  illœ , quas  pudor  naturalis  abscon~ 
dere  atque  naturalis  verecundiœ  le. x jubet.  Adv.  Gent. , 
lib  v,  p.  1 76,  ed.  J.  Maire.  En  cet  endroit  Arnobe  parle  de 
l’initiation  aux  grands  mystères  et  de  l’aventure  de  Baubo. 
Plus  loin  il  dit  encore  : Potestis  vestras  nurus , quinimo 
vobis  matrimonio  conj  u notas } ad  verecundiam  Baubonis 
impellere , atque  ad  pudicas  Cereris  voluptates  ? Ibid.  , 
p.  178. 

(1)  Protrept. , tom.  I Oper.,  p.  17. 

[S.  Clément , après  avoir  rapporté  l’aventure  de  Cérès 
et  de  Baubo,  ajoute  immédiatement  : TuS'] ’ £0*7/  tu  xpvtptu 
rav  ’ AS-qvot/av  (xvcr^tj ptu  • et  un  peu  plus  loin  (p.  18)  il  dit 
encore  : KuXct  ye  TU  ShupuTU,  xu)  Siu  rtpinovlu  * u\tu  piv  oùv 
vvxtoç  Toi  'JiXicrpu'ju , xu)  7rvpoçy  xu)  tou  fuiyuxijTopoç ^ püXXov  «le 
puTUto^)povoç  ’ Epe^ôit^av  ê'y/juou  • TTpoç  èt  xu)  tuv  otXXav  ’EXXqvavj 
outtivuç  /uévet  TiXto'JqiruvTUç , Üttu  oùJ'è  iXttov'Jui.  Ceci  suppose 
effectivement  que  cette  scène  indécente  faisoit  partie  des 
représentations  mystiques. 

Nous  avons  encore  un  témoignage  de  la  tradition  à cet 
égard,  dans  un  passage  de  Psellus  (de  Opin.  Græc.  circa 
dæmon. , fol.  23  recto  Ms.),  où  il  termine  le  détail  des 
représentations  mimiques  d’Eleusis,  par  ces  mots  : 'EÇ>*  oïg 
xut  BuvÇeo  tovç  (xvjpovç  ùvuo-u popivtj , xu)  0 yovutxuoç  x'jùç , ov^eo 
yup  ôvopiuÇoutri  t>)V  ulfra  uîtr^vvô pivot  * xu)  ou'Jaç  iv  uîcr%pw  tvjv 
tiXittjv  xu^uxûovff-tv.  Voy.  A Dissert,  on  the  Eleusin.  and 
Baech.  Myster. , p.  178.  S.  de  S.] 
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sauroit  infirmer  la  certitude.  En  général,  l’hellé- 
nisme  ne  consistoit  qu’en  traditions  absurdes 
ou  scandaleuses , en  rites  impies  ou  impurs  , en 
fêtes  de  volupté  ou  de  de'lire.  Cependant  il  a existé 
long-temps,  et  a même  survécu  aux  mystères, 
où  l’on  trouvoit  du  moins  quelques  traces  de  mo- 
ralité et  une  sorte  de  doctrine.  Le  culte  infâme 
du  lingam  n’est-il  pas  publie,  et  répandu  dans 
une  grande  partie  de  l’Asie,  sans  que  ce  qu’il  a 
d’obscène  et  de  révoltant  nuise  à la  doctrine  in- 
dienne , et  en  détache  des  nations  nombreuses, 
parvenues  à un  assez  haut  degré  de  civilisation? 
Il  est  donc  possible  que  l’institution  des  mystères 
ait  subsisté  malgré  quelques  pratiques  obscènes; 
et  on  ne  peut  pas  conclure  de  la  longue  durée 
de  ces  institutions,  que  ces  pratiques  obscènes 
n’y  ont  jamais  eu  lieu , et  que  ce  sont  là  des  ca- 
lomnies inventées  par  les  Pères  de  l’Église.  En 
révélant  ces  turpitudes,  ils  n’ont  eu  pour  but 
que  de  servir  la  cause  de  la  vérité , et  de  mul- 
tiplier ses  prosélytes.  C’est  dans  cette  intention 
que  Saint  Jean -Chrysos tome  dit,  avec  son  élo- 
quence ordinaire,  que  les  cérémonies  honteuses 
et  les  mystères  des  Grecs  ne  consistoient  qu’en 
amours  scandaleux , en  outrages  faits  à l’inno- 
cence de  l’âge,  en  adultères  publics  et  en  désor- 
dres de  famille  (1).  Au  moins  doit-on  convenir 

( i)  OvJ'sv  y à p oiÙtcov  stepoy  rà  ftur'J-Jiptoij  «AA*  tj  g parez  aronoi, 

Aa  iv 
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que  les  aventures  de  Gérés  n’offroient  point  aux 
initiés  une  école  de  bonnes  mœurs. 

La  représentation  des  aventures  de  Cérès  et  de 
Proserpine  avoit  lieu,  comme  nous  lavons  dit, 
dans  un  souterrain  éclairé  par  des  flambeaux. 
Lorsque  cette  scène  étoit  terminée,  les  initiés  sor- 
toient  de  l’antre  et  rentroient  dans  l’enceinte  sa- 
crée. Là,  préoccupés  des  divers  spectacles  qu’on 
avoit  mis  sous  leurs  yeux , et  presque  hors  d’eux- 
mêmes,  ils  savoient  à peine  où  étoit  le  sanc- 
tuaire, lorsque  tout  à coup  les  portes  leur  en 
étoient  ouvertes  par  l’hiérophante  et  le  dadou- 
que  (1).  A cet  instant , la  statue  de  la  déesse  Cérès 


nui  vSpecçy  xot)  yu/xav  ê'iMQ&opcti , xat  olxiav  ôimrJpo7rei{. 

Or.  de  S.  Babyla  et  contr.  Gentil.,  tom.  I Oper.,  p.  669. 
A,  ed.  Fronton.  Duc.  Quoique  S.  Jean-Chrysostôme  parle 
ici  des  traditions  et  des  cérémonies  du  paganisme  en  géné- 
ral, néanmoins  il  a particulièrement  en  vue  les  télètes 
ou  mystères  ; ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  le  prouve  suffi- 
samment. 

(1)  Themist. , Or.  in  obit.  patr. , p.  ^35,  ed.  Petav.  ; 
Sopatr. , Divis.  quæst.,  p.  338. 

[M.  de  Sainte-Croix  suit  ici  l’autorité  de  Tbémistius. 
Cet  orateur  compare  les  services  rendus  par  son  père  à la 
philosophie  d’Aristote , et  à ceux  qui  veulent  en  faire  leur 
étude , à ce  que  les  ministres  des  mystères  pratiquoient  en 
faveur  des  initiés,  dans  la  cérémonie  de  l’autopsie.  Ce  pas- 
sage est  trop  curieux  pour  ne  pas  être  transcrit  ici  en 
entier.  Thémistius  avoit  dit  qu’ Aristote  avoit  enveloppé  sa 
philosophie  d’une  sorte  d’obscurité  et  de  voiles,  pour 
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paroissoit,  et  rien  n’étoit  plus  caché,  ni  dans  le 
tefnple,  ni  dans  les  souterrains.  Cette  statue,  frot- 
tée avec  soin,  étoit  couverte  d’or  et  d’argent,  et 

qu’elle  ne  fût  pas  souillée  et  profanée  par  les  regards  du 
vulgaire  ; puis  il  ajoute,  en  adressant  la  parole  à son  père  : 
'ZvyyvapciTivav  touç  £7rx^iouç , mpr/,  petç  rg  cturo7ç  tov  Ço(po i/,  xxt 
èyu/xvouç  toc,  âyxXptotTœ  • ao-re  o ptlv  clpTt  npocriùv  to7ç  xè'vTOtç , 
Çpi'xqç  rg  zvi7rl[A7rXoiT0  xoti  ÎXiyyou  , àè'vjftovict,  rg  g/^gro  xxi  x7fopitx 
<rü{A7ïârv\ , ou&l  Y%vouç  Xa£e<j-$-oit  oiôç  r g aVy  out g cîp^ijç  tjt^ivotouv 
£7rifyu%oi<r&oit  u<ra  ÇipQurqç  • oît^s  ô 7rpo(p^njç  ixe7voç,  avcont- 

' ' ~ ' \ ' ~ „ K 

TXTOiÇ  TU  %p07VuXulU  TOU  ViOù , JCtf/  TOUÇ  %(T0t)VUç  7TiplO-rJtlXolç  TOU 

uyuXptUTOç , xuXXuvuç  T£  uuto  , ;caû  üzrosr^îjlæs-  ît^v7 tf^oS'gv,  gVg- 
ê'ilxvu  TCO  [XUOUptZVCO  fAUpptUpUTCTOV  Tg  JJ  XûÛ  «yyjÿ  XUTUXUpt7T0- 
fxivov  S-grn-gcr/#,  j;  rg  cp.l%Xvi  ixzuv}  xui  to  véÿoç  ùTtpoov  Ù7reppvj- 
yvu'jo , jcûÛ  g|g^)«/vgro  o vay?  g«  ray  fiû&ouç , (plyyouç  ùvÛ7rXzaç 
xui  ùyXuîug,  Ùvt)  tov  7rpcir]spov  o-xo^ov.  Le  P.  Pétau  a traduit 
ray?  xtTwoiç  7rtpto-'\tiXxç  tou  uyuXpiur]oç , par  contractis  simu- 
lacre vestibus.  Meursius  avoit  traduit,  quum  tuniccis  cir - 
cumjecisset  statuas , dans  un  sens  tout  opposé  ; mais  si 
l’auteur  eût  voulu  dire  cela,  il  se  serait,  je  crois,  exprimé 
ainsi  : to7ç  wtuo-iv  Trtpta-^iiXuç  to  uyuXpcu.  Il  résulte  de  ce 
passage  entendu  ainsi,  que,  dans  l’autopsie,  les  ministres 
cl’Eleusis  découvraient  la  statue  de  Cérès,  en  écartant  les 
draperies  qui  la  voiloient,  et  qu’ils  l’exposoient  dans  toute 
sa  nudité  aux  yeux  des  initiés.  Et  je  suis  très-porté  à croire 
que  c’est  cette  nudité  obscène  qu’ Apulée  désigne  d’une 
manière  obscure  par  les  mots  Cereris  mundum , dans  le 
passage  cité  par  M.  de  Sainte-Croix  dans  la  note  suivante. 

C’est  à cette  cérémonie,  qui  consistoit  à montrer  à nu 
la  statue  de  la  déesse,  que  Psellus  fait  allusion  dans  le  pas- 
sage suivant,  que  je  ne  cite  que  sur  l’autorité  de  Meursius  : 
vjv  <fg  £(<t<o  tcûv  ùiï'u'jav  %oopq<ry  tiç  , (Çwç  Ixii  xxS-upov3  xu\  tSm 
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revêtue  de  ses  plus  beaux  habits  (i).  Elle  resplen- 
dissent d’une  clarté  divine,  au  moyen  des  reflets 
de  lumière  qu’on  avoit  artistement  ménagés.  Les 

ula-èijTuv  cmoyvpvacriç  • car  dans  ce  passage  il  est  question  de 
l’autopsie,  et  non  de  la  scène  de  Baubo,  comme  le  prou- 
vent les  mots  çSç  Utî  KuB-c&pôv.  (Meurs. , Eleusin.,  cap.  il.) 
Au  lieu  de  uîtr^rav , peut-être  faut-il  lire  irfqTav.  Voyez 
aussi  S.  Epiphane,  à l’endroit  cité  ci-devant,  p.  373, 
not.  2. 

Un  passage  de  Plutarque,  que  je  n’ai  fait  qu’indiquer 
précédemment  (p.  352),  peint  aussi  très-sensiblement  les 
deux  situations  opposées  dans  lesquelles  se  trouvoient  les 
initiés  ; la  première , lorsqu’ils  se  précipitoient  en  foule  et 
au  milieu  des  ténèbres  vers  la  porte  du  sanctuaire  ; la  se- 
conde, quand  les  portes  s’ouvroient,  et  qu’une  vive  lumière 
frappant  leurs  yeux,  les  simulacres  sacrés  s’offroient  à 
leurs  yeux  dans  tout  leur  éclat.  Plutarque  fait  une  appli- 
cation de  cela,  à ce  qu’éprouvent  ceux  qui  se  livrent  à 
l’étude  de  la  pliîlosopliie.  Plut.,  de  Prof.  virt.  sent.,  tom.  II 
Oper. , p.  71;  Plut.,  Moral.,  ed.  Wyttçnbach.,  tom.  I, 
p.  372.  S.  de  S.  ] 

(1)  Mundus  cum  patet , deorum  tristium  atque  infe- 
7'um  quasi  janua  patet.  Varro,  ap.  Macrob. , Satura. , 
lib.  1,  cap.  16.  Quoniam , ut  res  est , majus  periculum 
decernis , spéculum  philosopho , quam  Cereris  mundum 
prophano  videre.  Apul. , Apol. , ed.  ad  us.  Delph.,  p.  4*3. 
Cultum  dicnnus , quem  mundum  muliehrem  vocant....; 
ille  in  auro  et  argento  et  gemmis  et  vestibus  deputatur. 
Tertull.,  de  Cultu  Femin. , lib.  1,  cap.  4,  p.  i5i,  ed.  cum 
110t.  Var.  KuB -et7rtf>  tcc.  iiïpupoiTot  9 o\ç  7repttGoi\hov  01  Tehtrroii 
%puo-ov  kui  upyvfiov  kcc)  7rt?rhouç , tov'Joiç  UTroTÈfivivov^eç  uvràv  rqv 

TrporiïoKioiv.  Maxim.  Tyr. , Diss.  xxix,  p.  3o5,  ed.  Davis. 
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principaux  ministres  l’entouroient;  l’hiérophante 
représentoit  le  démiurge;  le  dadouque,  le  soleil  ; 
l’épibome,  la  lune;  l’hiérocéryx  , Mercure;  et  les 
assistans  , le  monde  (1).  Les  dieux  apparoissoient 
tout  à coup,  et  sous  différentes  figures  (2).  Tout 
étoit  découvert  dans  le  sanctuaire  (3) , que  la  di- 
vinité entière  remplissent  en  ce  moment  (4). 

Cette  cérémonie,  appelée  photagogie , annon- 
çoit  la  présence  subite  ou  épiphanie  des  dieux  (5). 
Elle  portoit  encore  les  noms  d’ autopsie  (6),  parce 

(1)  Euseb.,  Præp.  Evang,  lib.  ni,  p.  117. 

(2)  ’Ev  a%cL<ri  yup  tovtoiç  (tous  TeXtroiïS)  xoii  rois  /uvtr'JqpiotÇy 

kou  rogç  tcûv  hav  t7T ityoïv zîuiç  ) ol  &to\  •xoXhuç  ftev  ictVTUV  7?po- 
Tt/vovcri  fZ0p(pàç  , 7T0>\>iU  Jè  <r%q/UUTCi  t%OlX?\C&TrIOVTSÇ  (pOCl'vOVTMl. 

Procl.,  in  Plat.  rep.  Comm.,  p.  38o. 

(3)  Psyché  invoque  Cérès,  per  tacita  sacra  cistarum .... 
et  cœtera  quœ  silentio  t&git  Eleusis  Atticœ  sacrarium . 
Apul. , Metam.,  lib.  vr,  p.  175. 

(4)  T 0 ta  in  adytis  divinitas.  Tertull. , adv.  "Valent., 
P-  a89- 

(5)  Iambl.,  de  Myst.  Ægypt.,  §.  ni,  cap.  14;  S.  Maxim., 
Schol.  in  Dion.  Areop. , p.  83. 

(6)  Meurs. , Eleus. , cap.  1 1 ; Pselli  Enarrat.  ex  Orac. 
Chald. , cap.  11. 

[Je  ne  pense  pas  qu’on  doive  confondre  X autopsie  ou 
époptée , avec  la  photagogie , (pa'joç  âycoyy.  La  photagogie, 
c’est-à-dire,  l’illumination  ou  l’apparition  subite  de  la  lu- 
mière , précédoit  l’autopsie , et  en  étoit  le  prélude  et  l’an- 
nonce. C’est  ce  qui  résulte  du  passage  même  d’Iamblique, 
auquel  renvoie  M.  de  Sainte- Croix.  Iamblique  dit  que 
notre  âme  (dans  la  divination)  est  d’abord  éclairée  par 
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qu’on  voyoit  alors  soi  - meme  les  dieux,  et  à'épop- 
tèe  ou  contemplation , les  initiés  étant  déclarés 
époptes.  Pour  l’obtenir , ils  avoient  passé  par 
bien  des  épreuves.  « Mourir,  dit  Plutarque  , c’est 
» être  initié  aux  grands  mystères.  De  là  le  rap- 
» port  naturel  entre  les  deux  termes  qui  expri- 
» ment  ces  deux  actions,  comme  il  est  entre  les 
» choses  mêmes (1).  Toute  notre  vie»,  continue  le 


une  lumière  céleste , et  qu’ensuite  des  visions  divines , 
mises  en  mouvement  par  la  volonté  des  dieux , occupent 
et  remplissent  la  faculté  par  laquelle  nous  concevons  et 
saisissons  les  figures  ; parce  que  la  vie  de  notre  âme  et  toutes 
ses  facultés  sont  mues  par  les  dieux  auxquels  elles  obéissent, 
et  qui  les  dirigent  où  ils  veulent,  ce  Et  cela,  ajoute-t-il,  arrive 
» de  deux  manières , soit  par  la  présence  immédiate  des 
» dieux  qui  se  rendent  présens  à lame,  soit  par  une  lumière 
» qui  procède  d’eux,  et  qu’ils  font  luire  à l ame  comme  un 
» avant-coureur  de  leur  présence.  Mais  de  l’une  ou  de  l’autre 
» manière,  la  présence  divine  et  l’illumination  sont  deux 
» choses  différentes  ».  Avril  (>?  Çaros  ùyayvj)  %ov  ro  ireptKit- 
ftevov  cti&ipaiï'is  Kcti  avyoaiïlç  oxvjfAU,  itftXtt.pvu 

Ça^i,  où  ê'ij  (puv'jcMrlcti  3 ùeti  ku^oiXoi/lc^mvovo-i  rijv  êv  ijfiïv  Çuv- 
ê'vvciju.iv,  Ktvovfievut  ùno  rys  fiovXqenas  Tav  xett 

tou'Jo  ê'tp^as  yîvtToit)  i)  Trecpôv'Jav  ry  rav  6eav}  s?  7 rpofyctfio* 

ri  iis  ÉivTî)  v Ça  s city’  toiu'jav  ’i7rtXetfz,xov<Jav  * xceâ-’  ix.ot!]ipov  è't  tov 
rpoVov,  %apt<r 1*1  xœl  ij  B-tlcc  7rupovo-lec  itrrt,  y-cti  iXXufï^/ts.  Et 
cette  distinction  résulte  aussi  du  passage  de  Plutarque  rap- 
porté par  Stobée,  que  j’ai  cité  précédemment  (p.  35 1). 
S.  de  S.  ] 

(1)  A 10  KUI  ro  p^uct  Ta  piy.cin  ku)  to  tpyov  Ta  tpycji  to-j 
tîMvtuv  Koii  tîàutS'cu. 
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philosophe,  « n’est  qu’une  suite  d’erreurs,  d’écarts 
» pénibles  , de  longues  courses,  par  des  chemins 
» tortueux  et  sans  issue.  Au  moment  de  la  quitter, 
j)  les  craintes,  les  terreurs,  les  frémissemens , les 
» sueurs  mortelles,  une  stupeur  léthargique,  vien- 
» nent  nous  accabler  ; mais  dès  que  nous  en  som- 
» mes  sortis,  nous  passons  dans  des  prairies  déli- 
» cieuses , où  l’on  respire  l’air  le  plus  pur,  où  l’on 
» entend  des  concerts  et  des  discours  sacrés,  enfin 
» où  l’on  est  frappé  de  visions  célestes.  C’est  là 
» que  l’homme,  devenu  parfait  par  sa  nouvelle 
» initiation , rendu  à la  liberté  et  vraiment  maître 
» de  lui-même,  célèbre,  couronné  de  myrte,  les 
» plus  augustes  mystères , converse  avec  des  âmes 
» justes  et  pures,  et  voit  avec  mépris  la  troupe 
» impure  des  profanes  ou  non  initiés,  toujours 
» plongée  et  s’enfonçant  d’elle-  même  dans  la  boue 
» et  dans  d’épaisses  ténèbres  (1)  ».  Ces  dernières 


( i ) Fragm.,  de  Immort.  Anim.,  ap.  Stob.  Serm.  cclxxiv, 
p.  884  et  885.  Je  me  suis  servi  de  la  traduction  qu’en  a faite 
M.  l’abbé  Ricard , tom.  VII,  P-  266  et  267,  des  Œuvres 
morales , en  m’y  permettant  toutefois  des  changemens  aux- 
quels le  texte  m’autorise. 

[Je  suis  surpris  que  M.  de  Sainte-Croix  n’ait  pas  fait 
usage  ici  d’un  passage  du  Phèdre  de  Platon , dans  lequel 
ce  philosophe  compare  évidemment  la  vue  de  la  justice  et 
de  la  vérité  dont  jouissoient  nos  âmes  avant  d’être  unies 
au  corps,  avec  le  spectacle  de  l’époptée.  ce  Nous  voyions 
» cette  beauté  dans  toute  sa  splendeur,  alors  que,  réunis 
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paroles  regardent  la  doctrine  des  initiés,  dont  je 
parlerai  bientôt;  mais  tout  le  reste  exprime  fort 
exactement  la  suite  et  les  effets  des  épreuves  qui 


» avec  ce  choeur  fortuné,  et  suivant  avidement  cette  vi- 
sion  et  cette  intuition  bienheureuse,  nous  étions  témoins, 
» nous  avec  Jupiter,  les  autres  avec  quelques-uns  d’entre 
;»  les  dieux , et  nous  entrions  en  participation  de  ces  mys- 
» tères,  que  l’on  peut  avec  justice  nommer  la  plus  for- 
» tunée  de  toutes  les  initiations.  Nous  les  célébrions  étant 
établis  dans  un  état  de  perfection  auquel  il  ne  man- 
» quoit  rien , et  exempts  des  maux  qui  nous  attendoient 
» dans  un  temps  postérieur.  Nous  jouissions  de  la  vue  et 
» de  la  contemplation  de  spectacles  parfaits,  simples,  tran- 
» quilles  et  fortunés,  au  milieu  d’une  pure  lumière,  purs 
» nous-mêmes,  et  n’ayant  aucune  influence  funeste  d’union 
» avec  cette  enveloppe  que  nous  appelons  le  corps,  et  que 
» nous  portons  partout  avec  nous,  y étant  liés  comme 
)>  l’huître  l’est  à sa  coquille  : K «AAos-  ê'e  rôn  tjv  lê'tiv  Ae^Trpov, 
are  fùv  tûêxî/xovi  %op£  ptctxetpi'etv  o-^iv  té  xut  3-é«v  t7ro{tivot , [tira 
Atoç  vjf&tiÇ)  uÀXoi  Jé'  /tar’  aXKou  &iav3  lîiï'ov  té  xx\  éteAomW» 
têA tTcüv,  tjv  hiytiv  f,iXKXpteoTXT^v , jjv  apyiuÇo/ttev  oXoxhqpoi 

/bcev  uotoi  ovreç  kou  U7Tcc6uç  ocra  y/auç  iv  or^/epa  %pov? 

Ù7rt/xtvev3  oÀoxùqpcc  ê'è  xx)  co%'hoL  kxi  arpiftij  xx)  tuiï'xi'/xovx  tyx- 
TfXXTX  /XUOU/XiVOl  Té  kx)  t7r07frj  SU  OVTiÇ  É v xuyl 3 KX&XpaL3  xxB-xpot 

>/  \ » f • 1\  » (V  ' •»  . ’ ’ > 

OVTiÇ , XXI  XTyjfXXVTOl  TOUTOU  , 0 VUV  O q TWfAX  TTepitpepOVTiÇ  OVO/tCU - 

Ço^év,  oo-Tpiou  t p o7rov  ê'iê'tTfxiu pwo t . (Plat.,  Phædr. , tom.  III 
Oper. , p.  2.5o  ; Plat.,  Phædr.,  ed.  Astio,  p.  27).  La  des- 
cription que  fait  le  philosophe  des  spectacles  qui  s’offroient 
aux  initiés  dans  l’époptée,  renferme  une  opposition  qui 
n’est  qu’indiquée , avec  les  spectres  et  les  fantômes  ef- 
frayans,  monstrueux,  et  de  mille  formes  variées,  qui  se 
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précédoient  l’époptée,  ainsi  cpie  le  spectacle  qui 
accompagnoit  cette  cérémonie,  et  dans  lequel  on 
faisoit  entrer  la  représentation  de  l’Elysée  (i). 


succédoient  aux  regards  de  ces  mêmes  initiés  dans  les 
épreuves  qui  précédoient  l’époptée. 

Un  autre  passage  du  même  philosophe  fait  encore  allu- 
sion au  spectacle  enchanteur  qui  s’offroit  aux  initiés  dans 
lepoptée.  Après  avoir  parlé  de  l’admiration  que  la  science 
de  la  nature,  ou  de  la  divinité  et  de  ses  oeuvres,  inspire  à 
l’homme  sage , du  désir  ardent  qu’il  conçoit  d’en  connoître 
tout  ce  qu’il  est  permis  à la  nature  humaine  d’en  savoir* 
et  des  nobles  et  grandes  espérances  qu’il  fonde  sur  cette 
connoissance  pour  le  bonheur  de  cette  vie,  et  pour  une 
félicité  future  après  la  mort,  il  ajoute  : Kcd  (tipvtipivoi 
ciXvi&oûç  7 e km)  ov'Jeoç , /xtToiÀciÇav  Çpov.qrtaç  tlç  av  /utoïç,  tcv  Ini- 
y.oi7rov  %povov9  S-sapoç  ru h xethhirTuiv  yevo/xivoç  ocra,  xx']’  oÿiv , 

ê'txTiXu.  Epinom. , tom.  II  Oper. , p.  986.  S.  de  S.  ] 

(1)  [L’époptée  étoit  certainement  accompagnée  de  dis- 
cours ou  de  récits  faits  aux  initiés  par  l’un  des  principaux 
ministres  du  temple.  Cette  fonction  appartenoit  peut-être 
à l’hiérophante  (Sopat.,  Di  vis.  quæst.,  p.  338),  puisqu’on 
exigeoit  qu’il  eut  une  voix  belle  et  sonore.  Il  est  vraisem- 
blable que  ces  récits  étoient,  dans  l’origine  du  moins,  une 
simple  exposition  des  objets  mis  sons  les  yeux  des  initiés, 
et  qu’on  ne  s’attachoit  ni  à prouver  la  vérité  des  traditions 
dont  ils  se  composoient,  ni  à en  écarter  tout  ce  qui  pou- 
voit  les  rendre  choquantes  ou  invraisemblables.  C’est  l’idée 
que  nous  en  donne  Plutarque,  lorsqu’il  fait  parler  ainsi 
Cléombrote,  qui  venoit  de  rapporter  ce  que  lui  avoit  dit 
un  homme  inspiré  : Txvtx  % ep)  toutocv  /xu&oÀoyoiïvToç  vjxoucv 
ârefcvaçy  xxôx7rtp  u TthiTvi  xx\  ftvqrtty  /xyfo/Ltlxv  x%oèu\iv  tou 
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Dion-Chrysostôme,  Maxime  deTyr  etThémistius, 
ont  fait  des  allusions  plus  ou  moins  sensibles y 
longues  et  fréquentes,  à ce  qu’on  vient  de  lire. 
Maxime,  surtout,  a mis  dans  une  des  siennes  au- 
tant de  philosophie  que  d’esprit  et  d’élégance  (i). 
Il  paroît  y indiquer  que  les  initiés  montoient , 
sans  doute  en  sortant  du  grand  temple,  sur  la 
terrasse  (2)  qui  étoit  derrière,  d’où  ils  se  ren- 
doient  à la  chapelle  ou  petit  temple  situé  à l’extré- 
mité de  cette  terrasse,  au  nord-ouest,  et  consacré 
à Iacchus  (3),  et  non  à Triptolème,  comme  quel- 
ques voyageurs  l’ont  imaginé  (4). 


Aoyow, % l<rritv  ’iTrtÇèfiov^Joç.  De  Oracul.  def.,  tom.II  Oper., 
p.  422. 

Ceci  pût  donner  lieu  aux  ministres  d’Eleusis  de  joindre 
par  la  suite  à ces  récits,  dont  la  formule  étoit  vraisembla- 
blement consignée  dans  les  livres  sacrés,  des  explications 
allégoriques  et  philosophiques.  S.  de  S.  ] 

(1)  Dissert.  xxiii,  p.  23g , ed.  Davis.,  Cantabr.,  1703. 

(2)  Mvj)Ôîjt<j  ixB-t  , twfêvi&t  rou  xapioV)  XÛ/aÇoive  rà  ooyu^ct^  non 
où  KoS-qretç  ctX Xo  /uuÇov.  Ibid.  L’auteur  parle  de  l’arrivée  et 
de  l’initiation  à Eleusis.  Tout  ce  paragraphe  est  plein  d’al- 
lusions qu’on  saisit  sans  peine.  Nous  ne  sommes  que  trop 
souvent  réduits,  en  traitant  ce  sujet,  à nous  contenter  de 
ce  genre  de  preuves. 

(3)  Scbol.  Aristoph.,  Ran.,  ad  v.  346. 

(4)  [M.  de  Sainte-Croix  a omis  de  parler  ici  des  danses 
sacrées,  qui,  à ce  qu’il  paroît,  faisoient  partie  des  rites 
mystiques.  Le  passage  de  Lucien,  que  Meursius  cite  à ce 
sujet  (Eleus. , cap.  1 1),  ne  me  semble  laisser  aucun  doute 
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L’assemblée  étoit  enfin  congédiée  , suivant 
l’heureuse  conjecture  de  Meursius  (i) , par  ces 

à cet  égard;  et  le  mot  même  t^op^urS-ut,  employé  dans  le 
sens  de  parler  indiscrètement , paroît  justifier  pleinement 
ce  que  dit  cet  auteur . Je  ne  fais  donc  aucune  difficulté  de  tran- 
scrire ici  ce  passage  : ’Eco  xéyetv  on  rtXerijv  ùp%,uluv  oîtiïipiotv 
ttrriv  eûptiv,  clviv  ôp^reaç  y OpÇeaç  è'qXaè't)  x,u)  Movruioo  uui 
r£v  ro^t  ùpitr'jaiv  op^o-'Juv  x.urutr'Jijo’upcîvav  uôruç}  aç  n KuX^ttr^ov, 
uui  rov^Jo  vo/uoQtrqo-uvrav  <rüv  puS-pct»  ku\  ôp%q<rti  pviio&ut  ’ on 

o u'Jûiç  t%,it  (r4  pt\v  opytu  o-ianuv  u%tovy  r£v  ûptvvjrav  IviKu) 
tKiivo  ’zrctv'jeç  Ûkovovfiv 3 on  roùç  i'^uyoptvovruç  ru  (uuc-'Jqptu  y 
6%op%e7<r3-ut  xiyovnv  o'i  noXXo}.  De  Saltat.,  $.  i5,  tom.  "V,  ed. 
Bipont. , p.  i32  et  i33,  et  Adnot.  Græv.  et  Reitz.,  ad  h. 
loc.,  p.  45 1 et  452.  Reitz  rappelle  fort  à propos , à cette 
occasion,  ce  passage  du  Pseudomantis  : UoX^ukiç  ê'hiv  rvi 

Ju^ouxtu  KUi  roi ç pvo-'JtKoiç  ff-Ktp'Jyj/uuo-t  yv/uvu&uç  ô p^tjooç  uûroiï 

il)i‘7rlrv}ê'tç , xpvroîiç  ê'uÇuvv)  ( ibid. , p.  100).  Platon  parle 
aussi  très-positivement  des  danses  qui  accompagnoient  cer- 
taines initiations  et  certains  mystères  (d,e  Leg. , lib.  vu, 
tom.  II  Oper. , p.  81 5)  ; mais  il  n’est  question,  je  crois, 
dans  ce  passage,  que  des  mystères  de  Bacchus. 

M.  de  Sainte-Croix,  il  est  vrai,  n’a  pas  tout-à-fait  né- 
gligé la  mention  des  danses  dans  le  détail  des  fêtes  d’Eleu- 
sis ; il  a supposé  que  le  quatrième  jour  de  la  fête  étoit 
consacré  en  partie  à celles  que  les  initiés  exécutoient  dans 
la  prairie  où  se  trouvoit  le  puits  de  Callicbore.  Mais  cette 
partie  des  rites  des  fêtes  d’Eleusis  n’étoit  point  secrète;  et 
pour  que  l’expression  de  Lucien,  que  je  viens  de  rappor- 
ter, ait  toute  sa  force,  il  faut  supposer  que  des  danses 
faisoient  partie  des  rites  secrets.  Meursius  a donc  eu  raison 
de  les  placer  à la  fin  des  cérémonies.  S.  de  S.  ] 

(1)  Eleusin.,  cap.  u. 
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mots,  Hoy?  oy.7rcL%  (i)  , qui  étoient  répétés  par  tous 
les  initiés.  Le  Clerc  a prétendu  que  ces  mots 
étoient  phéniciens  , et  signifioient  à la  lettre 
veiller  et  ne  point  faire  du  mal,  explication  plus 
ingénieuse  que  vraie  (2).  Celle  de  Court  de  Gébe- 
lin  , peuples  assemblés  , prêtez  l'oreille,  ou  si- 
lence (3) , est  encore  moins  fondée.  Une  cérémo- 


(1)  Hesycli.,  Lex.,  in  h.  voc.,  tom.  II,  col.  290. 

[Hesychius  ne  dit  point  que  ces  mots  fussent  répétés 

par  tous  les  initiés.  Meursius  a fait  observer  que  les  initiés 
étoient  admis  successivement  ou  par  bandes  au  dernier 
spectacle  qui  terminoit  les  cérémonies  mystiques,  et  que 
ceux  qui  en  avoient  été  témoins  étant  congédiés  par  la  for- 
mule «JW*!,  d'autres  leur  succédoient.  Il  a confirmé 
cette  supposition , qui  n'a  rien  que  de  très-naturel , par  ce 
passage  de  Libanius  (Declam.  xviii)  : KuXov  unciy  xu\ 
ftvcrlqpîav  f^e^uo-^ôvru  ct7reX&t7v,  xui  TtXto&iVTU  tu  tou  ê'q/uou 
ftvcr'lqptu,  7rupt%etv  /utr  uutov  uXXotç  Ttcr)v  tiç  rqv  TtXeTqv  7rupt7- 
vui.  Meurs.  Eleusin.,  cap.  11.  S.  de  S.] 

(2)  Bibl.  univ. , tom.  VI,  p.  74* 

(3)  Monde  primit. , tom.  IV,  p.  323,  ou  Histoire  du 
Calendrier. 

[Ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  deux  étymologies  ne  peut 
faire  illusion  à quiconque  a la  plus  légère  connoissance  des 
langues  de  l’Orient , et  apporte  à ces  recherches  un  esprit 
libre  de  tout  préjugé. 

Il  sembleroit  bien  plus  naturel  de  supposer  que  l’expli- 
cation de  ces  mots,  quelle  que  soit  d’ailleurs  leur  véritable 
origine,  nous  a été  conservée  dans  un  passage  d’Apulée,  si 
ce  passage  lui-même  n’étoit  sujet  à beaucoup  de  difficultés. 
La  pompe  sacrée  décrite  dans  le  xie  livre  des  Métamor- 
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nie  quelconque  ne  peut  se  terminer  par  une  sem- 
blable phrase , qui  auroit  dû  en  être  évidemment 
le  prélude.  Eschenbach  me  paroi t mieux  fondé  à 

pîioses  de  cet  auteur , étant  rentrée  dans  le  temple  , les 
statues  des  dieux  sont  réintégrées  dans  le  sanctuaire.  Apu- 
lée continue  ainsi  : Tune  ex  his  unus,  que/n  cuncti  Gram- 

matea  dicebant,  pro  foribus  cissistens renuntiat , 

sermone  rituque  Grœciensi , itci  : Aoioïç  âtyvnç.  Qua  voce , 
féliciter  cunctis  evenire , signavit populi  clcnnor  insecutus. 

Exin  gaudio  delibuti  populares ad  suos  disce - 

dunt  lares.  Malgré  tout  ce  qui  a été  dit  contre  le  sens  et 
l’objet  que  je  suppose  à cette  formule,  j’ai  peine  à renoncer 
au  rapprochement  que  j’indique  ici. 

Un  membre  de  l’Académie  de  Calcutta,  M.  le  capitaine 
Fr.  Wilford,  a fait  imprimer  , dans  le  Ve  volume  des 
Recherches  asiatiques,  un  Mémoire  qui  ne  tendoit  à rien 
moins  qu’à  prouver  que  le  culte  des  divinités  Cabiriques, 
celui  de  Cérès  et  de  Proserpine,  enfin  les  mystères  d’Eleusis 
et  les  rites  de  l’initiation,  tiroient  leur  origine  de  l’Inde. 
Il  trouve  dans  la  langue  samserite  l’étymologie . des  noms 
des  divinités  Cabiriques,  Axiéros,  Axiérokersa  et  Cas- 
millus.  Proserpine  a également  pris  son  nom  du  samserit 
prasarparni , ce  qui  veut  dire  celle  cqui  est  entourée  de 
grands  serpens.  Enfin  les  mots  •Ayï,  qu’il  divise 

ainsi,  *cyi  op  lui  paraissent  évidemment  pris  de  la 
même  langue.  Kay|,  en  samserit  canscha,  signifie  X objet 
des  plus  cirdens  désirs  ; op  est  le  fameux  monosyllabe 
que  les  Brahmes  répètent  au  commencement  et  à la  fin  de 
toutes  leurs  prières,  et  sur  les  sens  mystérieux  duquel  ils 
11e  tarissent  point  dans  leurs  doctes  commentaires; 
qui  se  prononce  en  samserit  pahhscha , signifie  tour  {vices) , 
échange , rangée,  place,  fortune,  devoir.  O11  s’en  sert  par- 
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croire  que  ces  mois  étoient  insignifians  ou  de 
vains  sons,  l’effet  de  quelque  mouvement  de  sur- 

ticulièrement  quand  on  a versé  de  l’eau  en  l’honneur  des 
dieux  et  des  pitris  ou  mânes.  Je  laisse  aux  savans  qui  ont 
étudié  la  langue  samscrite  à prononcer  sur  l’exactitude  des 
faits  avancés  par  M.  Wilford.  Mais  je  dois  avouer  que, 
même  en  en  admettant  l’exactitude,  on  ne  voit  pas  trop  quel 
rapport  ces  mots,  excepté  le  second,  pourroient  avoir 
avec  les  mystères  d’Eleusis.  M.  Ouvaroff'  a fort  ingénieu- 
sement développé  la  prétendue  découverte  de  M.  Wilford, 
et  il  l’a  fortifiée  d’un  grand  nombre  de  rapprochemens  qui 
lui  donnent  une  sorte  de  vraisemblance.  Toutefois,  quand 
on  remonte  au  passage  d’Hésychius  qui  sert  de  base  à ces 
conjectures,  et  que  M.  Wilford  a commenté  avec  plus  de 
hardiesse  que  de  critique,  on  a peine  à y reconnoitre  quel- 
que analogie  avec  les  idées  exprimées  par  les  mots  samscrits 
rapportés  par  ce  savant,  et  l’on  est  tenté  de  croire  que 
l’imagination  seule  a fait  les  frais  de  ces  rapprochemens. 
On  ne  se  déterminera  pas  facilement  à conclure  de  ce  seul 
fait  si  problématique,  que  les  mystères  de  la  Grèce  n’ont 
point  pris  leur  naissance  en  Egypte,  et  que  l’Inde  est  leur 
véritable  patrie. 

Nous  devons,  au  reste,  faire  observer  que  M.  Ouvaroff', 
qui  plus  que  personne  auroit  pu  être  séduit  par  la  décou- 
verte de  M.  Wilford,  à laquelle  il  a prêté,  par  ses  savantes 
recherches,  beaucoup  plus  de  force  que  ne  l’avoit  fait  l’aca- 
démicien de  Calcutta,  conclut  ce  qu’il  en  dit  par  ces 
réflexions  aussi  sages  que  modestes  : 

ce  Ces  considérations  donnent  sans  doute  quelque  intérêt 
» de  plus  à la  conjecture  de  Wilford  ; mais,  quelque  in- 
» génieuse  que  soit  son  explication,  nous  ne  prétendons 
» pas  nous  en  appuyer  pour  décider  si  les  mystères  sont 
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prise  (1).  Je  pense  qu’il  faut  les  mettre  au  nombre 
de  ces  noms  barbares,  usités  dans  tous  les  mys- 
tères, qu’on  ne  pouvoit  ni  supprimer,  ni  chan- 
ger (2) , et  auxquels  on  attribuoit  une  certaine 
vertu  ou  efficacité  (3). 

Tous  les  rites  et  toutes  les  cérémonies  dont  je 
viens  de  tracer  le  tableau  n’ont  certainement 
pas  été  les  memes  dans  le  long  espace  de  temps 
qu’a  duré  l’initiation  à Eleusis.  Il  y a des  choses 
qui  appartiennent  à des  siècles  différens  ; mais 


yy  originaires  de  l’Inde , on  si  l’Inde  les  a empruntés  à quel- 
yy  que  autre  partie  de  l’Orient.  Nous  ne  prétendons  pas 
yy  non  plus  déterminer  si  la  forme  extérieure  des  mystères, 
yy  tels  que  nous  les  connoissons , n’appartient  pas  exclusive- 
)>  ment  à la  Grèce  ; ce  qui  peut  s’accorder  parfaitement 
» avec  notre  hypothèse  touchant  leur  véritable  origine. 
yy  En  général,  de  semblables  recherches  n’auroient  pour 
y y résultat  que  des  hypothèses  en  pure  perte.  Il  seroit  plus 
yy  important  de  chercher  les  traces  des  mystères  dans  le 
yy  système  religieux  des  Indiens.  Excepté  la  formule  expli- 
yy  quée  par  Wilford,  on  n’y  a découvert,  ce  nous  semble, 
yy  aucun  autre  vestige  de  semblables  institutions  yy.  Essai 
sur  les  Mystères  d’Eleusis , 3e  édit. , p.  29  et  114.  S.  de  S ] 

(1)  Epigen.,  p.  17  et  18.  Voy.  le  Supplément  à la  Phi- 
losophie de  l’Histoire , par  M.  Larcher,  p.  370  ; et  sa  Lettre 
à l’abbé  Barthelemi.  Yoy.  d’Anach.,  tom.  V,  p.  538. 

(2)  ’OvôfzuTot,  ficcpÇotpu  pîynoo  ùhxûtyç.  Pseudo-Zoroastr. , 
Orac.  Chald.,  v.  3 16;  Psell.,  Enarrat.  in  Orac.  Chald. , 
cap.  6,  etc. 

(3)  Iamblich. , de  Myst.  Ægypt. , J.  7,  cap.  4. 
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rarement  avons -nous  le  moyen  de  distinguer  à 
quelle  époque  chaque  chose  appartient.  Ce  qui 
offre  le  plus  le  caractère  de  simplicité,  doit  être 
plus  ancien.  Ce  principe  est  incontestable;  mais 
il  souffre  beaucoup  de  difficultés  dans  l’applica- 
tion. Quand  tel  ou  tel  usage  a-t-il  commencé? 
en  quel  siècle  a-t-il  cessé?  Voilà  ce  qu’il  faudroit 
savoir  pour  faire  un  tableau  fidèle  des  mystères; 
et  c’est  précisément  ce  que  nous  ne  saurons  ja- 
mais. On  se  voit  donc  réduit  à employer  des  traits 
épars  et  sans  liaison  , que  l’on  ne  sauroit  classer 
ou  arranger  qu’avec  bien  des  tâtonnemens  et  de 
l’incertitude.  Il  est  pourtant  quelques-uns  de  ces 
traits  particuliers  dont  l’originas’aperçoit  : tel  est 
celui  qui  concerne  la  représentation  du  démiurge 
et  des  astres,  par  les  prêtres  d’Éleusis.  Il  ne  dut 
son  origine  qu’à  certaines  idées  philosophiques 
qui,  se  répandant  de  toutes  parts,  produisirent 
nécessairement  des  changemens  dans  -les  rites 
mystiques , surtout  vers  les  derniers  temps  du 
paganisme.  Mais  une  cause  principale  et  tou- 
jours renaissante  des  changemens  dont  nous  par- 
lons, étoit  la  règle  que  les  mystagogues  s’étoient 
prescrite , de  varier  le  spectacle  de  l’initiation , 
de  manière  qu’il  présentât  chaque  année  des 
choses  nouvelles  aux  mystes  et  aux  époptes  (i). 

Dans  ces  deux  classes  d’initiés  pourroient  être 


( i ) Non  semel  quœclam  sacra  traduntur  : Eleusis  sei - 
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renfermés  tous  les  degrés  différens  de  l’initiation. 
J’observerai  cependant , au  risque  de  me  répéter, 
que,  si  primitivement  on  distinguoit  seulement 
les  aspirans  ou  mystes  reçus  aux  petits  mystères, 
des  véritables  initiés  admis  aux  grands  mystères, 
et  qui  en  avoient  connu  tous  les  secrets,  dans  la 
suite  on  reconnut  trois  sortes  d’initiations.  La 
première  consistoit  en  purifications  prépara- 
toires, et  en  prenoit  le  nom;  la  seconde  étoit  la 
télète  (i)  ou  perfection;  les  hommes  purifiés  y 


vat  quod  ostendat  revisentibus . Senec. , Nat.  Qnæst. , 
lib.  vit,  cap.  3i. 

[Ce  texte  de  Sénèque  est  susceptible  d’une  autre  appli- 
cation, comme  je  l’ai  dit  précédemment,  p.  36i , note. 
S.  de  S.  ] 

(i)  Plut.,  Vit.  Demetr. , tom.  I Oper. , p.  900;  Theon 
Smyrn.,  Mathem.,  p.  18;  Clem.  Alex.,  Strom. , lib.  v, 
p.  689;  Procl.,  in  Theol.  Plat.,  lib.  iv,  p.  220,  ed.  Æmil. 
Port.,  Hamburg.’,  1618  ; Suid. , in  voc.  ’E^ot^au  et  ’E %qts- 
*}tvetv  Schol.  Aristoph.,  Plut.,  ad  v.  846;  S.  Maxim.,  Schol. 
ad  Dion.  Areop. , p.  82  et  seq. 

[La  division  de  l’initiation  en  trois  degrés  est  positive- 
ment affirmée  par  Proclus,  dans  son  Commentaire  sur  la 
Théologie  de  Platon,  et  par  Hermias  sur  le  Phèdre  du 
même  philosophe.  Le  premier  dit  : n poqye'ÏTcu  yap  tj  y\v 
TiXiTiJ  Tijs  f^vy/maç  , 0C.VT*}  Jê  T Yi?  i^OTèTiUç  (Procl.,  in 
Theol.  Plat.,  lib.  iv,  cap.  26,  p.  220).  Le  second  s’exprime 
ainsi,  en  commentant  un  texte  de  Platon,  que  j’ai  rap- 
porté ci-devant,  p.  382  : E îêtvui  Je  J'eî,  on  uXXo  es" ti  reXerv; , 

\ */  f V > ^ < ' ? \ > ^ 

km  uX Xo  yuticrtç , a,XXo  enon^eux,'  y yev  ow  reXerq  ctvotXoyei 

B b iv 
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étoient  admis,  et  on  exigeoit  deux  qu’ils  eussent 
pris  ce  degré,  avant  de  leur  ouvrir  les  portes  du 
temple.  La  troisième,  où  ce  qu’il  y a voit  de  plus 
caché,  meme  dans  le  sanctuaire , étoit  révélé, 
s appeloit  époptèe.  Les  philosophes  vouloient  re- 
culer le  temps  de  l’époptée,  et  porter  le  nombre 
des  degrés  de  l’initiation  jusqu’à  sept  (i).  Je  ne 


TrpoTrcipcitrKsvïî , K<n6oip/u.o7ç  kcci  to7ç  opoloiç'  y è\  (tvviriç  ^ qriç  vroipèi 

70  (CVÎlV  ixlxfit]  TOVÇ  àcpS-OlhUOVÇ  y êtlOTtpci  70  yu,p  (AV  UV  TOVÇ 

ctyèahfAovç  tovto  évT(9  70  (AtjKtTi  uia-B-qo-ti  XctÇt'iv  Îk{Îvu  t<z  êe7ec 

(iVff-'Jqptety  CîA  a’  etVTvl  "J/V%j]  XOtQcCpéi‘  TO  ê'e  Ttjç  tTfOTT^ei'uç  , 70  ivtê'pv- 

Svjvoii  oivto7ç , xxï  è7rÔ7r'}qv  avrav  yevto-êoii  (Herm.,  Comment. 
Ms.  in  Phædr.  Plat.,  è cod.  Reg.  græc. , 1827,  fol.  96  rect.). 
Cette  succession  des  trois  degrés  de  l’initiation  n’est  pas 
d’accord  avec  ce  que  dit  ici  M.  de  Sainte-Croix,  puisque 
la  dénomination  de  télète , tîMtyj^  y est  appliquée  aux 
petits  mystères,  ou  au  premier  degré,  et  celle  de  ( cvyj<riçy 
d’où  vient  le  nom  de  mystes , aux  grands  mystères , ou  au 
second  degré.  Peut-être  les  difficultés  que  l’on  éprouve  à 
concilier  les  passages  des  Anciens  relativement  aux  divers 
degrés  de  l’initiation,  et  aux  noms  que  prenoient  les  ini- 
tiés lorsqu’ils  avoient  été  admis  à chacun  de  ces  degrés , 
s’aplaniroient-elles  en  grande  partie,  si  l’on  adoptoit  l’opi- 
nion du  P.  Pétau,  dont  j’ai  parlé  ailleurs  (ci-dev. , not.  3, 
p.  309),  et  que  l’on  regardât  l’époptée  comme  un  troisième 
degré,  auquel  on  n’étoit  admis  qu’une  ou  plusieurs  années 
après  l’initialion  aux  grands  mystères.  S.  de  S.  ] 

(»)  [Un  passage  du  Commentaire  d’Olympiodore  sur  le 
Phédon  de  Platon  semble  distinguer  cinq  degrés  dans  l’ini- 
tiation. lies  deux  premiers  consistent  en  des  purifications, 
dont  les  unes  se  faisoient  en  public  et  à la  vue  de  tout  le 
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sais  s’ils  firent  effectivement  adopter  cette  idée, 
ou  si  elle  n’est  qu’une  de  ces  rêveries  dont  leurs 
ouvrages  sont  remplis.  Mais  certainement , au 
plus  tard  dans  le  premier  siècle  de  notre  ère,  on 
reconnoissoit  une  quatrième  initiation  , unique- 
ment réservée  aux  prêtres.  Elle  donnoit  à l’hié- 
rophante, au  dadouque,  et  aux  autres  membres 
de  l’ordre  sacerdotal , la  faculté  de  transmettre 
les  télètes  ou  grands  mystères  aux  mystes  ou 
adeptes  des  petits  mystères.  Théon  de  Smyrne , 


monde,  et  les  autres  avoient  déjà  quelque  chose  de  secret 
et  de  mystique  ; le  troisième  renferme  les  réunions  des  ini- 
tiés, c’est-à-dire,  toutes  les  cérémonies  préparatoires  pour 
lesquelles  les  initiés  étoient  réunis , et  qu’ils  pratiquoienî 
tous  en  commun , comme  celles  qui  avoient  lieu  au  pre- 
mier jour,  nommé  ûyvpptoç,  et  au  second  jour,  appelé 
uXuiït  ftvo-lut,  la  procession  des  mystes,  etc.;  le  quatrième 
est  l’initiation  proprement  dite,  ou  la  réception  aux  petits 
mystères , qui  conféroit  le  titre  ou  grade  de  myste  ; le  cin- 
quième enfin,  est  l’époptée.  Olympiodore  compare  les  dif- 
férens  degrés  de  la  vertu  ou  du  spiritualisme  à ces  divers 
degrés  de  l’initiation.^Or/  lv  roïs  ispotf  ptlv  ut  nûvàviptoi 

ycu^-ûpmç  ' tira  sït)  ra.i/]atç  u7ropptjTo1tpui  * paru  Je  ru^uç,  <rv<r~ 
'jâtreiç  TTUptXetpcÇc&vovTO  } xoc)  tnt  tu tfjutç  ptvijruç'  êv  TeXet  Je  £7T07r- 
’ A vuXoyovn  toivvv  u\  pcev  vjSixut  xut  TToXtTtxut  upeTUt,  toi? 
eu  Couvert  xuS’uppio'tç  ’ u\  Ku&upltxut  o<rut  ÙTTotrx.evu^ovTUt  ttuvtu 
roi  iyJJcç , ro7s  uftoppyiTOTt potç  * ut  Je  vep)  ru  voqTU  S-eapfjTtKUt  tz 
évépyetut , rut?  trv  cri  un  nv  • u\  Je  rourav  crovuiperetç  eh  to  ùue- 
pirrov , tuiç  ptvvjnnv  • ut  Je  oi7cXciï  rav  ùxXuv  etJuv  uvto-]/Iu[ , 
Txïç  Cod,  græc.  Reg.  1823,  fol.  ï8  verso.  S.  de  S.] 
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qui  nous  a conservé  le  souvenir  de  cette  initia- 
tion , la  qualifie  de  fin  de  lépoptée.  On  en  faisoit 
la  cérémonie  au  moyen  de  l’imposition  d’une 
couronne  sur  la  tête  de  l’initié,  ou  plutôt  en  lui 
attachant  des  bandelettes  (i).  Cette  cérémonie 
étoit  précédée  de  l’aveu  public  de  toutes  les  fautes 
ou  négligences  que  le  récipiendaire  avoit  com- 
mises dans  l’exercice  de  ses  fonctions  (2).-  Le  phi- 
losophe platonicien  dont  je  parle  ajoute  encore 
une  cinquième  initiation , « celle , dit-il,  qui  nous 
» rend  chers  à Dieu,  nous  met  en  commerce  avec 
» lui, et  assure  notre  félicité  (3)  ».  Par  là  il  ne  peut 
avoir  entendu  que  la  mort;  et  soit  que  ce  fût  là 
une  pensée  qui  lui  fût  propre,  soit  quelle  appar- 

(1)  T erup'Jq  Jg , o $q  KUl  TiXoÇ  Tqç  ÊîTOTT^ê/ûîS" , XVuè'iCTlÇ , Kd\ 
v'Jtfc/xctrav  knfàicris  • am  kui  trépoiç  xç  tiç  7rxpeXxÇi  TeXerxç 
nupoiê'odvcit  è'uvctrS-oii , à'ct$'ou%txç  tu%ovtx,  q iepotpxv'Jtxç , q nvoç 

oiXXqç  iepacruvqç.  Theon  Smyrn.,  de  Math.  Plat.,  cap.  1 , 
p.  18. 

(2)  Phil. , Quod  omn.  qui  virt.  stud.  sit  lib, , tom.  II 
Oper. , p.  447,  ed.  Mangey. 

[J’ai  rapporté  précédemment  le  texte  de  Philon  (ci-dev., 
p.  365,  not.  2).  Je  doute  fort  qu’on  puisse  tirer  de  ce  texte 
la  conséquence  qu’en  déduit  M.  de  Sainte-Croix.  Ce  que 
j’y  vois , c’est  que  les  initiés  se  reprochoient  comme  un 
temps  perdu  pour  leur  bonheur  et  la  purification  de  leurs 
âmes,  celui  qu’ils  avoient  passé  dans  une  sorte  d’insou- 
ciance et  de  négligence  condamnable,  avant  leur  initiation. 
S.  de  S.] 

(3)  Theon  Smyrn.,  p.  19. 
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tînt  aux  mystagogues , elle  n’en  offre  pas  moins 
un  sens  profond.  La  mort,  en  effet,  est  le  pre- 
mier instant  où  nous  cessons  d’être  à nous- 
mêmes  une  énigme  pénible,  où  les  mystères  de 
la  vie  nous  sont  révélés , les  abîmes  du  cœur  son- 
dés, et  les  ténèbres  de  l’esprit  dissipées,  où  est 
subitement  arraché  le  voile  qui  couvre  le  sanc- 
tuaire de  la  nature.  Dieu  tout  j3uissant,  source 
unique  de  lumière  , purifie-moi  des  souillures 
contractées  dans  la  recherche  de  l’erreur!  Mani- 
feste à mes  foibles  yeux  cette  vérité  que  ne  peuvent 
obscurcir  ni  le  temps,  ni  les  efforts  de  l’homme 
lui -même!  Elle  n’existe  pas  hors  de  toi  : ne  la 
cache  jamais  entièrement  pour  moi  dans  les 
rayons  de  ta  gloire,  dont  je  ne  puis  soutenir 
l’éclat  ! Et  daigne  recevoir  mes  humbles  hom- 
mages, avec  cette  bonté  infinie  qui  est  un  de  tes 
plus  sublimes  attributs  ! 


3q6  recherches  SUR  LES  MYSTERES 


ARTICLE  Y. 

De  la  Doctrine  enseignée  dans  les  Mystères . 

Si  les  ouvrages  que  les  Anciens  avoient  faits  sur 
les  mystères  fussent  parvenus  jusqu’à  nous , non- 
seulement  nous  serions  plus  instruits  sur  l’en- 
semble et  les  détails  des  cérémonies  qui  se  prati- 
quoient  dans  la  célébration  des  fêtes  d’Éleusis, 
mais  encore  nous  aurions  des  notions  exactes  sur 
la  doctrine  qu’on  y enseignoit  : malheureusement 
nous  sommes  privés  d’un  secours  si  nécessaire , 
et  l’esprit  de  système  a profité  de  la  perte  de  ces 
.documens  authentiques  pour  tout  obscurcir  et 
tout  altérer.  Avant  d’entrer  en  matière  sur  cet 
objet  important , qu’il  nous  soit  permis  de  faire 
l’énumération  de  nos  pertes. 

Les  livres  rituels  des  mystères  avoient  été  pu- 
bliés sous  les  noms  d’Orphée  et  de  Musée  ; et  il 
paroît,par  le  témoignage  de  Platon,  qu’ils  étoient 
en  grand  nombre  (1).  La  plupart  ne  doivent  ce- 
pendant être  attribués  qu’à  la  secte  des  Orphi- 
ques. Eumolpe  passoit  aussi  pour  l’auteur  d’un 
ouvrage  en  trois  mille  vers,  sur  les  mystères  (2). 
Arignote  de  Çamos  , pythagoricienne  célèbre , 


(1)  De  Republ,,  lib.  11,  tom.  Il  Oper. , p.  364. 

(2)  Suid. , in  voc.  E vfcoX7rof,  tom.  p.  897. 
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seloit  attachée  à décrire  tout  ce  qui  concernoit 
ceux  de  Gérés  (1).  Mélanthius  (2)  et  Ménandre  (3) 
avoient  suivi  son  exemple.  L’ouvrage  d’Hicé- 
sius  (4),  ceux  de  Démétrius  de  Scepsis  (5),  et  de 
Sotade  d’Athènes  (6),  paroissent  avoir  eu  pour 
objet  les  mystères  en  général. 

Stésimbrote  et  Néanthe  avoient  écrit  sur  les 
initiations  en  particulier  (7) , peut-être  même  sur 
l’objet  sacré  des  mystères.  Les  rites  en  étoient 
plus  connus  que  la  doctrine , puisque  Cicéron 
écrivoità  Atticus,qui  étoit  alors  à Athènes  : « Ghi- 
»lius  vous  demande  les  rites  traditionnels  des 
» Eumolpides;  et  je  vous  les  demande  aussi  pour 
» lui  (8)  ».  Les  ouvrages  de  ce  genre  s’étoient  fort 
multipliés  au  temps  de  Galien,  et  excitoient  la 
curiosité  des  profanes.  Ce  médecin  célèbre  nous 
dit  que  ces  livres  n’avoient  point  été  écrits  pour 


(1)  Clem.  Alex.,  Strom.,  lib.  iv,  p.  619;  Suid.,  in  voc. 
'Apiyvâ 7??,  tom.  I,  p.  320. 

(2)  Schol.  Arist.,  Plut.,  ad  v.  846  ; Av.,  ad  v.  1073. 

(3)  Id. , Av.,  ad  v.  io3y. 

(4)  Clem  Alex. , Protr. , p.  56. 

(5)  Strab.,  lib.  x,  p.  472. 

(6)  Suid. , in  voc.  Zarû^ç  ’Aô. , tom.  III,  p.  356. 

(7)  riepi  reteléliv.  Etym.  magn.,  col.  465  et  214,  ed.  Sylb. 
Voyez  sur  Stésimbrote,  Strab.,  lib.  x,  p.  472,  et  sur 
Néanthe,  Harpocr.,  in  voc.  vA77<s-,  p.  32,  ed.  Gronov. 

(8)  Cicer.,  ad  Attic. , lib.  1,  epist.  ix. 

[Voyez  ce  que  j’ai  observé  relativement  à ce  passage  de 
Cicéron,  ci-devant,  note  2,  p.  267.  S.  de  S.] 
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ceux  qui  n’étoient  point  initiés  (i)  ; ce  qui  donne 
assez  à entendre  qu’ils  étoient  écrits  dans  un 
style  énigmatique  et  mystique,  qui  en  rendoit 
l’intelligence  difficile  : mais  on  auroit  tort  de  con- 
clure de  là  qu’ils  ne  pouvoient  être  compris  que 
des  initiés;  car  Théodoret  assure  que  la  connois- 
sance  des  mystères  n’étoit  pas  réservée  au  seul 
hiérophante , et  qu’ils  étoient  dévoilés  à quicon- 
que trouvoit  ces  livres  exécrables  (2).  Leur  rareté 
étoit  donc  presque  le  seul  obstacle  à surmonter. 

Diodore  de  Sicile  répète  plusieurs  fois  qu’il 
étoit  seulement  défendu  d’entrer  dans  des  détails 
sur  chaque  objet  particulier  des  mystères  (3).  On 

(1)  Galen. , de  Temperam.  simple  lib.  vn  prooem.,  in 
Oper.  Hippocr.  et  Gai.,  tom.  XIII,  p.  1 8 1 . B,  ed.  Charter. 

(2)  Theod.,  Therap.,  Serm.  vu,  tom.  IY  Oper.,  p.  582. 

[Le  passage  de  Théodoret  cité  par  M.  de  Sainte-Croix, 

à moins  qu’il  11’y  ait  erreur  dans  la  citation,  ne  me  paroi t 
pas  s’appliquer  aux  mystères,  et  aux  livres  où  il  étoit  traité 
des  rites  mystiques.  Ce  Père  dit  que  l’idolâtrie,  pour  mieux 
séduire  les  hommes,  appela  les  beaux-arts  à son  secours, 
afin  d’insinuer  ses  exécrables  dogmes,  par  l’organe  des 
yeux,  à ceux  qui  n’en  seroient  pas  instruits  par  le  secours 
de  la  parole  ; en  sorte  que  personne  ne  fût  privé  des  exem- 
ples de  vice  et  de  débauche  qu’elle  proposoit  aux  mortels. 

</Iv<e  t%aFiv  ù)toXoi<r!ctç  âp%éTU7ru  kui  rtjg  iTrotçuTOV  S'i&ctFKotXius 
y.v\  ^tufiecprao-iv  ot  Xoycov  fAira.Xa.^uv  f^vj  ^ovct/^evoi.  Il  n’est  point 
question  là  de  livres,  et  ce  ne  seroit  que  par  une  interpré- 
tation tout-à-fait  arbitraire  que  l’on  pourroit  appliquer 
cela  aux  mystères  en  particulier.  S.  de  S.  ] 

(3)  Lib.  ni,  J.  62,  etc. 
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pouvoit  donc  en  donner  des  notions  générales. 
Sénèque  compare  la  philosophie  à l’initiation  , 
dont  les  plus  saintes  cérémonies  étoient  réser- 
vées aux  adeptes,  tandis  que  les  préceptes  et  plu- 
sieurs autres  choses  qui  en  faisoient  partie,  ne- 
toient  pas  ignorés  des  profanes  (i).  Enfin,  Julien 
ne  craint  point  d’avancer  qu’une  partie  des  mys- 
tères devoit  être  cachée , et  l’autre  divulguée  (2). 
L’imposteur  Alexandre  osa  imiter  en  Italie  les 
rites  mystérieux  de  l’initiation;  et  quoique  quel- 
ques-uns de  ceux  qu’il  pratiquoit  fussent  uni- 
quement le  fruit  de  son  imagination,  on  ne  dis- 
convient point  qu’il  n’en  eut  adopté  plusieurs 
entièrement  conformes  à ceux  d’Eleusis  (3). 

Les  éclectiques , et  les  nouveaux  pythagori- 
ciens, ne  cessoient  de  parler  des  mystères  dans 
leurs  écrits.  Numénius,  un  de  ces  derniers,  en 
voulant  interpréter  les  cérémonies  secrètes  d’Éleu- 
sis,  les  découvrit  aux  profanes:  aussitôt  Gérés  et 
Proserpine  lui  apparurent  en  songe , habillées , 
selon  Macrobe  , comme  des  courtisannes , et 
jouant  à la  porte  d’un  mauvais  lieu,  qui  étoit 
ouvert.  D’après  cela  , il  est  facile  d’imaginer  le 
discours  qu’elles  tinrent  au  philosophe  (4).  Celte 

(1)  Senec. , epist.  xcv,  tom.  II,  p.  473,  ed.  Elzev.,  1672. 

(2)  Orat.  v,  tom.  I,  p.  169.  A,  ed.  Spanhem. 

(3)  Lucian.,  Alex.,  §.  38-4 1,  tom.  Y,  p.  gSetseq., 
ed.  Bipont. 

(4)  Numenio  denique  inter  philosophas , occultorum 
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histoire  ne  renferme- 1 -elle  pas  un  aveu  formel 
des  indiscrétions  que  les  payens  commirent  à 
legard  de  leurs  mystères  ? Mais , sans  avoir  re- 
cours au  songe  deNuménius,  ne  suffiroit-il  pas 
de  dire  que  Nicanor  de  Cypre,  Léon  de  Pella  , 
Théodore  de  Cyrène,  Diagoras  de  Mélos,  et  rnille 
autres,  avoient  mis  au  jour,  avec  beaucoup  d’exac- 
titude, les  objets  les  plus  cachés  de  la  religion 
grecque  (i)?  Leurs  écrits  ont  malheureusement 
péri,  et  il  n’en  est  resté  qu’un  foible  souvenir. 

La  perte  de  tous  les  monumens,  le  décri  gé- 
néral dans  lequel  les  mystères  étoient  tombés  par 
la  propagation  du  christianisme,  l’attention  que 
mirent  les  premiers  Chrétiens  à étouffer  tous  les 
germes  de  la  superstition  ; toutes  ces  causes  ont 
plus  ou  moins  concouru  à rendre  problématiques 
les  idées  qu’on  a pu  se  faire  de  la  doctrine  secrète 
enseignée  par  les  mystagogues  d’Éleusis.  La  plu- 


curiosiori,  ojfensam  numinum  quod Eleusinia  sacra  in- 
terpretando  vulgaverit , somnia  prodiderunt ; visas  sibi 
ipsas  Eleusinias  deas  habitu  meretricio  ante  apertum 
lupanar  ludere  pros  tantes  ; admirantique } et  causas  no?i 
convenientis  numinibus  turpitudinis  consulenti  respon- 
disse  iratas , ab  ipso  se  adyto  pudicitiœ  sùœ  vi  abs tractas 
et  passitn  adeuntibus  prostitutas.  Macrob.^  Comment, 
in  Scip.  somn. , lib.„i,  cap.  1 1. 

( r ) V el  auctoribus  aliis  mille } qui  scrupulosœ  dili - 
gentiœ  cura  in  lucem  res  abditas  liber tate  ingenua  pro- 
tubérant, Arnobv  lib.  iv,  p.  87,  ed.  Elmenhorst. 
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part  des  écrivains  modernes  qui  en  ont  parlé,  ont 
supposé  qu’elle  avoit  été  constamment  la  même 
dans  tous  les  temps.  Si  l’on  remonte  à l’origine 
des  mystères,  on  sera  convaincu  de  la  fausseté  de 
cette  opinion. 

Diodore  de  Sicile  assure  que  les  cérémonies 
des  mystères  étoient  les  mêmes  à Athènes  qu’en 
Égypte  , d’où  Orphée  les  avoit  transportées  en 
grande  partie  dans  la  Grèce  , et  que  la  fable 
de  Cérès  ne  différoit  de  celle  d’Isis  que  par  les 
noms  (i).  Plutarque,  comme  nous  avons  eu  occa- 
sion plus  d’une  fois  de  le  faire  observer,  ne  craint 
pas  d’avouer  que  les  courses  de  Cérès,  et  les 
aventures  de  Pluton  et  de  Proserpine,  se  retrou- 
voient  dans  l’histoire  d’Isis , d’Osiris  et  de  Ty- 
phon , et  dans  d’autres  récits  qu’il  n’est  pas  per- 
mis de  divulguer,  et  qui  sont  cachés  sous  le  voile 
des  rites  mystiques  et  des  télètes  (2).  Hérodote 
insinue,  dans  plusieurs  endroits  de  son  second 
livre  , que  les  mystères  des  Grecs  n’étoient 
qu’une  copie  de  ceux  des  Égyptiens. 

Il  ne  s’agiroit  donc  plus  que  de  bien  connoître 
en  quoi  consistoient  les  mystères  des  Égyptiens, 
et  quelle  étoit  la  doctrine  que  l’on  yenseignoit. 
Mais  ils  sont  couverts  pour  nous  d’épaisses  ténè- 
bres, et  l’ouvrage  que  Plutarque  a composé  pour 


(1)  Diod.,  lib.  1,  J.  96. 

(2)  Plat.,  de  Is.  et  Osir.,  J.  2 5. 
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en  dévoiler  le  sens  et  le  véritable  objet  aux  phi- 
losophes de  son  siècle,  loin  d’éclaircir  cette  ma- 
tière , n’a  fait  que  produire  une  variété  de  sys- 
tèmes contradictoires,  et  autoriser  les  conjectures 
les  plus  opposées.  D’ailleurs , peut-on  penser  que 
la  doctrine  des  anciens  Égyptiens  se  fût  conservée 
jusqu’au  temps  de  Plutarque  sans  éprouver  de 
notables  changemens  et  des  altérations  de  toute 
nature?  Imaginera-t-on  que  ce  que  l’on  ensei- 
gnoit  alors  représentât  fidèlement  la  doctrine  que 
les  colonies  égyptiennes  avoient  originairement 
portée  dans  la  Grèce  ? Non  , sans  doute. 

Mais  on  peut  aller  plus  loin,  et  se  demander 
encore  si  ces  colonies  elles-mêmes  apportèrent 
véritablement  en  Grèce  la  doctrine  sacrée  de  leur 
patrie.  Se  trouvoit-il  parmi  elles  des  membres  de 
l’ordre  sacerdotal, ou  du  moins  des  hommes  assez 
instruits  pour  propager  lesdogmes  qui  formoient 
le  dépôt  confié  aux  ministres  du  culte,  parmi  les 
habitans  grossiers  des  pays  où  elles  s’établirent? 
D’ailleurs,  soit  que  les  chefs  de  ces  colonies,  ou 
quelques-uns  de  ceux  qui  les  composoient,  possé- 
dassent en  entier  ou  seulement  en  partie  ce  dépôt 
précieux,  les  Pélasges  ou  les  Hellènes,  chez  qui 
ils  vouloient  accréditer  cette  doctrine  étrangère, 
étoient-ils  capables  d’en  saisir  le  sens,  et  de 
l’adopter  sans  altération  ? Nous  n’avons  aucun 
moyen  de  répondre  à ces  questions,  et  à beau- 
coup d’autres  semblables,  qui  se  présentent  d’elîes- 


DU  PAGANISME. 


4o3 


mêmes  à l’esprit  dans  des  recherches  de  cette  na- 
ture, et  nous  nous  trouvons  entièrement  laissés 
à nos  conjectures.  La  seule  qu’on  puisse  proposer 
avec  confiance  , et  j’oserois  presque  dire  sans 
crainte  de  se  tromper,  c’est  que  l’on  ne  révéla  aux 
peuples  sauvages  que  les  doctrines  et  les  tradi- 
tions les  plus  propres  à hâter  leur  civilisation,  et 
à leur  inspirer  des  dispositions  favorables  envers 
les  colonies  étrangères. 

Cherchons  donc  dans  les  écrivains  de  l’anti- 
quité quels  durent  être  ces  dogmes  et  ces  tradi- 
tions : mais  gardons-nous  d’interroger  ou  du 
moins  d’écouter,  sans  une  juste  méfiance,  ceux 
qui,  ou  par  esprit  de  système,  ou  par  préjugés 
et  intérêts  de  secte , chercheroient  à nous  trom- 
per. Isocrate  et  Cicéron  sont,  sous  ce  double  rap- 
port, exempts  de  tout  soupçon  : ils  nous  fourni- 
ront deux  passages  essentiels  et  vraiment  classi- 
ques. « Cérès , dit  le  premier , vint  dans  notre 
«pays,  lorsqu’elle  erroit  après  l’enlèvement  de 
» Proserpine.  Elle  y fut  bien  accueillie  de  nos 
» ancêtres , et  en  reçut  des  bienfaits,  dont  il  n’est 
« permis  qu’aux  initiés  de  s’entretenir.  Elle  nous 
«gratifia  des  deux  présens  les  plus  importans, 
» en  leur  faisant  connoître  les  fruits  qui  nous 
» firent  abandonner  notre  vie  sauvage , et  les 
» télètes  ou  mystères,  qui  font  concevoir  aux  per- 
» sonnes  qui  sont  admises  à l’initiation , les  plus 
j)  douces  espérances  relativement  à la  fin  de  cette 
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» vie,  et  à l’autre  vie,  qui  ne  finira  jamais  (r)  ». 
Suivant  Cicéron  , « rien  n’est  au-dessus  des  mys- 
» tères  (d’Athènes),  par  lesquels  nos  mœurs  ont 
» été  adoucies,  et  qui  nous  ont  fait  passer  de  l’état 
» sauvage  à la  civilisation.  On  lésa  nommés  initia , 
» parce  que  véritablement  on  doit  leur  attribuer 
» la  connoissance  des  principes  sociaux.  Non- 
» seulement  nous  avons  appris  dans  ces  mystères 
» la  manière  de  vivre  avec  plaisir  et  agrément , 
» mais  ils  nous  ont  encore  enseigné  à mourir  avec 
» une  meilleure  espérance  (2)  ». 

De  ces  autorités , qu’on  pourroit  appuyer  de 
plusieurs  autres  (3) , il  résulte  trois  points  impor- 
tans  : le  premier,  est  que  la  civilisation  introduite 
par  l'agriculture  a été  un  des  objets  de  la  doctrine 
mystique;  le  second  et  le  troisième  sont,  que  la 
doctrine  mystique  enseignoit  et  offroit  aux  hom- 
mes les  moyens  d’èlre  heureux  en  ce  monde,  et 
qu’elle  leur  donnoit  l’espoir  d’un  bonheur  plus 
durable  dans  une  autre  vie. 

Le  premier  de  ces  trois  points  n’est  pas  con- 
testé. Il  est  peu  susceptible  de  détails  : il  suffit 
de  faire  observer  que  les  fondateurs  des  colo- 
nies , et  les  anciens  législateurs , avoient  un  grand 
intérêt  à perpétuer,  parmi  les  nations  qu’ils 


(1)  Isocr.,  Panegyr. , p.  go. 

(2)  Cic.,  de  Leg. ,,  lib.  11,  §.  14. 

(3)  Àristid. , Eleus. , p.  25g. 
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avoient  civilisées,  le  souvenir  des  services  qu’ils 
leur  avoient  rendus , et  qu’ils  durent  par  cette 
raison  en  faire  l’objet  d’une  tradition  sacrée,  et 
en  attacher  la  mémoire  à des  cérémonies  et  à des 
pratiques  religieuses.  Proclus  a donc  raison  de 
dire  que  les  personnes  qui  veulent  connoître  ce 
qu’étoit  l’état  de  l’homme , le  désordre  et  la  con- 
fusion de  la  société  humaine  avant  l’établissement 
de  la  civilisation  et  d’une  législation  régulière , 
doivent  consulter  la  déclaration  qu’on  en  fait  dans 
les  mystères , et  l’histoire  de  leur  introduction 
parmi  les  hommes  (i).  Varron  convenoit  aussi 
que  beaucoup  de  choses  relatives  à la  découverte 
de  l’agriculture  y étoient  formellement  ensei- 
gnées (2). 

Quant  au  second  objet  des  mystères,  il  est  cer- 
tain que  rien  n’altère  plus  le  bonheur  de  l’homme 
en  cette  vie  que  le  souvenir  des  crimes  dont 
il  s’est  rendu  coupable  ; souvent  même  il  ne 
persiste  dans  une  vie  criminelle  qui  le  rend  le 
fléau  de  ses  semblables  et  empoisonne  toute  la 
suite  de  ses  jours,  que  faute  de  trouver  un  moyen 
d’apaiser  ses  remords  et  de  se  réconcilier  avec 
lui -même  et  avec  ses  semblables.  Ce  fut  donc 
l’effet  d’une  haute  sagesse  dans  les  premiers  légis- 
lateurs , d’offrir  à des  hommes  grossiers  qu’il 


(1)  Proclus  j in  Plat.  Polit. , p.  369. 

(3)  Ap.  S.  Aug.,  de  Civit.  Dei,  lib.  vu,  cap.  20. 
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s’agissoit  de  conquérir  à la  civilisation , l’espé- 
rance d’effacer  leurs  forfaits,  et  de  se  soustraire  à 
la  vengeance  divine  par  des  pratiques  faciles,  mais 
qui  supposoient  toujours  le  regret  et  l’aveu  des 
crimes  commis  contre  la  société.  Telle  fut  sans 
doute  l’origine  des  lustrations  et  des  purifica- 
tions. Mais  pour  que  ces  pratiques  obtinssent 
le  succès  désiré  , et  quelles  ne  dégénérassent  pas 
bientôt  en  de  simples  formalités,  qui  n’auroient 
plus  inspiré  la  crainte,  ni  rassuré  les  consciences 
et  apaisé  les  remords , il  fallut  les  attacher  à des 
rites  particuliers,  qui,  par  un  appareil  impo- 
sant , pussent  captiver  l’imagination  et  en  im- 
poser au  vulgaire.  Les  mystères  étoient  très- 
propres  à produire  cet  effet:  aussi  voyons-nous 
que  l’époque  de  leur  établissement  est  très -voi- 
sine de  l’origine  des  lustrations  (i).  Le  savant 
Marsham  n’a  point  manqué  de  l’observer,  et  s’est 
pressé  d’en  conclure  que  cette  dernière  cérémonie 
étoit  l’objet  principal  de  l’initiation  (2).  S.  Clé- 
ment d’Alexandrie  nous  dit  que  ces  lustrations 
avoient  donné  naissance,  chez  les  Grecs  comme 
chez  les  barbares,  aux  mystères  (3).  Elles  y furent 
toujours  conservées  avec  soin,  en  étoient  insépa- 


(1)  Vid.  Marin.  Oxon.,  ep.  xv  et  xvi,  p.  i63  et  164, 
ed.  Prideaux. 

(2)  Chronio.  Canon. , p.  253,  ed.  Londin.,  1672.  Fol. 

(3)  Strom. , lib.  v,  p.  689. 
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râbles  , et  y servoient  pour  ainsi  dire  de  pré- 
lude (1). 

Ces  cérémonies  purificatoires  étoient  ordon- 
nées par  les  livres  d’Orphée  et  de  Musée,  et  re- 
gardoient  non-seulement  les  particuliers,  mais 
encore  les  villes.  Solon , législateur  d’Athènes,  et 
de  qui  cette  ville  reçut  pour  ainsi  dire  une  nou- 
velle civilisation  , après  y avoir  supprimé  des  cé- 
rémonies barbares,  jugea  nécessaire  de  la  puri- 
fier (2).  Suivant  Platon , elles  purgeoient  et  déli- 
vroient  des  crimes  pendant  la  vie  et  après  la 
mort  ; c’est  pourquoi  on  les  appeloit  tèletes  (3). 
Ne  pourroit-il  pas  résulter  de  là , que  cet  illustre 
disciple  de  Socrate  auroit  pensé  que  les  purifica- 
tions étoient  la  fin  unique  des  mystères?  Nous 
lisons  encore  dans  Pausanias,  qu’Orphée  devint 
très-célèbre , parce  qu’on  le  regardoit  comme  l’in- 
venteur des  cérémonies  religieuses  ou  mysté- 
rieuses, et  des  lustrations  qui  servoient  à expier 
les  crimes,  à purifier  les  coupables,  et  à apaiser 
la  colère  des  dieux  (4). 

Mais  ce  n’étoit  pas  seulement  aux  crimes  com- 
mis pendant  cette  vie  que  les  purifications  s’ap- 

(1)  Arr. , in  Epict.,  lib.  m,  cap.  21,  tora.  I,  p. 

ed.  Schweighoeus.  ; Schol.  Arist. , Plut.,  ad  v.  846;  Pac. 
ad  v.  373,  etc. 

(2)  Plut. , Vit.  Sol.,  tom.  I Oper.  , p.  84.  E. 

(3)  De  Republ. , lib.  11,  tom.  II  Oper.,  p.  364  et  365. 

(4)  Boeotic.,  cap.  3o. 
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pliquoient;  les  anciens  Grecs  avoient  imaginé 
que  les  hommes  avoient  quelquefois  excité  la  co- 
lère divine  avant  leur  naissance,  c’est-à-dire,  que 
leur  âme  avoit , dans  une  autre  vie , mérité  d’ètre 
punie  dans  celle-ci.  Cette  opinion  étoit  fondée 
sur  la  métempsycose  ; et  nous  en  avons  une 
preuve  incontestable  dans  un  fragment  de  Cicé- 
ron (i),  qui  nous  a été  conservé  par  S.  Augustin. 

Peut-être  néanmoins  ce  système  fût -il  posté- 
rieur à l’établissement  des  mystères,  et  la  vertu 
des  purifications  pour  effacer  les  souillures  d’une 
vie  précédente , n’appartenoit-elle  pas  originai- 
rement à la  doctrine  sacrée. 

Nous  avons  dit  en  troisième  lieu , que  le  dogme 
des  peines  et  des  récompenses  dans  une  vie  fu- 
ture appartenoit  à la  doctrine  des  mystères,  et  que 
l’initiation  étoit  regardée  comme  un  moyen  effi- 
cace de  s’assurer  la  jouissance  de  ce  bonheur  après 
la  mort. 

On  a vu  en  effet,  en  plusieurs  endroits  de 
cet  ouvrage , que  les  prêtres  ou  mystagogues  adop- 
tèrent les  vues  qu’on  prêtoit  à Orphée.  Ils  assu- 
rèrent que  leurs  cérémonies  pouvoient  effacer 

(1)  Ut  intei'dum  veteres  illi , sive  vates , sive  in  sacris 
initiisque  tradendis  divines  mentis  interprètes , qui  nos 
ob  aliqua  scelera  suscepta  in  vita  super iore , pœnarum 
luendarum  causa,  natos  esse  dixerunt,  aliquid  vidisse 
videantur.  Ap.  S.  August.,  lib.  iv  contr.  Pelag.  ; Fragm. 
Cicer.,  in  Oper.,  tom.  III , p.  577,  ed.  Oliv. 
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toutes  les  souillures  de  lame  et  tous  les  crimes , 
afin  de  disposer  les  hommes  à paroître  sans  crainte 
devant  les  juges  des  enfers,  comme  le  judicieux 
Mosheim  l’a  très -bien  observé  (i).  Ces  ministres 
allèrent  plus  loin  encore  : ils  avancèrent  que  les 
profanes  seroient  plongés , après  leur  mort,  dans 
la  fange,  et  qu’au  contraire  les  initiés  habite- 
roient  avec  les  dieux  (2) , ou  auroient  dans  l’em- 
pire de  Pluton  la  première  place  (3),  c’est-à-dire, 
celle  qui  approcheroit  le  plus  de  lui  (4).  Bacchus, 
dans  la  comédie  des  Grenouilles  d’Aristophane, 
rencontre  la  troupe  des  initiés,  chantant  et  dan- 
sant au  milieu  des  prairies  émaillées  de  fleurs. 
« Le  soleil , dit  le  chœur,  et  une  lumière  agréa- 
» ble , sont  pour  nous  seuls , qui , admis  aux  mys- 
» tères , observons  les  règles  de  la  piété  dans  notre 
» conduite  avec  les  étrangers  et  avec  nos  conci- 
» toyens  (5)  ».  Le  philosophe  Eschine,  ou  l’au- 
teur du  dialogue  intitulé  Axiochus , nous  dé- 
fi) Not.  ad  Cudworth.  Syst.  intellectual.,  tom.  I,  p.  410. 

(2)  Plat.,  Phæd. , tom.  I Oper.,  p.  6g.  C;  Pliæd. , ed. 
Wyttenb.,  p.  22;  Diogen.  Laert. , lib.  vi,  in  vit.  Diog. 
segm.  40,  tom.  I,  p.  334  et  335,  ed.  Henr.  Weisten.  ; 
Aristid. , Eleusin. , tom.  I Oper.,  p.  269,  ed.  Jebb.;  Plot., 
Ennead.  1,  lib.  vi,  p.  55.  A. 

(3)  Axiocb. , in  Plat.  Oper.  , tom.  III,  p.  371  ; Diogen, 
Laert.,  loc.  supr.  laud.  ; Vid.  Hemsterli. , ad  Luc.  Dial., 
tom.  I,  p.  3So. 

(4)  Schol.  Arist.,  Ran. , ad  v.  773. 

(5)  Arist. , Ran.,  v.  457-462. 
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crit  le  séjour  des  initiés  après  leur  mort  comme 
un  lieu  rempli  de  sources  d’eau  pure , où  l’on  ne 
souffre  rien  de  la  vicissitude  des  temps , et  où 
l’on  respire  un  air  pur  et  tempéré;  enfin  dont 
les  plaisirs  ordinaires,  pour  ceux  qui  l’habitent, 
sont  la  danse , la  musique,  les  festins  et  la  bonne 
chère  (1)  : tels  étoient  les  objets  de  la  félicité  que 
les  adeptes  se  promettoient  dans  l’autre  vie. 

Aussi  les  cérémonies  de  l’initiation  étoient- 
elles  regardées  comme  capables  de  fortifier  con- 
tre les  craintes  de  la  mort  ; et  ce  fut  pour  cela 
que  Bacchus  et  Hercule  se  firent  initier  aux  mys- 
tères d’Éleusis  (2).  Ce  dernier  héros , non  con- 
tent d’avoir  été  purifié  aux  petits  mystères  après 
le  meurtre  des  Centaures , voulut  encore , suivant 
la  tradition  , avant  de  descendre  aux  Enfers,  être 
initié  aux  grands  mystères  par  Orphée  (3).  Her- 
cule emmena  Cerbère  de  ces  lieux  souterrains, 
et  l’exposa  aux  yeux  des  hommes  (4);  trait  allé- 
gorique, qui  désigne  peut-être  la  connoissance 
que  l’initiation  donnoit  des  enfers,  et  de  ce  qui 
s’y  passoit.  Isocrale  rapporte  qu’Orphée  en  retira 
les  morts  (5).  Cela  ne  voudroit-il  pas  dire,  qu’en 


(1)  Axioch.,  in  Plat.  Oper.,  tom.  III,  p.  371. 

(2)  Ici.,  ibid. 

(3)  Diod.,  lib.  iv,  J.  25. 

(4)  Ibid.,  5.26. 

(5)  Busir.  laud.,  p.  367  Oper.,  ed.  Wilh.  Lange. 

[ Isocrate  oppose  ici  Orphée  à Busiris  ; il  dit  que  le  pre- 
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admettant  des  hommes  aux  mystères,  il  leur  as- 
suroit  un  bonheur  durable,  et  les  garantissoit 
d’un  malheur  éternel?  Les  initiés,  ainsi  que  l’as- 
surent plusieurs  anciens  écrivains , passoient 
leurs  jours  avec  joie,  et  mouroient  avec  l’espoir 
d’un  avenir  heureux  (1).  Doit-on  conclure  de  là 
que,  dans  la  doctrine  des  mystagogues,  les  ré- 
compenses futures  étoient  promises  exclusive- 
ment aux  initiés,  et  les  punitions  réservées  aux 
profanes?  Ce  seroit  alors  avec  raison  que  Diogène 
auroit  dit  : « Le  sort  du  brigand  Patécion  , parce 
» qu’il  est  initié,  sera  donc  meilleur  que  celui 
» d’Epaminondas  (2)  ! » Si  tel  fut  l’enseignement 
des  mystères,  l’intérêt  des  mystagogues  eut  sans 
doute  part  à cette  doctrine  exclusive.  Il  suffit, 


mier  a ramené  les  morts  des  enfers , et  que  l’autre  y en- 
voyoit  les  vivans  avant  le  temps  marqué  par  les  destins  s 
’Am’  à [tlv  g|  cciïov  70vç  Ti&viUTCiç  àvqytVy  ô fio/fuç  tovç 

Çcüvtuç  ânafàviv.  Il  est  bien  difficile  de  voir  là  une  allusion 
aux  mystères.  S.  de  S.  ] 

(1)  Isocr. , Paneg.  , p.  5g  ; Cicer.  , de  Leg. , lib.  11 , 14  ; 

Plut.,  Amator.,  tom.  II  Oper.,  p.  762.  A;  Aristid.,  Eleus., 
p.  25g;  Crinagoras  Epigramm.,  in  Anthol.  gr. , p.  56, 
ed.  Francof. , 1600,  Fol. 

(2)  Diogen.  Laert. , lib.  vi,  segm.  3g;  Plut.,  de  Aud. 
poet. , tom.  II  Oper. , p.  2 1 . 

[ On  voit,  par  le  passage  de  Plutarque  cité  ici,  que  cet 
écrivain,  quel  que  fût  son  respect  pour  les  mystères,  reje- 
toit  cette  doctrine  exclusive  qui  refusoit  l’espoir  d’un  heu- 
reux avenir  à tous  ceux  qui  n’étoient  pas  initiés.  S.  de  S.  ] 
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au  surplus,  que  rinitiation  fût  considérée  comme 
un  moyen  efficace  d’effacer  les  crimes  , pour 
qu’elle  fût  en  honneur,  et  quelle  exerçât  une 
puissante  influence  sur  les  mœurs,  dans  l’origine 
de  la  civilisation  (i). 

Je  ne  veux  pas  dire,  au  reste,  comme  fai- 
soient  les  Épicuriens,  qui  prirent  à tâche  de 
détruire  le  dogme  des  peines  à venir,  que  ce 
dogme  n’avoit  été  imaginé  que  par  les  prêtres, 
et  que  les  mystagogues  seuls  en  avoient  introduit 


(i)  [A  partir  de  cet  endroit  jusqu’à  la  fin  du  chapitre, 
ou  plutôt  jusqu’au  dernier  alinéa , M.  de  Sainte-Croix 
a voit  fait  peu  d’additions  ou  de  corrections.  Je  ne  doute  pas 
néanmoins  que,  s’il  eût  donné  lui -même  cette  seconde 
édition,  il  n’eût  revu  avec  soin  ce  chapitre,  le  plus  impor- 
tant de  tout  l’ouvrage,  et  ne  l’eût  fort  amélioré.  Ce  qui 
m’a  surtout  frappé,  c’est  le  défaut  d’ordre  et  de  méthode 
qui  s’y  faisoit  sentir.  J’ai  donc  cru  pouvoir,  et  même  devoir 
le  refondre  en  entier;  et  en  évitant  soigneusement  de 
in’éloigner  des  idées  du  savant  auteur  dont  j’ai  tâché  de 
me  pénétrer,  les  présenter  dans  un  meilleur  ordre,  leur 
donner  un  peu  plus  de  développement,  les  appuyer  de 
quelques  nouvelles  autorités,  et  quelquefois  en  changer 
totalement  la  rédaction.  Je  me  suis  borné  à indiquer,  dans 
un  petit  nombre  de  notes,  les  points  sur  lesquels  je  diffère 
de  sentiment.  Je  ne  crains  point  d’affirmer  que  j’ai  mis  tous 
mes  soins  à concilier  le  respect  dû  aux  opinions  d’un  savant 
dont  j’honore  et  chéris  la  mémoire,  avec  les  devoirs  que 
m’imposoient  le  rôle  d’éditeur  que  je  dois  à sa  confiance, 
et  l’intérêt  des  lecteurs.  S.  de  S.  ] 
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l’enseignement  dans  la  religion  des  Grecs  (1). 
Je  ne  dirai  pas  non  plus  qu’il  dérivoit  unique- 
ment de  la  métempsycose.  Le  dogme  dont  il 
s’agit  est  une  suite  nécessaire  de  celui  de  l’im- 
mortalité de  l’âme  et  de  son  existence  après  sa 
séparation  d’avec  le  corps  ; et  celui-ci  fut  toujours 
une  opinion  vulgaire  chez  les  Grecs,  comme  le 
démontrent  les  poèmes  d’Homère  et  d’Hésiode , 
et  les  plus  anciennes  fables.  Aussi  l’idée  des  peines 
et  des  récompenses  d’une  vie  future , bien  loin 
d’ètre  une  doctrine  secrète  des  mystères,  est-elle 
intimement  liée  à la  mythologie  grecque,  dont 
une  grande  partie  semble  avoir  été  inventée 
exprès  pour  fortifier  dans  l’esprit  du  peuple  cette 
croyance,  fondement  principal  de  la  société,  et 
seule  propre  à suppléer  à l’insuffisance  des  lois, 
et  à justifier  l’idée  d’une  providence  divine.  Ainsi , 
les  fondateurs  des  mystères  , les  conducteurs  des 
colonies  étrangères,  qui  apportèrent  k la  Grèce 


(i)  Cels. , ap.  Orig.,  lib.  viii,  tom.  I,  p.  775.  C,  ecl. 
Delarue. 

[Il  n’est  pas  sans  vraisemblance , toutefois,  que  le  dogme 
de  la  métempsycose  ait  aussi  été  enseigné  dans  les  mys- 
tères ; mais  cela  ne  prouve  pas  qu’il  appartînt  primitive- 
ment à ces  institutions.  Les  mystagogues,  selon  toute  appa- 
rence, se  conformèrent  souvent,  dans  les  explications  qu’ils 
donnoient  des  représentations  et  des  rites  mystiques , aux 
opinions  dominantes  de  leur  siècle.  Voy.  Warburton,  The 
div.  Légat,  of  Mos. , tom.  I,  p.  i36.  S.  de  S.] 
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les  premiers  germes  de  la  civilisation,  y trou- 
vèrent déjà  cette  croyance  établie,  et  durent  tout 
au  plus  s’occuper  des  moyens  de  l’affermir  et  de 
l’accréditer  de  plus  en  plus.  Minerve  , dans  une 
tragédie  d’Eschyle  (i),  reconnoît  que  les  Eumé- 
nides sont  plus  âgées  quelle;  c’est-à-dire,  ce 
semble,  que  le  dogme  de  la  vengeance  divine 
s’exerçant  sur  les  coupables  dans  une  autre  vie, 
avoit  devancé  dans  la  Grèce  l’établissement  du 
culte  de  Minerve , qui  étoit  dû  à une  colonie 
égyptienne.  Nous  pouvons  conclure  hardiment 
de  tout  cela,  que  cette  croyance  ne  fut  pas  une 
invention  des  fondateurs  des  mystères,  et  qu’ils 
ne  firent  que  la  fortifier,  en  mettant  sous  les  yeux 
des  initiés  des  représentations  des  peines  et  des 
joies  de  cette  vie  future,  et  en  persuadant  au 
peuple  qu’un  des  moyens  les  plus  efficaces  de  se 
soustraire  à la  vengeance  divine,  étoit  de  se  faire 
initier  à ces  cérémonies  étrangères.  N’oublions 
pas  de  faire  observer  que  les  mystagogues,  dans 
la  crainte  que  l’on  n’abusât  de  ce  dogme , et  que 


(i)  ’Opyàç  fyvoto-u  rot  * yèpcti'jtpet  yotp  tï.  Eumenid. , v.  85 1. 
[Je  ne  pense  pas  que,  dans  ce  vers.  Minerve  établisse 
aucune  comparaison  entre  son  âge  et  celui  des  Euménides. 
Le  comparatif  est  employé  ici , comme  il  arrive  souvent , 
au  lieu  du  positif,  et  presque  comme  une  sorte  de  dimi- 
nutif, pour  adoucir  et  affoiblir  le  sens.  M.  du  Theil  a tra- 
duit ainsi  : « Je  pardonne  ces  transports , par  égard  pour 
» votre  âge  ».  S.  de  S.  ] 
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l’excès  du  malheur  ou  un  aveugle  enthousiasme 
ne  portât  quelques  hommes  au  suicide,  eurent 
soin  d’enseigner  que  les  dieux  nous  ont  placés 
dans  cette  vie,  comme  dans  un  poste  que  nous 
ne  devons  jamais  quitter  sans  leur  permis- 
sion (i). 


(i)  O (a.\v  oùv  t v MTropp^Toiç  Xtyc/tcevoç  vrepi  uùrav  Xoyoç,  àç 
tv  TIVI  typovpcZ  io-filv  et  KvB-pû)7T0t , Kdl  OU  $ il  Jyj  teturov  iK  TUtjTyjÇ 

àûetv,  où^  ÙTroê'tJ'pua-Kuv  Plat.,  Phædon , tom.  I Oper. , 
p.  62.  B. 

[ M.  de  Sainte-Croix  a suivi  ici  le  sentiment  de  Warkr- 
ton  (The  div.  Légat,  of  Mos. , tom.  I,  p.  222).  M.  Wyt- 
tenbach,  dans  ses  notes  sur  le  Phédon , soutient  au  con- 
traire que,  dans  ce  passage  de  Platon,  par  les  mots  b iv 
Ù7roppqTotç  teyoptvoç  àbyoç,  on  ne  doit  pas  entendre  une  doc- 
trine enseignée  dans  les  mystères;  et  il  prouve  très-bien 
que  le  mot  ûnôppiiToç  a souvent  été  employé  en  parlant  de 
la  doctrine  ésotérique  des  Pythagoriciens,  et  d’autres  sectes 
philosophiques.  Warhurton,  et  les  savans  qui  ont  em- 
brassé son  opinion,  ne  paroissent  pas  avoir  réfléchi  que, 
si  une  telle  doctrine  eût  fait  partie  des  dogmes  secrets 
d’Eleusis , Platon  n’en  auroit  point  parlé,  ou  du  moins  ne 
se  seroit  expliqué  à ce  sujet  qu’à  demi-mot,  et  d’une  ma- 
nière énigmatique. 

Olympiodore  semble  cependant  avoir  cru  que  le  mot 
ÙTCQppyjTet  signifioit  ici  la  doctrine  des  mystères  ; mais  il  com- 
mente ce  passage  de  Platon  d’une  manière  si  absurde , 
qu’on  ne  peut  raisonnablement  avoir  aucun  égard  à ce 
qu’il  en  dit.  On  peut  voir  le  texte  d’Olympiodore  dans 
l’ouvrage  intitulé  : Dissertation  on  the  Eleus . and  Bacch . 
mjst.  f p.  36.  S.  de  S.  ] 
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Mais  s’il  est  certain  que  le  tableau  des  désordres 
antérieurs  à la  civilisation,  et  des  bienfaits  dont 
les  hommes  étoient  redevables  à l’agriculture  et 
aux  lois;  une  doctrine  consolante  d’expiation  par 
des  pratiques  extérieures,  accompagnées  du  regret 
et  de  l’aveu  de  ses  fautes  ; enfin  , le  dogme  de 
l’immortalité  de  l’âme  et  d’un  état  futur,  où  les 
gens  de  bien  jouiroient  d’une  félicité  durable,  et 
les  hommes  vicieux  et  souillés  de  crimes  expie- 
roient  leurs  forfaits  ; si,  dis-je , il  est  certain  que 
tout  cela  faisoit  partie,  explicitement  ou  impli- 
citement, de  l’enseignement  des  mystères,  et  y 
étoit  mis  en  action  et  figuré  par  des  représen- 
tations théâtrales,  peut-on  dire  néanmoins  que 
tout  cela  constituât  la  doctrine  secrète,  qui  n’étoit 
révélée  qu’aux  initiés  ? Ces  dogmes,  celui  surtout 
qui  concerne  une  vie  future,  étoient -ils  donc 
renfermés  dans  le  sanctuaire  d’Eleusis  , et  leur 
divulgation  eût-elle  été  contraire  aux  intérêts  de 
la  société?  Un  écrivain  hardi  du  dernier  siècle  a 
osé , il  est  vrai , assurer  que  la  doctrine  de  l’im- 
mortalité de  l’âme  étoit  essentiellement  subver- 
sive de  la  société  > et  que  par  cela  même  on  avoit 
dû  chercher  à en  dérober  la  connoissance  au  vul- 
gaire. a En  remplissant,  dit-il , les  esprits  de  ter- 
» reurs  et  d’opinions  extravagantes , ce  dogme 
» empêchoit  les  sociétés  de  se  rallier,  de  travailler 
» à leur  bonheur,  et  de  songer  à l’avenir.  On  voit 
» qu’il  étoit  nécessaire  de  dérober  un  pareil  sys- 


DU  PAGANISME.  4 1 7 

» tème  à la  connoissance  des  hommes,  lorsqu’on 
» voulut  les  engager  à former  des  établissemens 
» solides  sur  la  terre  (i).  C’est  pourquoi , ajoute- 
»t-il,  il  se  trouva  renfermé  dans  le  sanctuaire, 
» et  enseigné  par  les  seuls  mystagogues  (2)  ».  Une 
telle  hypothèse  ne  peut  mieux  être  détruite  que 
par  une  preuve  de  fait.  Ce  ne  sont  pas  les  récits 
des  missionnaires  qui  me  la  fourniront;  peut-être 
paroîtroient-ils  suspects  : j’aurai  recours  au  témoi- 
gnage d’un  militaire  éclairé , dégagé  de  tout  pré- 
jugé , et  qui  a vécu  parmi  les  sauvages  de  l’Amé- 
rique septentrionale.  Il  assure  que  le  moyen  le 
plus  efficace  de  leur  faire  embrasser  la  religion 
chrétienne  et  de  les  civiliser,  a toujours  été  de 
leur  inculquer  le  dogme  des  peines  et  des  récom- 
penses à venir  (3).  L’opinion  que  je  réfute  est 
tellement  démentie  par  la  raison  et  l’expérience, 
que  l’auteur  de  cet  étrange  paradoxe  n’a  pu  éviter 
d’être  en  contradiction  avec  lui-même.  En  effet, 
il  a reconnu  ailleurs  l’utilité  dont  les  mystères 
ont  été  pour  policer  le  genre  humain  (4)  : et 
cependant  ce  dogme , qui  lui  paroît  dangereux 
et  inconciliable  avec  les  intérêts  de  la  société, 


(1)  Antiq.  dévoilée,  tom.  II,  p.  45. 

(2)  Ibid.,  p.  46. 

(3)  Peuchot,  Mém.  sur  la  dernière  Guerre  de  F Amer, 
septentr. , tom.  III,  p.  3o4. 

(4)  Yoy.  les  Éclaircissemens  à la  fin  de  l’ouvrage. 

Dd 
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formoit,  suivant  lui,  la  doctrine  secrète  de  ces 
institutions  religieuses. 

Mais,  pour  en  revenir  à la  question  que  nous 
nous  sommes  déjà  faite,  outre  ces  dogmes,  qui 
n’étoient  point  étrangers  au  commun  des  Grecs, 
ainsi  que  nous  l’avons  fait  voir,  existoit-il  encore 
une  autre  doctrine  plus  relevée  ou  plus  abstruse, 
qui  fût  véritablement  propre  aux  mystères,  et 
ne  fût  communiquée  qu’aux  seuls  initiés?  Et  en 
quoi  consistait- elle  ? 

La  conjecture  qui  s’offre  pour  ainsi  dire  d’elle- 
même  à l’esprit,  et  que  suggère  la  lecture  d’un 
grand  nombre  d’écrivains , soit  païens,  soit  chré- 
tiens, c’est  que  tous  les  traits  des  aventures  de 
Cérès  et  de  sa  fille  Proserpiné,  n’étoient  qu’une 
suite  d’allégories.  Les  représentations  des  mys- 
tères mettoient,  en  quelque  sorte,  sous  les  yeux 
des  initiés,  ce  cycle  de  fables  ; les  amours  inces- 
tueux de  Jupiter  et  de  Cérès  ; la  colère  de  la 
déesse,  les  fatigues  et  les  angoisses  de  la  gros- 
sesse; la  ruse  du  dieu  , qui , feignant  de  se  punir 
lui -même  par  une  mutilation  volontaire,  coupe 
et  jette  dans  le  sein  de  Cérès  les  testicules  d’un 
bélier  ; la  naissance  de  Proserpine  ; le  nouvel  in- 
ceste de  Jupiter  qui , sous  la  forme  d’un  serpent , 
s’unit  à cette  divinité;  la  naissance  d’Iacchus,  qui 
devient  ensuite  victime  de  la  fureur  des  Titans  ; 
l’enlèvement  de  Proserpine  par  Pluton  ; le  deuil 
et  les  courses  de  Cérès;  enfin  toutes  les  suites  de 


DU  PAGANISME. 


4'9 

cet  enlèvement  (i).  Si  telles  étoient  les  scènes  que 
l’on  représentoit  devant  les  initiés,  n’est-il  pas 
vraisemblable  qu’ori  y ajoutoit  des  explications 
allégoriques,  se  1 moyen  de  diminuer  ou  meme 
de  faire  disparoître  totalement  ce  que  ces  fables 
avoient  de  ridicule  et  de  honteux,  et  de  réconci- 
lier les  hommes  sensés  avec  des  pratiques  bizarres 
et  une  mythologie  non  moins  absurde?  Et  n’est- 
ce  pas  précisément  dans  ces  explications  allégo- 
riques que  consistoit  la  doctrine  secrète  des  mys- 
tères ? 

Avant  d’approfondir  la  solidité  de  cette  con- 
jecture, examinons  de  quelle  nature  pouvoient 
être  les  explications  allégoriques  dont  il  s’agit. 
Sans  entrer  à ce  sujet  dans  de  longs  détails , il 
suffit  de  dire  que  l’opinion  d’un  grand  nombre 
d’écrivains,  tels  que  Yarron  , Plutarque,  Por- 
phyre, Julien  et  autres,  a été  que  la  mythologie 
en  générai,  et  particulièrement  les  aventures  fa- 
buleuses de  Cérès  et  de  Proserpine  , n’étoient 
autre  chose  que  les  grandes  opérations  de  la  na- 
ture, personnifiées,  et  les  rapports  du  ciel  et  de 
la  terre , ainsi  que  les  phénomènes  produits  par 
les  révolutions  des  astres , représentés  sous  des 
emblèmes  pris  de  la  naissance , de  la  vie  et  de  la 
mort  de  l’homme,  de  ses  rapports  naturels  et  so- 
ciaux , de  ses  affections , de  ses  passions , de  ses 


(i)  Clem.  Alex. , Protrept.  ; p.  14  et  seq. 

Dd  ij 


4^0  RECHERCHES  SUR  LES  MYSTÈRES 

vices.  Quelque  «abus  que  l’on  ait  fait  de  ce  sys- 
tème, il  est  difficile  d’y  méconnoître,  surtout 
quand  on  remonte  à l’Egypte,  source  de  la  my- 
thologie des  Grecs,  un  fond  de  vérité  qui  nous 
arrache,  presque  malgré  nous,  un  assentiment 
pour  le  moins  implicite. 

S.  Clément  d’Alexandrie  semble  autoriser  ce 
que  nous  disons  ici,  de  l’application  faite  par  les 
mystagogues,  de  la  fable  de  Gérés  et  de  Proser- 
pine, aux  opérations  de  la  nature  et  aux  prin- 
cipes naturels  qui  les  produisent.  Suivant  cet 
écrivain,  « aux  lustrations  succédoient  les  petits 
» mystères,  dans  lesquels  on  posoit  comme  les 
» fondemens  d’une  certaine  doctrine,  et  on  pré- 
» paroit  les  hommes  à ce  qui  devoit  suivre;  puis 
» enfin  les  grands  mystères,  qui  avoient  pour 
» objet  l’universalité  des  êtres,  où  l’on  n’avoit 
» plus  rien  à apprendre,  mais  où  l’on  voyoit  de 
» ses  yeux , et  on  comprenoit  la  nature  et  les 
» choses  (i)  ».  Cicéron  s’exprime  encore  plus  po- 


(l)  O J z û TTiiiC(t]uç  upu  zut  t£v  /zutr^ptav  t£v  •xup’  (/EXX})riv 
upfctt  fisv  tu  zuB'upo-tu , zu^u7Ctp  zut  toÏç  fiupÇupotç  to  XovTpov  • 
fZiTU  tuv^Ju  J'’  ia-ri  tu  fztzpu  fzvo-^ptu^  è'tà'urzuxluç  Ttvot  Ù7ro- 
&t<rtv  É^avrcî,  zut  7rpo%upu<rztutiç  ( je  préfère  7Tpo7rupu<rztvijv ) 
t£v  /uiXhâvTCOv  • tu  J'è  /ztyuXu , yrepî  rcov  <7-u(Z7ruv<Ja)v  ’ où  {tuv&univ 
tri  v7roXîÎ7fiTUi  , t7ro7r')iùiiv  zut  iriptvouv  Tqv  re  Çvo-tv  zut 
tu  rtpetypuiu.  Strom.  lib.  v,  p.  688  et  689. 

[M.  de  Sainte-Croix  a traduit  comme  si  on  lisoit  h ojç 
où  fiuvfruvètv.  Dans  ce  Jiassage,  rg  (pvnv  zut  TU  Trpuyfturu 
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sitivement  lorsqu’il  fait  dire  à un  de  ses  interlo- 
cuteurs, que,  quand  on  a expliqué  tout  ce  qui 


pourroit  bien  signifier,  non  pas  la  nature  en  général,  mais 
les  choses  elles-mêmes,  par  opposition  à la  doctrine  ou 
simple  théorie;  et  alors  S.  Clément  auroit  voulu  dire  que, 
dans  les  petits  mystères,  on  enseignoit,  et  dans  les  grands 
on  mettoit  en  action  ce  qu’on  avoit  précédemment  ensei- 
gné. On  ne  pourroit  rien  en  conclure  sur  l’objet  de  l’en- 
seignement, et  le  sens  le  plus  naturel  seroit  peut-être  que, 
dans  les  petits  mystères,  on  préparoit  les  initiés  en  leur 
racontant  les  légendes  de  Cérès  et  de  Proserpine,  aux 
scènes  dont  ils  dévoient  être  témoins  dans  les  grands,  et 
que,  dans  ces  derniers,  tout  ce  récit  étoit  mis  en  action 
et  se  passoit  sous  leurs  yeux. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  observer  que  l’on  pour- 
roit, d’après  ce  passage,  mettre  S.  Clément  d’Alexandrie 
au  nombre  des  écrivains  qui  distinguent  formellement 
lepoptée,  des  grands  mystères.  Dans  les  petits  mystères,  il 
n’y  a , selon  lui , que  des  rites  et  un  enseignement  prépa- 
ratoires; dans  les  grands,  on  est  instruit  de  tout;  il  ne  reste 
plus  d’autre  degré  que  lepoptée,  où  les  objets  eux-mêmes 
sont  mis  sous  les  yeux  des  initiés. 

Warburton,  qui  a tiré  un  grand  parti  de  ce  texte  dé 
S.  Clément,  me  paroît  en  avoir  beaucoup  altéré  le  sens. 
» Après  cela,  dit-il,  viennent  les  petits  mystères,  dans 
» lesquels  on  jette  le  fondement  des  doctrines  secrètes  et 
» de  la  préparation  pour  ce  qui  doit  venir  ensuite.  La  doc- 
))  trine  communiquée  dans  les  grands  mystères  a pour  objet 
» l’univers.  Là  se  termine  toute  instruction  ; les  choses  sont 
» vues  telles  qu’elles  sont  ; on  y fait  comprendre  la  nature 
y*  et  les  choses  de  la  nature  ».  The  div.  Légat,  of  Moses. , 
tom.  I,  p.  1 47  et  1 5i. 
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est  représenté  dans  les  mystères  de  Samothrace, 
d’Éleusis  et  autres,  et  qu’on  a ramené  le  tout  à 

Cet  abus  des  textes  est  un  reproche  que  cet  écrivain 
ingénieux  ne  mérite  que  trop  souvent.  C’est  ainsi  qu’il 
altère,  dans  sa  traduction  , un  passage  de  Chrysippe,  rap- 
porté par  l’auteur  de  X Etymologicon  magnum , au  mot 
TiMrvj.  Il  est  bon  de  le  transcrire  ici.  Xpv<nçrvoç  è'î  (pyriy  touç 
vrepi  tcov  Silav  Xoyouç  iÏkotûùç  x.ctXu<r§-oti  TtMrctç  • xpîjvoa  yàp  tou- 
touç  reXevTcii'ouç  ko.1  é Tri  %iï.cri  ê'iè urmo-S-ut  ^ Ttjç  ê%oûo-'/jç 

«/  \ f \ \ > * / „ ^ f 

tpftCt  KOil  KeKpctTtjjtttVtlÇ , K0U  7Tp0ç  TOUÇ  OtfiUVjTOUÇ  <riü)7ra,V  G DV&ftt— 

vs??*  (xtyci  y ttp  tivui  to  «ÔAov,  ùçrèp  B’eav  c&xoiïtrcii  Tt  ôp3-«4,  xoti 
tyxptt*]uç  yèvée-S-ut  uù]oov.  Voici  la  traduction  de  Warbur- 
ton,  où  je  mettrai  en  italique  ce  qu’il  ajoute  au  texte  : 
ce  Les  doctrines  secrètes  qui  concernent  les  choses  divines 
» sont,  avec  raison,  nommées  Tjeletes  (c’est-à-dire, 
» fins),  parce  que  ce  sont  les  dernières  choses  dont  on  doit 
» instruire  les  initiés  : l’âme  ayant  préalablement  acquis 
» un  convenable  soutien,  et  ayant  obtenu  V objet  de  ses 
» désirs , est  capable  de  garder  le  silence  devant  les  pro- 
» fanes  et  ceux  qui  ne  sont  point  initiés.  Car  c’est  une 
» grande  prérogative  d’être  capable  de  recevoir  des  no- 
y>  tions  justes  et  vraies  concernant  les  dieux,  et  de  les  com- 
» prendre  et  les  retenir  quand  on  les  a reçues  ».  (P.  i5o.) 
J’opposerai  à cette  traduction  la  version  latine  et  littérale 
de  Meursius  : Chrysippus  autem  dicit  sermones  de  divinis 
merito  vocari  consummationes , oportere  enim  illos  pos- 
tremos  et  post  omnia  addisci ; anima  habente  stabilimen - 
tum , et  corroborata , et  ad  non  initiatos  silere  valida. 
Magnam  enim  esse  luctam , et  de  Diis  audivisse  recta , 
et  illorum  esse  tenaces.  J’aimerois  mieux  traduire  ainsi 
les  derniers  mots  : et  ab  illis  vulgandis  se  abstinere.  Ce 
texte,  ainsi  traduit,  perd  beaucoup  de  l’importance  que 
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mi  sens  raisonnable  et  satisfaisant,  on  recon- 
noît  plutôt  la  nature  des  choses  que  celle  des 
dieux  (1). 

Veut-on  aller  plus  loin,  et  supposer  que  l’on 
trouvoit  dans  ces  emblèmes  le  système  du  monde 
moral,  et  sinon  la  solution  , du  moins  quelques 
essais  d’explication  du  mélange  si  frappant  du 
bien  et  du  mal  dans  l’univers  ? La  doctrine  de 
deux  principes  rivaux  , produisant  chacun  des 
êtres  analogues  à leur  propre  essence,  les  mi- 
nistres et  les  instrumens  de  leur  pouvoir,  n’a  été 
étrangère  à aucun  des  peuples  de  l’antiquité  , 
quoiqu’elle  n’ait  pas  été  partout  la  croyance  du 
vulgaire.  Il  ne  seroit  point  impossible  que  ce 
qui  n’avoit  été  dans  le  principe  que  l’emblème  de 
la  succession  des  saisons , du  renouvellement  an- 
nuel de  la  nature  et  de  son  épuisement  périodi- 

lui  donne  Warburton.  On  n’en  peut  conclure  qu’une  seule 
chose  5 c’est  que , du  temps  de  Chrysippe  et  selon  son  opi- 
nion, on  communiquoit  aux  initiés  , sous  le  sceau  du  se- 
cret, des  notions  justes  sur  la  divinité.  S.  de  S.] 

(i)  Omitto  Eleusinam  sanctam  Main,  et  augustam , 

Ubi  initiantur  gentes  orarurn  ultimes  ; 

prœtereo  Samothraciam , eaque 

Qu  ce  Lemni 
'Nocturno  adîtu  occulta  coluntur , 

Silvestribus  sœpibus  densa. 

Quibus  explicatis , ad  rationemque  revocatis , rerum  magii>. 
natura  cognoscitur,  quant  deorum. 

De  Nat.  Deor.,  lib.  i,  cap.  42. 
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que,  de  la  chaleur  bienfaisante  du  soleil  et  du 
froid  produit  par  son  éloignement,  des  vents 
rafraîchissans  de  l’été  et  des  tempêtes  orageuses 
de  l’hiver,  fût  devenu  ensuite  le  symbole,  et  de 
deux  pouvoirs  invisibles,  principes,  l’un  de  tout 
ce  qui  est  bon  et  favorable,  l’autre  de  tout  ce  qui 
est  mauvais  et  redouté,  et  des  génies  bienfaisans 
ou  malins,  dont  l’imagination  de  l’homme,  aidée 
de  quelques  souvenirs  d’une  tradition  respectable 
et  universelle,  peupla  toutes  les  régions  de  l’uni- 
vers. On  ne  peut  guère  douter  en  effet  que  les 
aventures  de  Cérès,  ue  Proserpine,  de  Pluton  et 
du  jeune  Iacchus,  n’aient  été,  comme  celles d’Isis, 
d’Osiris,  de  Typhon  et  d’Horus,  des  allégories 
relatives  à l’origine  du  bien  et  du  mal  ( i).  Iacchus , 


(i)  [ J’ai  fait  beaucoup  de  changemens  en  cet  endroit, 
dans  le  texte  de  M.  de  Sainte-Croix , et  j’ai  supprimé  plu- 
sieurs citations  qui  étoient  inexactes.  Ce  que  j’ai  laissé 
subsister  sur  la  signification  allégorique  de  la  mort  violente 
d’Iacchus,  et  de  son  retour  à la  vie,  ainsi  que  sur  les  mi- 
grations périodiques  de  Proserpine,  paroîtra  peut-être 
étranger  à la  thèse  générale  que  l’auteur  veut  établir  ici , 
savoir,  que  la  rivalité  des  deux  principes  a pu  servir  d’ex- 
plication allégorique  aux  représentations  des  mystères.  Je 
n’ai  pas  cru  néanmoins  devoir  le  supprimer,  parce  que 
les  vicissitudes  périodiques  de  la  nature,  le  froid  et  le 
chaud , le  renouvellement  de  la  végétation  et  sa  destruc- 
tion, leloignement  du  soleil  et  son  retour,  pouvoient  être 
et  furent,  selon  toute  apparence,  envisagés  comme  les 
effets  de  la  rivalité  et  de  la  supériorité  alternative  des  deux 
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mis  à mort  par  les  Titans,  étoit , comme  Horus 
massacré  par  Typhon  , l’image  du  bouleverse- 
ment de  l’ancien  monde.  L’épiphanie,  ou  la  ré- 
surrection dlacchus , signifioit , comme  celle 
d’Horus,que  notre  monde  étoit  ressorti  du  chaos 
dans  lequel  il  étoit  tombé.  Pluton  , ainsi  que  Ty- 
phon, étoit  le  mauvais  principe,^ et  Proserpine, 
comme  Osiris,  le  bon  principe,  représenté  en- 
core par  Cérès  ou  d’autres  divinités.  Le  passage 
alternatif  de  Proserpine  aux  enfers  et  des  enfers 
sur  la  terre,  étoit  le  symbole  des  vicissitudes  de  la 
nature,  et  du  mélange  du  bien  et  du  mal.  Si  l’on 
vouloit  supposer  que  cette  doctrine  fût  enseignée 
dans  l’époptée , comme  l’explication  des  fables 
qu’on  y représentait,  on  auroit  en  sa  faveur  de 
semblables  explications  allégoriques , hasardées 
par  quelques  écrivains,  et  surtout  par  Plutarque 
dans  ses  doctes  recherches  sur  la  mythologie 
égyptienne.  Les  génies,  dont  l’existence  suppose 
nécessairement  un  être  supérieur  qui  agit  par 
leur  ministère,  jouoient,  ce  semble,  un  grand  rôle 
dans  les  mystères.  L’épicurien  Celse  assuroit , en 
suivant  les  idées  de  sa  secte  , qu’on  employoit 
dans  les  mystères  les  exemples  du  pouvoir  et  des 
actions  des  génies , pour  établir  le  dogme  des 
peines  à venir  (i).  L’autorité  de  cet  écrivain  se- 

principes  qui  se  partageoient  le  domaine  des  saisons  et  de 
l’année.  S.  de  S.  ] 

(i)  Ap.  Orig.,  lib.  vin,  cap.  48,  tom.  I Oper.,  p.  776. 
F,  ed.  Delarue. 
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roit  ici  de  peu  de  poids , si  Platon  (i)  et  Plu- 
tarque (2)  ne  nous  disoient  pas  que  la  nature  de 
ces  mêmes  génies  étoit  connue  des  initiés.  On  leur 
apprenoit  encore  que  les  dieux  se  servoient  du 
ministère  de  ces  êtres,  tout  à la  fois  célestes  et 
terrestres,  pour  l’exécution  de  leurs  volontés  (3). 
Une  preuve  plus  directe  que  la  rivalité  des  deux 
pouvoirs  indépendans  et  de  leurs  agens  secon- 
daires , faisoit  du  moins  partie  de  la  doctrine 
d’Eleusis,  c’est  que  l’on  donnoit  aux  ministres  de 
ce  temple  si  respecté,  le  nom  de  philopolèmes , 


(1)  Plat.,  Sympos. , p.  1194* 

[ Je  pense  que  M.  cle  Sainte-Croix  a eu  en  vue  le  passage 
suivant  du  Symposium , où  Platon , exposant  la  nature  des 
génies,  ro  ^ut/xoviov,  espèce  d’êtres  qui  tiennent  le  milieu 
entre  la  divinité  et  ce  qui  est  mortel , s’exprime  ainsi  : 

A \ /_  \ « ’ \ ~ \ ' „ t / / 

Aiu  toutou  xui  v)  ncca-u  %ot>ptiy  xui  vj  rav  Hptav 

7cov  Tt  %ip]  rciç  Svrloiç  xui  tcl;  xui  rctç  xui 

tj)v  /Hotv'Jii'otv  7rbi<ruv  xu}  yorfitoiv  * B~eoç  Je  ùv§pco7Tip  ou  /uiyvu'Jut , 
ÛÀ ÀU  ê'ia,  TOUBOU  7VUTU  iT^iV  V)  bpuXiu  xctt  yj  ê'iuXexroç  Sèo7ï  7TpOÇ 
ctvB-paiTrouç  y xoti  lyptjyopon  xu]  xu^tvê'ouan  * xu]  b pav  7Ttpi  tu. 

toiuu'Ju  (roCpoçy  ê'uijtcovioç  ûvqp.  (Tom.  III  Oper.,  p.  202.  E.  ) 
Il  est  bien  ici  question  de  la  nature  des  génies,  par  l’in- 
tervention desquels  seuls  il  peut  s’établir  des  relations  entre 
Dieu  et  les  hommes,  et  qui  sont  l’objet  immédiat  du  culte , 
des  sacrifices,  des  mystères,  des  enchanîemens,  etc.  ; mais 
Platon  ne  dit  point  que  la  nature  des  génies  est  connue 
des  initiés.  S.  de  S.  ] 

(2)  Plut.,  de  Orac.  def. , tom.  II  Oper.,  p.  417. 

(3)  Plut.,  loc.  mod.  laud. 
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c’est-à-dire,  amateurs  de  la  guerre  (1)  ; ce  qui  ne 
pou  voit  faire  allusion  qua  la  rivalité  et  aux 
guerres  des  deux  principes. 


(1)  Procl.,  ad  Tim.  Plat.,  p.  5i. 

[Voici  le  texte  de  Proclus  : O (xzv  yào  TJoptpuptoç,  zv  crzXyvy 
tyjv  Aûqviïv  v7ro&i[6ivoç  , i]/u X,ct>Ç  ’zxzlSzv  xxtizvcu  (pq<ri , to 
&u[xouê'zç  uftot  xui  ro  rrpuov  z^ouo-aç  ' xet } à' ici  T0UT0  ÇtXoroCpOVS 
xxi  <piXo7Totep.ovç  zivcti  tou ç tcùv  zv  ’EXzutrtvi  (xu o-'j uy ül y 0 U Ç . 

Il  s’agit , dans  ce  passage  de  Proclus , d’expliquer  ce 
texte  du  Timée  de  Platon,  où  il  est  dit,  en  parlant  de 
Minerve  : ^Ar  obv  (piXo7roXe/xoç  tz  xoti  (piXotroCpoç  îj  Szoç  outrez., 

TOV  TrpoCpzpZT^OlTOUÇ  ub'Jv,  (XZÀXOVTCZ  oYtTZtV  T07T0V  ezvê'puç,  Toïï'jo.v 

zxM^ez/xzvij  T07Tpét)Tov  xez'jccxio-zv.  (Tim.,  in  Plat.  Oper.,  tom.  III, 
p.  24.)  Rien  de  plus  simple  et  de  plus  naturel  que  ces  deux 
épithètes,  (ptXo7roXzpoç  et  ÇiXotrocpoç , données  à cette  divinité, 
qui  est  en  même  temps  la  déesse  de  la  guerre  et  celle  de 
la  sagesse.  Dans  la  suite,  les  Platoniciens  ont  voulu  trouver 
du  mystère  clans  ces  expressions,  et  Proclus  rapporte  ici 
quelques-unes  de  leurs  interprétations,  et  entre  autres 
celle  de  Porphyre.  Suivant  ce  philosophe,  les  âmes  doivent 
leur  irascibilité  et  leur  douceur  à ce  qu’elles  descendent  de 
la  lune,  où  Minerve,  déesse  qui  aime  la  guerre  et  la  sa- 
gesse, a son  habitation;  ce  et  c’est  pour  cela,  dit-il,  que  les 
» mystagogues  d’Eleusis  sont  en  même  temps  philopo - 
» lèmes , amis  de  la  guerre,  et  philosophes , ou  amis  de 
» la  sagesse  ». 

On  voit  que  Porphyre,  cité  par  Proclus,  ne  dit  point 
qu’on  donnoit  aux  mystagogues  le  nom  de  philopoïèmes  ; 
il  les  représente  seulement  comme  amateurs  de  la  guerre 
et  de  la  sagesse  ; et  quoiqu’il  n’explique  pas  la  raison  pour 
laquelle  il  leur  attribue  Y amour  de  la  guej're , il  est  diffi- 
cile de  croire  que  cela  soit  fondé  sur  ce  qu’ils  enseignoient 
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Enfin,  comme  le  champ  de  l’allégorie  n’a  point 
de  bornes,  et  que  les  mystagogues,  en  supposant 
que  leur  doctrine  secrète  consistât  réellement  en 
des  explications  allégoriques,  durent  facilement 
se  prêter  aux  opinions  dominantes  , on  peut 
croire  non-seulement  qu’ils  ne  s’en  tinrent  pas  à 
la  première  doctrine  qui  avoit  été  apportée 
d’Egypte  avec  les  cérémonies  des  mystères,  mais 
qu’ils  se  laissèrent,  avec  le  temps,  subjuguer  par 
les  diverses  opinions  philosophiques  successive- 
ment accréditées  parmi  les  Grecs;  et  qu’après 
avoir,  avec  les  stoïciens,  appliqué  les  fables  mys- 
tiques aux  puissances  actives  et  passives  et  aux 
phénomènes  de  la  nature , ils  les  appliquèrent 
ensuite  à une  doctrine  toute  spirituelle  et  à une 
morale  purement  spéculative.  Donnons  à ceci 
quelques  développemens. 

LesEgyptiens  et  les  premiers  mystagogues  grecs 
n’avoient  vu,  suivant  toute  apparence,  dans  les 
fables  mystiques,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit, 
qu’une  allégorie  des  principaux  phénomènes  de 
la  nature;  ce  qui  n’excluoit  nullement  l’action 
plus  ou  moins  immédiate  d’une  divinité  créa- 
trice et  conservatrice.  Les  stoïciens  virent  moins 

la  doctrine  des  deux  principes  rivaux  et  ennemis.  En  gé- 
néral, ce  que  M.  de  Sainte-Croix  dit  à ce  sujet  est  appuyé 
sur  des  fondemens  peu  solides,  et  j’ai  dû  le  modifier  beau- 
coup, pour  que  cela  ne  fût  pas  en  contradiction  avec  les 
autorités  qu’il  avoit  citées.  S.  de  S.] 
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dans  la  mythologie  les  effets,  que  les  puissances 
ou  forces  nécessairement  attachées  à la  matière. 
Ils  assuroient , comme  nous  l’apprenons  de  Cicé- 
ron, que  les  mystères  instruisoient  plutôt  de  la 
nature  des  choses  que  de  celle  des  dieux  (1).  C’est 
d’après  cette  hypothèse  que  Phurriutus  ou  Cor- 
nutus,  et  quelques  autres,  ont  expliqué  l’histoire 
de  Cérès  et  les  pratiques  de  son  culte  (2).  L’au- 
torité de  S.  Clément  d’Alexandrie,  qui  nous  as- 
sure que  l’époptée  étoit  une  sorte  de  physiolo- 
gie (3),  ne  nous  permet  pas  de  douter  que  les 
mystagogues  n’eussent  adopté  cette  théologie  phy- 
sique , due  à l’école  du  Portique  (4).  Cléanthe, 
l’un  des  principaux  ornemens  de  cette  école,  en- 
seignoit  que  les  dieux  n’étoient  que  des  figures 
mystiques  et  des  noms  sacrés.  Dans  ce  système, 
le  dadouque  étoit  l’image  du  soleil;  les  mystes, 

(1)  De  Nat.  Deor. , lib.  cap.  l\i. 

(2)  Pliurnut.  3 cap.  28;  Cic.,  de  Nat.  Deor. , lib.  1,  cap. 
20;  Plut. , adv.  Stoïc.^  tom.  II  Oper.,  p.  1076;  S.  Aug. , 
de  Civit.  Dei,  lib.  vi,  cap.  8 ; lib.  vu,  cap.  21. 

(3)  Strom.,  lib.  v,  p.  564. 

(4)  Le  texte  de  S.  Clément  d’Alexandrie  ne  dit  nulle- 
ment que  cette  doctrine  appartenoit  à l’époptée.  Voici  ses 
expressions  : T 4 7Ttpi  ùpxcîiv  Çuo-toAoytj&tvToi  tû'iç  re  ''EAAqtri , 

Tùiç  T£  CCAAotç  fiolpÇotfHHÇ y OFOV  ÏJKOV  iîç  VJfAûis  Ul  0Î/ , t\l(TT0 ptjTlOX . 

Il  faut  croire  que  c’est  uniquement  sur  l’autorité  de  M.  de 
Sainte-Croix j que  M.  Creutzer  a attribué  la  même  chose 
à S.  Clément.  Symbol,  und  Mytholog.  der  ait.  Volk. , 
tom.  IV,  p.  546.  S.  de  S.  ] 
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et  tous  ceux  qui  participoient  aux  mystères,  re- 
présentaient le  monde  (i).  On  doit  conclure  de 
là,  pour  le  dire  en  passant,  que  le  costume  allégo- 
rique du  dadouque,  et  ceux  des  autres  ministres 
d’Eleusis  dont  j’ai  déjà  parlé,  n étaient  pas  fort 
anciens , et  n’avoient  été  imaginés  que  pour  ra- 
mener les  cérémonies  de  l’initiation  à des  expli- 
cations conformes  aux  idées  des  stoïciens.  L’un 
d’eux  , Ghrysippe  , prétendoit  que  l’on  tiroit  un 
grand  avantage  de  l’initiation , celui  d’avoir  de 
justes  notions  de  la  Divinité  (2).  Quelles  étoient 
ces  justes  notions  de  la  Divinité  ? Sans  doute  elles 
tendoient  à établir  que  les  dieux  n’étoient  que 
les  élémens  et  les  différentes  parties  de  l’univers 
matériel.  Ces  notions  ne  différoient  donc  pas  de 
ce  que  d’autres  stoïciens  appeloient  la  connois- 
sance  de  la  nature  et  de  ses  effets;  ce  qu’il  était 
nécessaire  d’observer  pour  concilier  l’opinion  de 
Ghrysippe  avec  celle  des  autres  stoïciens,  mise 
par  Cicéron  dans  la  bouche  de  l’académicien 
Cotta. 

Les  philosophes  éclectiques  parvinrent  sans 
doute  aussi  à faire  passer  leur  spiritualisme  dans 
l’enseignement  des  mystères.  Par  la  nature  meme 
des  opinions  de  leur  secte,  ils  durent  chercher  à 


(1)  Ap.  S.  Epiphan. , lib.  iii_,  cap.  9,  tom.  I,  P-  1090*  G. 

(2)  Etymol.  magn.,  in  voc.  Tg AêtjL  col.  75 1,  ed.  Sylburg. 
[Yoy.  ci-dev.,  p.  422,  note.  S.  de  S.] 
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réunir  et  concilier  avec  la  philosophie  des  Grecs 
l’ancienne  et  primitive  doctrine  des  mystères,  ap- 
portée par  les  colonies  égyptiennes  ; et  ces  efforts , 
agréables  aux  mystagogues  , ne  purent  manquer 
de  les  engager  à adopter  le  système  de  ces  nou- 
veaux platoniciens.  La  preuve  nous  en  est  four- 
nie par  Eunapius , qui  nous  assure  que  l’empe- 
reur Julien  , désirant  avoir  sur  le  système  des 
philosophes  éclectiques  de  plus  grands  éclair- 
cissemens  que  ceux  qu’il  avoit  puisés  dans  les 
conversations  d’Édesius , de  Chrysanthe  et  de 
Maxime , fut  obligé  de  recourir  à l’hiérophante 
d’Eleusis  (i).  Les  éloges  prodigués  par  les  memes 
philosophes  aux  mystères  en  général,  et  à ceux 
d’Éleusis  en  particulier,  prouvent  encore  qu’ils 
avouoient  les  dogmes  qui  y étoient  enseignés. 
«Qui  pourroit  s’empêcher  de  convenir,  s’écrie 
» Proclus  , que  les  mystères  et  les  initiations  ne 
» retirent  les  âmes  de  cette  vie  matérielle  et  mor- 
» telle  pour  les  réunir  aux  dieux,  et  qu’ils  n’ef- 
» facent  ce  qu’elles  retenoient  d’ignorance  et  de 
» sottise  (2),  en  éclairant  nos  esprits,  et  en  dissi- 
» pant  chez  les  adeptes  les  ténèbres  par  l’éclat  de 
» la  Divinité  (3)  » ? Pour  faire  connoître  à fond 

(1)  Eunap. , Vit.  Maxim.,  p.  go,  ed.  Commelin. 

(2)  Suivant  les  principes  de  la  philosophie  éclectique, 
l’ignorance  rend  les  âmes  impures.  Iambl.,  de  Myst. , 
J.  1 1,  cap.  1 1,  et  Porphyr. , Epist.  ad  Ambon.  Ægypt. 

(3)  T<V  oÙk  uv  TVïOuoXoyyjff-itèv , toi  re  ftuo'rjvpiet  koii  tooç 
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le  système  de  ces  philosophes  sur  la  doctrine  des 
mystères  , il  faudroit  reprendre  la  chose  de  plus 
haut,  et  exposer  d’abord  leurs  sentimens  sur  l’an- 
cienne  mythologie  en  général;  ce  qui  nous  en- 
traîneroit  dans  de  trop  longs  détails.  Observons 
toutefois , qu’en  embrassant  les  principes  théo- 
îogiques,  mystiques  et  physiologiques  de  la  doc- 
trine égyptienne  , les  éclectiques  y introdui- 
sirent beaucoup  de  changemens;  ce  qui  fait  dire 
à Eusèbe  qu’ils  avoient  adopté  bien  des  explica- 
tions auxquelles  les  anciens  Égyptiens  et  les  pre- 
miers Grecs  n’avoient  jamais  pensé , même  en 
songe  (i). 

Si , dans  la  manière  d’interpréter  allégorique- 
ment la  mythologie,  les  nouveaux  platoniciens 
ou  éclectiques  avoient  imité  les  Égyptiens,  et  en 
partie  aussi  les  stoïciens  , ils  en  différoient , 
comme  nous  l’avons  déjà  dit,  par  un  autre  genre 
d’explication  allégorique,  qui  cherchoit  dans  la 
mythologie , et  particulièrement  dans  les  aven- 
tures de  Cérès  et  de  Proserpine,  l’histoire  des 


TtXtTciç  CivÛytlV  (XiV  Ôt7T0  TtJÇ  iwXoV  XOll  &vti']oeiê'ovç  Çooîjç  7UÇ 
xdi  ^ovd^uv  TCUÇ  Sto7ç,  dtpdvlÇetv  J'e  d7Tdordv  Tqv  tx.  7vjç 
uXoyldç  7rdpti<rê'vo/divqv  7Cu.po^v;v  rctiç  voîpciïç  twv , 

&i7v  Jé  70  doptr^OV  Xdl  70  TXû'JîlVOV  700V  7iTt?l0U(XtV00V  700  Çoü7l 

7uv  .9 iSv.  Procl. , ad  Plat.  Politic. , p.  36g;  Vid.  Plot., 
Ennead.  i,  lib.  vi,  p.  55  ; Iambl.,  de  Myst. , §.  i,  cap.  1 1 ; 
Julian. , Or.  v,  tom.  I,  p.  173,  ed.  Spanliem. 

(1)  Præp.  Evang.,  lib.  ni,  p.  1 17. 
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âmes  humaines  avant  leur  union  avec  la  matière 
et  pendant  la  durée  de  cette  union,  le  tableau 
des  efforts  de  la  substance  spirituelle  pour  se 
soustraire  à l’empirç  du  corps  , et  se  garantir  des 
souillures  dont  son  union  avec  lui  la  rendoit  sus- 
ceptible, ou  celui  des  foiblesses  auxquelles  elle 
se  laissoit  entraîner,  et  de  la  contagion  qu’elle 
contractoit;  enfin,  le  sort  qui  l’attendoit,  à rai- 
son de  ses  victoires  sur  les  sens  ou  de  ses  défaites, 
après  que,  dégagée  des  liens  matériels,  elle  seroit 
rendue  à son  indépendance  primitive.  Ainsi , l’en- 
lèvement de  Proserpine  par  Pluton  représentoit , 
suivant  eux , la  descente  de  lame , lorsque,  quit- 
tant les  régions  supérieures,  elle  se  précipite  dans 
l’empire  de  la  matière  et  s’unit  à un  corps  (i). 
lacchus  ou  Bacchus  mis  en  pièces  par  les  Titans, 
c’étoit  l’intelligence  universelle  divisée  et  répartie 
par  la  génération  dans  une  multitude  d’êtres  (A). 
Proserpine  habitant  la  région  supérieure  avec 
Cérès  sa  mère,  et  les  régions  inférieures  avec  Plu- 
ton, c’étoit,  selon  Proclus,  l’âme  ou  la  substance 
spirituelle  qui , réunie  à Jupiter  ou  au  démiurge , 
forme  avec  lui  les  êtres  d’une  nature  divisible,  et 

(1)  'O ri  Kopixaç  pctv  ils  yivtiriv  Kcïjuariv  vj  Olympiod., 

ad  Plat.  Phædr.  Yid.  Dissert,  on  the  Eleus.  and  Bacch. 
Myster.  * p.  62,  et  p.  85. 

(2)  X7TClf)ÛTrJi7Cll  70  K0l3-0X0t)  lîê'oç  6V  T#  7 SV  g <Til . Olymp.  , 

ad  Plat.  Phædr.  Yid.  Dissert,  on  the  Eleus.  and  Bacch. 
Myster.,  p.  189  et  141. 


Ee 
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qui,  jointe  au  monde  inférieur,  communique  la 
vie  aux  parties  les  plus  reculées  de  l’univers,  qui , 
par  elles-mêmes,  sont  mortes  et  inanimées  (i). 
Toutes  ces  idées  n’étoient,  disoit-on,  que  le  dé- 
veloppement de  la  doctrine  de  Platon  (2),  qui 


(1)  Kat  ô HXcc'Jav  ctù'Jos  srocvrjctxou  <ruvôi7r,Jav  tyÏ  Aq/xylpt  tvjv 

Kopqv  xott  ry/v  /atv  ùs  yevvfj^ixtjv  ahlotv  vrpoÏT'jôtptvos  y ùs 

octs  ixtiw/s  7rXqpou/cctvqvy  xott  toc  ^'tu'Jtpot  7f?H)pouo-otv  ûvu/ccvùv.  AiTfJ*jç 
et  outras  rqç  xoptxyjs  Tot%tus , xott  tvis  pxtv  ump  tov  xotr/ctov  7rpo-> 
ÇottVO/XtV^S , 0$-(  XOtl  CTUVTM,T<]tTOtl  TU  A tty  XOtl  (dtf’  tXttVOU  TOV 

tvot  è'qpiovpyov  ù((>l<rfJtj<rt  tuv  /cctpto-^jùv , Tqs  , tv  tu  xotr/xu  J^y- 
*]tpctç , où  ê'tj  xot)  v7ro  tou  Yl^oû'Juvos  àpTrâÇeo-freti  Myt'jotty  xott 

l]/V%oiïv  TOC,  tÇ-fcdTd  TOU  Tt'Ctv'JoS  , UV  Ô nxou'juv  tTTtlpÔTTtUtV  5 Ûfccpo- 

<jépetç  ô nXct'Juv  vjfxiv  TtXtus  t%t<f>^vty  tot\  fttvy  tvj  A^/tctj'Jpt  tvjv 
Kopqv  o-uvd7r<Juvy  tot\  ê't  , tu  II Aou'Juvtj  xott  crutyyov  ocutv\v  àno- 
Çcttvav  Touê't  tou  B-toiï.  K ut  yùp  y tuv  &toXÔyuv  y tuv  tus 

ùytu^ù'Jus  vjfxiv  tv  ’E Mvtrtvt  TtXtTUs  7rotpcc,ê'tè'axoTavy  ùvu  /cctv  uuTqv 
tv  toIç  /xqTpoç  o’txots  pctvttv  Ç>q<r)vy  ous  vj  ftyTyp  uuTq  xu'jarxtûuTtv 
iv  ÙÇuTOtS , t^vipvj/xévouç  TOU  7CUVT0S'  XUTU  (XtTOC.  ÜXou'Juvos  TUV 
X&ovluv  t7rocpxuvy  xott  tous  t!js  y*js  (auxms  t7Tt']p07rtuttv,  xot)  Çuqv 
inoptytiv  Toüs  i<rX,CCTOtÇ  TOU  7TUVT0S , XOtl  'J/U%fJS  (AiTuè'lè'oVUl  T ois 

nup  tuu^ùv  ù’fyu %ots , xut  vtxpo7s.  Procl. , in  Theol.  Plat. , 
p.  370  et  371;  Creutzer,  ad  Plot.  libr.  de  Pulcrilud. 
Præpar.,  p.  lxvij. 

(2)  [Suivant  Proclus,  Platon  avoit  emprunté  des  Py- 
thagoriciens les  fondemens  principaux  de  sa  doctrine,  et 
Pythagore  lui-même  les  avoit  puisés  dans  l’enseignement 
mystique  des  Orphiques.  A%utu  yùp  sy  Tsup^'EXkvjcri  StoXoyla 
Tijs  ’O pÇixîjs  t<r '])  /ccuir^juyuyius  txyovos , TrpuTOU  /cctv  IluS-uyopou 
irupù  3 AyXuoQq/ttou  toi  7rtpt  ôtùv  opytu  iï'tà'uxbtvTos  ’ fouTtpou 
tJf  UXutuvos  u%ot)t\ccy.i'tQU  tvjv  necvlthy}  TFtpt  toutuv  t7rt<rT^/cajv : tx 
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avoit  enseigné,  quoique  d’une  manière  énigma- 
tique, que  le  but  des  mystères  étoit  de  ramener 
les  âmes  à cet  état  de  perfection  primitive  d’où 
originairement  elles  étoient  descendues  (i).  Qlym- 
piodore,  Proclus,  Plotin,  Salluste,  sont  remplis 
de  ces  allégories  ; et,  comme  on  l’a  déjà  dit,  il  est 
vraisemblable  que  les  mystagogues  ne  restèrent 
point  étrangers  à ce  genre  de  spiritualisme  (2). 


.te  rav  TIuB-ecyopelcov  , xoit  râv  ’OfÇiKüiv  ypappoiTcov.  Procl.  , in 
Theol.  Plat.,  cap.  6,  p.  i3.  S.  de  S.] 

(1)  Warbur ton  cite  à ce  sujet  (The  div.  Légat,  of  Mos., 
tom.  I,  p.  137),  comme  tiré  du  Phédon,  un  passage  qui 
appartient  au  commentaire  d’Olympiodore. 

(2)  Dissert,  on  the  Eleus.  and  Bacch.  Myst. , p.  61. 

[ Je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  observer  combien  il  y 
a d’exagération  dans  ce  que  la  plupart  des  anciens  et  quel- 
ques modernes  ont  avancé  de  l’influence  heureuse  qu’avoit 
l’initiation  suivies  moeurs  de  ceux  qui  y avoient  été  admis. 
Warburton  lui-même  s’est  laissé  entraîner  beaucoup  trop 
loin,  à cet  égard,  par  l’esprit  de  système.  Il  n’est  besoin  ni 
de  longs  raisonnemens , ni  d’autorités  nombreuses  et  péni- 
blement rassemblées , pour  prouver  que  l’influence  des 
mystères  qui  avoit  pu  être  utile  à la  société  dans  l’origine 
de  la  civilisation,  en  confirmant  la  croyance  d’une  vie 
future , devint  nulle  lorsque  la  culture  eut  acquis  un  cer- 
tain degré  de  perfection.  Il  ne  faut,  pour  en  être  convaincu, 
que  se  rappeler  Remprunterai  les  propres  expressions  de 
Warburton),  «:  qu’il  étoit  presque  scandaleux  de  n’être 
» point  initié  ; que  le  nombre  des  initiés  étoit  aussi  étendu 
» que  celui  des  régions  et  des  contrées  où  les  mystères 
?)  avoient  pénétré  ; que  tous , hommes,  femmes  et  enfans, 

Ee  ij 
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En  admettant  cependant  que  ces  différens 
genres  d’explications  allégoriques  aient  successi- 
vement fait  partie  de  la  doctrine  des  mystères , 
et  qu’ils  aient  été  enseignés  aux  initiés , ce  n’est 
pas  encore  une  raison  d’en  conclure  qu’ils  aient 
constitué  la  doctrine  secrète  de  ces  institutions. 
Le  contraire  me  semble  certain,  puisque  toutes 
ces  théories  ont  été  exposées,  sans  aucun  scru- 
pule, par  une  multitude  d’écrivains  qui  profes- 
soient  le  plus  grand  respect  pour  les  mystères  , 
et  que  ces  prétendues  révélations  ne  leur  ont 
attiré  aucun  reproche.  Le  résultat  que  nous  de- 
vons tirer  de  là , c’est  que  toutes  ces  doctrines 
purent  bien  passer  des  écoles  des  philosophes 
dans  les  mystères , mais  qu’elles  n’étoient  point 
passées  des  mystères  dans  l’enseignement  philo- 
sophique. 

Il  faut  donc  de  toute  nécessité , ou  renoncer  à 
reconnoître  dans  les  mystères  une  école  secrète 
de  dogme  et  de  morale , ou  chercher  une  doc- 
trine ignorée  du  vulgaire,  et  qui,  enseignée,  si 
l’on  veut,  à tous  les  initiés,  n’ait  cependant  jamais 
franchi  les  barrières  du  sanctuaire. 

Warburton  a cru  trouver  cette  doctrine  abs- 


» y étoient  admis  ; enfin,  que  Ton  peut  dire  qu’aux  yeux 
» des  païens  l’initiation  étoit  d’une  nécessité  aussi  indis- 
» pensable,  que  l’est  le  baptême  aux  yeux  des  Chrétiens  ». 
The  div.  Légat,  of  Mos.,  tom.  1,  p.  140.  S.  de  S.  ] 
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truse  dans  le  dogme  de  l’unité  de  Dieu.  Les  mys- 
tères, suivant  lui,  avoient  trois  objets  : ils  dé- 
voient, i°.  rappeler  aux  hommes  le  souvenir  du 
commencement  et  des  progrès  de  la  civilisation; 
2°.  leur  enseigner  la  doctrine  des  peines  et  des 
récompenses  à venir  ; 3°.  leur  révéler  et  la  va- 
nité du  polythéisme,  et  le  dogme  de  l’unité  de 
Dieu  (r).  Les  deux  premiers  objets  nous  parois- 
sent  incontestablement  avoir  été  mis  en  scène 
dans  les  mystères  d’Eleusis  ; mais  ils  n’ont  jamais 
formé  une  doctrine  secrète,  soigneusement  dé- 
robée à la  connoissance  du  vulgaire.  Le  dogme 
de  l’unité  de  Dieu  est  donc  le  seul  de  ces  trois 
objets  qu’on  puisse  véritablement  envisager  sous 
ce  point  de  vue. 

Mais  Warburton  ne  nous  paroît  pas  avoir  fait 
attention  qu’une  telle  doctrine,  quoique  renfer- 
mée dans  le  sanctuaire  , eût  bientôt  ruiné  de 
fond  en  comble  le  polythéisme.  L’initiation 
n’étoit  point  une  prérogative  réservée  à un  petit 
nombre  d’hommes,  et  que  l’on  n’obtînt  qu’après 
de  longues  années  de  préparations  et  d’épreuves; 
il  suffisoit  presque  d’être  Athénien  par  la  nais- 
sance ou  par  l’adoption , pour  être  admis  aux  mys- 
tères d’Eleusis.  D’ailleurs , ces  mystères  n’étoient 
pas  les  seuls  que  la  Grèce  possédât  ; et  s’il  étoit 


(i)  The  div.  Légat,  of  Mos.„  tom.  I,  p.  i3i,  133,,  i36_, 
149,  i5g,  181,  et  surtout  p.  2Ôo. 
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vrai  que  le  dogme  de  l’unité  de  Dieu  eut  été  l’objet 
principal  de  ce  genre  d’institutions,  le  temple  de 
Gérés  n’auroit  pas  sans  doute  été  le  seul  où  on 
l’eût  enseigné.  Les  législateurs  , les  fondateurs  de 
la  civilisation,  en  instituant  les  mystères,  auroient 
donc  renversé  de  leurs  propres  mains  la  religion 
publique  qu’ils  vouloient  établir,  et  qu’ils  regar- 
doient  comme  le  lien  le  plus  fort  de  la  société? 
Une  semblable  contradiction  n’auroit  pu  exister 
long-temps,  sans  en  détruire  les  fondemens  (i). 

(1)  [ Warburton,  il  est  vrai,  n’avoue  point  ces  consé- 
quences ; il  prétend  que , par  la  révélation  du  dogme  de 
l’unité  de  Dieu , et  de  l’origine  humaine  et  mortelle  des 
divinités  que  le  vulgaire  adoroit , on  ne  renversoit  que  le 
polythéisme  populaire , c’est-à-dire , le  culte  des  hommes 
morts , sans  porter  atteinte  à celui  des  divinités  locales  et 
tutélaires,  de  ces  génies  ou  puissances  supérieures  à l’hom- 
ine,  mais  inférieures  à Dieu,  et  que  l’Etre  suprême  avoit, 
disoit-on,  chargées  du  soin  et  de  la  conservation  des  diverses 
parties  de  ses  ouvrages  (The  div.  Légat,  of  Mos. , tom.  I, 
p.  148).  Mais  le  moyen  qu’il  emploie  surtout  pour  éloigner 
cette  objection,  dont  il  a senti  toute  la  force,  c’est  d’affirmer 
qu’autant  il  étoit  facile  d’être  admis  aux  petits  mystères, 
autant  l’admission  aux  grands  mystères  étoit  rare  et  diffi- 
cile ( ibid. , p.  i5q).  C’est  là  ce  qu’il  auroit  fallu  prouver; 
et  faute  de  l’avoir  fait,  j’ose  dire,  d’avoir  pu  le  faire,  son 
système  croule  de  lui-même. 

Meiners,  marchant  sur  les  traces  de  Warhurton,  a ima- 
giné de  soutenir  que  tout  ce  que  nous  connoissons  des  pra- 
tiques, des  rites  et  des  représentations  d’Eleusis,  appar- 
tenoit  aux  petits  mystères,  et  que  les  grands  ne  consistoient 
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Créer  d’une  main  et  anéantir  de  l’autre;  tromper 
publiquement  les  hommes,  et  les  éclairer  en  se- 
cret; punir  avec  éclat  les  sacrilèges,  et  les  justifier 
au  sein  même  de  ce  que  la  religion  sembloit 
avoir  de  plus  respectable,  quel  étrange  système 
de  législation  ! Et  c’est  au  peuple  réputé  le  plus 
sage  de  l’antiquité  que  Warburton  ne  craint  pas 
d’attribuer  un  tel  système  ! Ajoutons  que  l’effet 
d’une  semblable  contradiction , loin  de  substituer 
dans  l’esprit  des  initiés  une  doctrine  plus  pure 
à celle  du  polythéisme , les  auroit  entraînés  in- 
failliblement dans  l’athéisme  et  dans  toutes  ses 
funestes  conséquences.  Instruits  par  les  mysta- 
gogues  et  par  les  ministres  de  la  religion,  à mé- 
priser le  culte  public;  avertis  que- tout  ce  qu’on 
leur  avoit  enseigné  avant  la  dernière  initiation  , 
n’étoit  qu’une  doctrine  hypocrite,  inventée  pour 
contenir  les  peuples  par  de  chimériques  terreurs, 
et  par  un  respect  insensé  pour  des  objets  dignes 
de  mépris;  réduits  à une  doctrine  spéculative, 
sans  culte  et  sans  pratiques  sensibles;  obligés,  le 
reste  de  leur  vie  , à feindre  encore  un  respect 
religieux  pour  des  divinités,  des  fêtes,  des  sacri- 

que  dans  la  révélation  des  ÙTropp^ct^  ou  de  la  doctrine 
secrète.  Ge  système  est  si  manifestement  en  contradic- 
tion avec  tous  les  témoignages  de  l’antiquité , qu’il  n’a 
pas  besoin  de  réfutation.  C’est  ce  qu’a  fort  bien  observé 
M.  Creutzer.  Symbol,  und  Mythol.  der  ait.  Volk.,  tom. 
IV,  p.  540.  S.  de  S.} 
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fices,  des  pompes  dont  on  leur  avoit  révélé  le 
néant  et  le  mensonge,  ne  devoient-ils  pas  natu- 
rellement soupçonner  aussi  d’illusion  et  d’hy- 
pocrisie intéressée,  le  dogme  meme  qu’on  leur 
avoit  confié  dans  l’initiation?  Quelle  foi  méri- 
toient  en  effet  des  hommes  qui , de  leur  propre 
aveu  , encensoient  des  divinités  fantastiques,  se 
prosternoient  devant  des  autels  élevés  par  une 
politique  mensongère  et  astucieuse  ? Mais  si,  au 
contraire , il  se  trouvoit  parmi  les  initiés  des 
hommes  vertueux,  ennemis  du  mensonge  et  de 
l’hypocrisie , animés  d’un  saint  zèle  pour  le  bon- 
heur du  genre  humain,  devoient-ils  se  croire  liés, 
par  des  sermens  sacrilèges , à serrer  le  bandeau 
qu’un  vil  intérêt  avoit  mis  sur  les  yeux  de  leurs 
semblables?  Concluons  de  là  hardiment,  que  le 
dogme  de  l’unité  de  Dieu  ne  fut  point  le  secret 
des  mystères  , et  que , s’il  parut  avoir  pénétré 
dans  les  sanctuaires  d’Éleusis  et  des  autres  temples 
de  la  Grèce,  ce  fut  seulement  à l’époque  où  la  lu- 
mière du  christianisme  les  investissant  de  toutes 
parts,  les  défenseurs  du  paganisme  cherchèrent 
à se  rapprocher  d’une  doctrine  dont  la  raison 
n’avoit  point  à rougir.  Jusque-là,  les  portes  en 
étoient  fermées  à cette  doctrine  par  des  barrières 
insurmontables;  le  gouvernement,  la  supersti- 
tion, des  coutumes  invétérées,  et  auxquelles  se 
lioient  tous  les  actes  de  la  vie  civile  ; enfin , l’in- 
térêt des  ministres  du  culte  de  tout  ordre. 
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Mais  ce  n’est  pas  tout  : on  ne  pouvoit  pas  en- 
seigner le  dogme  de  l’imité  de  Dieu  sans  ap- 
prendre aux  initiés, conformément  à la  doctrine 
d’Évhémère,  que  toutes  les  divinités  que  le  vul- 
gaire adoroit  netoient  que  des  hommes,  à qui  la 
reconnoissance  des  peuples  avoit  consacré  un 
culte  et  élevé  des  autels.  Cette  doctrine  étoit  celle 
des  épicuriens  (i).  Si  elle  eût  été  admise  par  les 
mystagogues,  auroient-ils  éloigné  avec  tant  de 
soin  de  l’initiation  les  philosophes  de  la  secte 
d’Épicure,  puisqu’on  auroit  pu  leur  faire  à eux- 
mêmes  , avec  justice , les  reproches  que  Plutarque 
adresse  à l’épicurien  Colotès , lorsqu’il  lui  dit, 
« qu’en  refusant  aux  dieux,  à Jupiter,  à Cérès , à 
» Neptune,  les  surnoms  qui  indiquent  leurs  opé- 
» rations  et  les  bienfaits  que  reçoit  d’eux  le  genre 
» humain , il  remplit  la  vie  de  l’homme  d’un  mé- 
» pris  insolent  pour  la  Divinité , et  anéantit  en 
» meme  temps  les  sacrifices  , les  mystères  , les 
» pompes  religieuses  et  les  fêtes  (2)  » ? Les  philo- 
sophes épicuriens,  aussi,  auroient-ils  témoigné 
hautement  leur  mépris  pour  les  mystères , et  au- 
roient-ils avancé  que  ces  institutions  religieuses, 
loin  de  procurer  un  plaisir  véritable  à ceux  qui 
y étoient  admis , ne  leur  inspiroient  que  des 
craintes  et  des  terreurs  (3)?  Nouvelle  preuve  que 

(1)  Cic. , de  Nat.  Deor.,  lib.  1,  cap.  42. 

( 2 ) Plut.,  tom.  II  Oper. , p.  1119.  D. 

(3)  Id.,  ibid.,  p.  1102.  C. 
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Warburton  a été  dans  l’erreur,  quand  il  a cru 
que  l’on  enseignoit  aux  initiés  une  doctrine  éver- 
sive  du  polythéisme. 

Si  nous  voulions  examiner  en  particulier  cha- 
cune des  autorités  que  le  savant  évêque  de  Glo- 
cester  fait  valoir  en  faveur  de  son  opinion , il 
nous  seroit  aisé  de  faire  voir  qu’une  saine  cri- 
tique ne  sauroit  les  admettre.  Nous  nous  conten- 
terons d’observer  qu’il  produit,  comme  des  armes 
victorieuses,  la  Palinodie  d’Orphée  (i),  ouvrage 
évidemment  supposé;  le  Discours  d’Isis  (2) , fruit 
de  l’imagination  d’Apulée,  et  où  l’on  n’aperçoit 
qu’un  pur  panthéisme  ; enfin  les  vers  de  Vir- 
gile (3),  où  ce  poète  a exposé  le  système  de  l’âme 
du  monde  d’une  manière  si  précise,  que  l’homme 
le  moins  instruit  dans  l’histoire  des  dogmes  de 
l’ancienne  philosophie  ne  peut  s’y  méprendre. 
Ces  vers  (4)  sont  tirés  du  récit  de  la  descente 
d’Énée  aux  enfers,  récit  dans  lequel  Warburton 
trouve  non-seulement  le  détail  de  toutes  les  cé- 
rémonies de  l’initiation,  mais  encore  la  doctrine 
secrète  des  mystères.  Nul  doute  que  le  poète  n’ait 
eu  en  vue  et  n’ait  inséré  dans  cet  épisode  un 


(1)  The  div.  Légat,  of  Mos.,  tom.  I,  p.  1 55. 

(2)  Ibid.,  p.  i5g. 

(3)  Ibid.,  p.  243. 

(4)  Spiritus  intus  alit,  totamque  infusa  per  artus 
Mens  agitat  rnolern , et  magno  se  corpore  miscet. 

Æneid.,  lib.  vi,  v.  726  et  727. 
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grand  nombre  de  rites  empruntés  des  mystères; 
il  débute  même  par  une  formule  analogue  à celle 
par  laquelle  commençoient  ces  cérémonies.  Quant 
au  dogme,  peut-être  Virgile  n’étoit-il  pas  initié; 
et  en  supposant  qu’il  le  fût,  et  que  les  mystères 
continssent  une  doctrine  secrète,  auroit-il  voulu 
se  rendre  coupable  de  sacrilège  en  la  révélant 
aux  profanes  ? D’ailleurs , la  plupart  des  principes 
que  le  poète  développe  avec  tant  d’art  dans  ce 
bel  épisode,  appartiennent  à la  philosophie  d’É- 
picure,  comme  Fa  remarqué  Servius  (1);  et  ja- 
mais cette  philosophie  ne  fut  adoptée  par  les  mi- 
nistres du  culte  d’Éleusis  (2). 


(1)  Ex  majore  autem  parte  Sironem , ici  est , mcigis- 
trum  suum , Epicureum  , sequitur.  Serv. , ad  Æneid. 
lib.  vi,  v.  264. 

A propos  de  ce  que  le  poète  met  dans  la  bouche  de  la 
Sibylle,  au  sujet  des  peines  de  l’autre  vie,  Servius  dit 
aussi  : Locutus  est  secundum  Epicureos.  Ad  v.  376 , 
ejusd.  lib. 

[M.  Heyne  rejette  comme  absurde  cette  observation  de 
Servius,  et  il  est  difficile  de  n’être  pas  de  son  avis.  M.  Ou- 
varoff  cependant  pense  là-dessus  comme  M.  de  Sainte- 
Croix.  Essai  sur  les  Myst.  d’Eleus. , p.  44.  S.  de  S.  ] 

(2)  [J’ai  déjà  fait  observer  dans  une  note  précédente 
(p.  42 1 et  422),  combien  Warburton  a abusé  de  deux  textes, 
l’un  de  S.  Clément  d’Alexandrie,  l’autre  de  Y Etymologi- 
con  magnum.  Je  crois  pouvoir  en  dire  autant  d’un  passage 
de  Cicéron,  qui,  au  premier  coup-d’oeil,  paroît  beaucoup 
plus  favorable  au  système  de  l’évêque  de  Glocesler,  mais 
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Warburton  cependant,  nous  devons  l’avouer, 
produit  avec  avantage  l’autorité  de  quelques 
Pères  de  l’Église,  qui  ont  avancé  que  telle  étoit 

qui,  examiné  avec  plus  d’attention,  ne  lui  offre  pas  un 
appui  plus  solide.  Je  dois  d’abord  transcrire  le  passage  de 
Cicéron.  Quid?  totum propè  cœlum , ne plures persequar, 
nonne  humano  genere  complétant  est?  Si  vero  scrutari 
cetera  y et  ex  his  ea  quœ  scriptores  Grœciœ  prodiderunt , 
eruere  coner , ipsi  illi , majorum  gentium  dii  qui  haben - 
tilr,  hinc  a nobis  profecti  in  cœlum  reperientur.  Quœre, 
quorum  demonstrantur  sepulcra  in  Grœcia.  Retninis- 
cere , quoniam  es  initiatus , quœ  tradantur  mysteriis  : 
tum  denique , quctm  hoc  latè  pateat  intelliges  (Tusc. , 
Quæst. , lib.  i,  cap.  12  et  i3).  On  peut  rapprocher  de  ce 
passage  un  autre  texte  du  même  écrivain,  qui  se  trouve 
dans  le  Traité  de  Nat.  Deor.  (lib.  1,  cap.  42),  et  que 
Warburton  a aussi  rapporté  (The  div.  Légat,  of  Moses, 
tom.  I,  p.  i5i  et  i52).  Ce  qui  résulte  de  ces  textes,  c’est 
que,  conformément  à l’opinion  d’Évhémère,  les  dieux  de 
la  mythologie  grecque  n etoient  que  des  hommes  déifiés  ; 
mais  ce  qui  prouve,  contre  l’opinion  de  Warburton,  que 
ce  n’étoit  pas  là  la  doctrine  secrète  des  mystères , c’est  que 
Cicéron  ne  fait  aucune  difficulté  d’énoncer  cette  opinion 
clairement  et  sans  aucune  réserve.  Mais,  dira-t-on,  que 
veulent  donc  dire  ces  mots  : Reminiscere , quoniam  es 
initiatus , quœ  tradantur  mysteriis?  Il  n’est  pas  difficile 
de  répondre  à cette  question.  Le  sens  de  l’auteur  est  : La 
preuve  que  tous  ces  dieux  ne  sont  que  des  hommes  déifiés, 
c’est  qu’il  y en  a plusieurs  dont  on  montre  les  sépultures 
dans  la  Grèce , et  que  tout  ce  que  l’on  raconte  dans  la  célé- 
bration des  mystères , et  ce  qu’on  y représente  des  aven- 
tures de  Cérès,  de  Proserpine,  etc.,  ne  peut  appartenir 
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effectivement  la  doctrine  enseignée  dans  ces  mys- 
tères (i).  Mais  sommes-nous  obligés  d’adopter 
aveuglément  leur  opinion,  quand  nous  avons  de 
si  forts  argumens  à leur  opposer  ? La  doctrine 
d’Évhémère  étoit  trop  favorable  au  christianisme, 
pour  n’ètre  pas  avidement  saisie  par  les  docteurs 
et  les  apologistes  de  cette  religion.  C’étoit  daiî- 
leurs  une  sorte  d’argument  ad  hominem,  qui  leur 

qu’à  des  hommes  semblables  à nous,  et  sujets  aux  mêmes 
foi  blesses  et  aux  mêmes  passions.  Davies  ne  l’entend  pas 
autrement;  il  dit  : Ado lescen tem  vero  ad  mysteria  re- 
mittit  noster,  quoniam  ea  nihil  aliud  fuere , qucun  re- 
prœsentatio  rerum  aè  iis  qui  colebantur  gestarum , dum 
in  vivis  erant.  Cicéron  est  donc  bien  loin  de  prêter  aucun 
appui,  dans  ce  passage,  au  système  de  YVarburton. 

Ce  secret  si  important,  par  lequel  tous  les  dieux  des 
Egyptiens , des  Grecs  et  des  Romains , dépouillés  de  leur 
origine  divine,  étaient  réduits  à la  condition  humaine, 
avoit  été,  si  nous  en  croyons  S.  Augustin  et  S.  Cyprien, 
révélé  à Alexandre  par  un  hiérophante  égyptien  nommé 
Léon,  qui , instruit  que  le  roi  de  Macédoine  en  faisoit  part 
à sa  mère  Olympias,  le  conjura  de  lui  recommander  de 
brûler  la  lettre  quand  elle  l’auroit  lue  : car  il  craignoit 
qu’on  ne  l’accusât  d’avoir  révélé  les  mystères , timens 
quasi  revelata  mysteria.  A dire  le  vrai,  ce  récit  paroît 
apocryphe  (Yid.  Jablonsk. , Panth.  Ægyp.,  tom.  III,  Pjo- 
legom.,  p.  xxxj);  mais,  quoi  qu’il  en  soit,  celte  opinion 
avoit  cessé  d’être  un  secret  long-temps  avant  J.  C.  The  div. 
Légat,  of  Moses,  tom.  I,  p.  182.  S.  de  S.] 

(1)  S.  August.,  de  civit.  Dei,  lib.  iv,  cap.  27;  Euseb., 
Præp.  Evang.,  p.  20. 
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épargnent  beaucoup  de  discussions,  et  leur  four- 
nissoit  des  raisonnemens  faciles  et  à la  portée  du 
peuple.  Le  système  de  l’apothéose  une  fois  admis, 
il  n’y  avoit  plus  de  mystères  : la  conséquence  est 
sensible  ; aussi  n’échappa-t-elle  pas  aux  anciens 
Pères.  D’autres  fois  ils  soutinrent  au  contraire  que, 
dans  l’initiation,  on  s’attachoit,  non  à la  croyance 
ferme  d’aucune  doctrine , mais  à l’observation 
rigoureuse  des  cérémonies.  La  différence  entre  le 
culte  public  et  le  culte  mystérieux  n’existoit,  sui- 
vant eux,  que  dans  l’opinion  du  vulgaire  ; ou  si  la 
ressemblance  n’étoit  pas  parfaite,  le  dernier  culte 
ne  se  distinguoit  que  par  des  traditions  scanda- 
leuses et  des  pratiques  obscènes  dont  il  importoit 
de  dérober  la  connoissance  au  vulgaire.  S.  Clé- 
ment , élevé  dans  lecole  d’Alexandrie;  S.  Augus- 
tin , nourri  de  la  lecture  de  Yarron  ; Eusèbe  de 
Césarée , profondément  instruit  dans  la  philoso- 
phie éclectique , paroissent  au  fond  être  de  cet 
avis.  Ils  ne  seroient  pas  exempts  de  tout  reproche 
de  contradiction,  pour  avoir  adopté  en  quelques 
endroits  des  sentimens  opposés , si  l’on  n’obser- 
voit  qu’ils  employèrent  à la  fois  la  doctrine  d’Ev- 
hémère  pour  détromper  le  peuple , et  celle  des 
stoïciens  ou  des  nouveaux  platoniciens , pour 
combattre  les  philosophes  païens  avec  leurs  pro- 
pres armes , et  les  forcer  dans  leur  dernier  retran- 
chement , la  doctrine  allégorique. 

De  toutes  ces  discussions  et  de  toutes  ces  re- 
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cherches,  concluons  que  les  mystères  ne  furent, 
dans  leur  origine , que  de  simples  lustrations,  et 
ne  consistèrent  qu’en  certaines  formules  et  ob- 
servances légales  (i).  Dans  la  suite,  on  y adapta 

(1)  Je  n’ai  rien  voulu  changer  aux  conclusions  que  M.  de 
Sainte-Croix  avoit  tirées  de  la  discussion  précédente,  dans 
la  première  édition  de  son  ouvrage,  parce  qu’il  n’avoit 
indiqué  aucun  changement  ni  correction  sur  l’exemplaire 
destiné  à servir  de  copie  pour  la  seconde  édition.  J’ai  peine 
à croire  cependant  qu’il  n’eût  pas  modifié  ces  conclusions. 
Il  me  sera  permis,  je  pense,  de  présenter  ici,  avec  la  plus 
grande  réserve,  les  résultats  que  je  crois  devoir  tirer  des 
recherches  de  M.  de  Sainte-Croix,  et  de  celles  auxquelles 
j’ai  été  entraîné  par  le  travail  que  sa  confiance  et  son  amitié 
m’ont  imposé.  Mais  je  dois  auparavant  faire  observer  que, 
malgré  les  travaux  d’un  grand  nombre  de  savans  qui  ont 
fait  des  Mystères  du  Paganisme  l’objet  de  leurs  veilles,  les 
opinions  ne  sont  point  encore  fixées  sur  cette  importante 
matière. 

Le  savant  Fréret  a proposé , sur  ce  sujet,  une  conjecture 
qui  lui  est  particulière.  Le  secret  des  mystères,  suivant 
lui,  auroit  eu  pour  objet  d’enseigner  aux  adeptes  que  le 
gouvernement  de  l’univers  avoit  été  abandonné  à Isis  ou 
Cérès,  Osiris  et  Horus  s’étant  retirés  dans  le  monde  des 
intelligences  (Mém.  de  l’Acad.  des  Inscript.,  tom.  XXIII, 
p.  268). 

M.  J.  A.  Bach,  dans  une  Dissertation  académique  pu- 
bliée à Leipsick  en  1745,  sous  ce  titre  : JPro  Mysteriis 
JEleusiniis , et  dont  M.  de  Sainte -Croix  paroît  n’avoir 
point  eu  connoissance , a adopté  les  principales  vues  de 
Warburton  sur  le  but  et  l’enseignement  des  mystères 
d’Eleusis.  L’objet  et  les  résultats  de  cette  dissertation  sont 
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une  doctrine  secrète , où  il  ne  s’agissoit  que  des 
services  rendus  aux  Grecs  par  les  premiers  lé- 
gislateurs et  les  chefs  des  colonies  étrangères, 

tous  compris  dans  ce  peu  de  mots  : Hoc  vero  elogium  ver- 
sabitur  in  eo , ut  ostendçitur  ad  theologiam  primo , ad 
doctrinam  moralem  deinde , magnam  mysteriorum  vim 
fuisse. 

M.  l’abbé  Barthélemy  n’a  pas  adopté  formellement  l’opi- 
nion de  W arburton  , mais  il  la  regarde  du  moins  comme 
très -vraisemblable  (Voyage  du  jeune  Anach.,  tom.  III, 
p.  536  et  suiv.  ). 

Je  ne  parlerai  pas  de  l’ouvrage  de  Starck,  qui  a paru 
sans  nom  d’auteur  à Berlin,  en  1782,  et  qui  a pour  objet 
les  mystères  anciens  et  modernes , ni  de  ce  qu’on  lit  sur 
les  mystères  d’Eleusis  dans  le  premier  volume  de  l’ouvrage 
allemand,  intitulé  les  Fêtes  de  la  Grèce,  publié  à Berlin 
en  i8o3 , et  dont  l’auteur  est  M.  Herrmann.  Je  ne  connois 
ces  écrits  que  par  des  extraits , et  je  craindrois  de  ne  pas 
bien  exposer  les  opinions  de  leurs  auteurs  ; d’ailleurs  cela 
m’entraîneroit  trop  loin. 

M.  Creutzer  pense  qu’après  avoir  mis  sous  les  yeux  des 
initiés  les  représentations  symboliques  de  la  cosmogomie 
et  de  l’origine  des  choses , les  migrations  et  les  purifications 
de  l’âme,  l’origine  et  les  progrès  de  l’agriculture  et  de  la 
civilisation  de  la  Grèce , on  tiroit  de  ces  symboles  et  de  ces 
scènes,  dans  les  grands  mystères,  une  instruction  destinée 
seulement  aux  plus  parfaits,  et  que  l’on  confioit  aux  époptes 
les  vérités  de  l’existence  d’un  Dieu  unique  et  éternel,  et 
de  la  destination  de  l’univers  et  de  l’homme  en  particulier. 
Dans  les  mystères  d’Eleusis , suivant  lui , la  doctrine  de  la 
palingénésie,  ou  de  l’immortalité  de  l’âme,  étoit  principale- 
ment représentée  sous  des  symboles  empruntés  des  divers 
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tels  que  rétablissement  des  lois,  la  découverte  de 
l’agriculture,  l’introduction  d’un  nouveau  culte 
religieux.  En  y menaçant  les  profanes  des  puni» 

états  par  lesquels  passe  le  grain  ensemencé  { Symbol,  und 
Mythol.  der  ait.  Volk. , tom.  IV,  p.  555  et  556). 

M.  Ouvaroff  semble  encore  donner  plus  d’étendue  et 
d’importance  à l’enseignement  communiqué  aux  initiés 
dans  les  mys^  :s.  Il  ne  se  dissimule  pas  combien  il  est 
difficile,  pour  nè  pas  dire  impossible,  de  déterminer  d’une 
manière  positive  les  liions  que  recevoient  les  époptes  ; 
a mais,  ajoute-t-il,  le  rapport  que  nous  avons  reconnu  entre 
» ces  initiations  et  la  source  véritable  de  toutes  nos  lumières, 
» suffit  pour  croire  que,  non-seulement  ils  y acquéroient  de 
» justes  notions  sur  la  divinité,  sur  les  relations  de  l’bomme 
» avec  elle,  sur  la  dignité  primitive  de  la  nature  humaine, 
» sur  sa  chute,  sur  l’immortalité  de  l ame,  sur  les  moyens  de 
» son  retour  vers  Dieu,  enfin  sur  un  autre  ordre  de  choses 
» après  la  mort  ; mais  encore  qu’on  leur  découvroit  des 
» traditions  orales , et  même  des  traditions  écrites,  restes 
» précieux  du  grand  naufrage  de  l’humanité  (Essai  sur  les 
jy  Myst.  d’Eleus. , p.  38).  Ces  débris,  placés  au  milieu  du 
» polythéisme,  formoient  l’essence  et  la  doctrine  secrète 
» des  mystères  ( ibid . , p.  40)».  M.  Ouvaroff,  supposant 
un  peu  trop  légèrement  que  les  philosophes  grecs  ont  été 
en  opposition  constante  avec  la  doctrine  des  mystères,  voit 
avec  peine  que  « quelques  écrivains  modernes , entre  les- 
» quels  il  distingue  surtout  M.  de  Sainte-Croix,  se  soient 
» appuyés  de  ce  fait  pour  rabaisser  les  initiations,  et  en 
» faire  de  simples  lustrations,  auxquelles  on  aui'oit  adapté 
» par  la  suite  une  doctrine  secrète , où  il  ne  s’agissoit  que 
y>  de  services  rendus  par  les  législateurs,  tels  que  l’agricul-« 
» ture,  les  lois,  etc.»  (ibid.,  p.  45). 
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tions  de  l’autre  vie,  on  assuroit  les  initiés  qu’ils 
jouiroient  dans  cette  meme  vie  d’un  bonheur 
éternel  et  d’une  préséance  flatteuse.  Cette  pro- 

Pour  moi,  je  dois  avouer  que  toutes  ces  suppositions  ne 
me  paroissent  pas  solidement  établies,  et  que  je  suis  loin 
de  partager  ces  opinions.  Voici,  ce  me  semble,  à quoi  se 
réduit  tout  ce  qu’on  peut  affirmer  sur  ce  sujet. 

Les  aventures  de  Cérès  et  de  Proserpine,  objet  principal 
des  mystères  d’Eleusis,  n’étoient  qu’une  copie  de  celles 
d’Isis  et  d’Osiris  : elles  avoient  donc  été  apportées  de 
l’Egypte  dans  la  Grèce , et  c’est  en  Egypte  qu’il  faut  cher- 
cher le  berceau  de  ces  mystères.  Lors  de  leur  première 
institution  dans  ce  pays,  et  peut-être  même  lorsque  les 
chefs  des  colonies  les  transportèrent  dans  la  Grèce,  ces 
représentations  mystiques  n’étoient  autre  chose  que  des 
symboles  des  principales  opérations  de  la  nature,  et  des 
vicissitudes  que  la  terre  éprouve  dans  le  cours  de  l’année, 
par  la  succession  des  divers  rapports  où  elle  se  trouve  avec 
le  ciel,  et  par  les  phénomènes  célestes.  Les  récits  qui  durent 
accompagner  ces  scènes  symboliques,  ne  présentoient  aussi 
que  ces  mêmes  phénomènes  célestes  et  terrestres,  person- 
nifiés. Si  ces  légendes  et  ces  représentations  devinrent  partie 
du  culte  et  entrèrent  dans  la  religion  nationale,  ce  fut 
uniquement  parce  qu’on  regarda  ces  phénomènes  comme 
des  effets  produits  par  l’action  de  certaines  puissances  ac- 
tives, de  certains  principes  bienfaisans  ou  malins,  opposés 
et  rivaux,  soit  qu’on  les  crût  indépendans  et  primitifs, 
soit,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  qu’on  les  considérât 
comme  des  émanations  d’un  être  unique , inaccessible  aux 
sens  et  même  à la  raison  de  l’homme.  Le  culte  public  et 
celui  des  mystères  eurent  pour  objet  de  se  concilier  la  fa- 
veur, ou  de  se  garantir  de  la  malice  de  ces  pouvoirs  aux- 
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messe  ne  fut  point  oubliée,  quand  au  siècle  de 
Solon  les  mystagogues  commencèrent  à parler 
du  bouleversement  de  l’ancien  monde , des  révo- 

quels  on  attribuoit  les  phénomènes  de  la  nature,  ou  qu’on 
identifioit  avec  ces  mêmes  phénomènes  ; et  comme  on 
pensa  que  la  pureté  de  l’âme,  conservée  ou  recouvrée,  étoit 
nécessaire  pour  approcher  de  la  divinité  et  attirer  sur  soi 
ses  regards  favorables,  on  établit  des  lustrations  et  des 
purifications  qui  étoient  requises  pour  être  admis  à ce  culte 
mystique  et  privilégié,  et  on  dut  en  écarter  les  hommes 
qui  s’étoient  rendus  indignes  de  la  divinité,  et  même  de 
leurs  semblables,  par  des  crimes  atroces  ou  une  vie  hon- 
teuse. Les  peines  de  l’enfer  furent  représentées  dans  ces 
mystères,  mais  non  pour. établir  la  croyance  de  l’immor- 
talité de  l’âme  et  d’une  vie  future  ; elles  firent  partie  des 
représentations  mystiques,  parce  que  cette  double  croyance 
existoit,  et  que,  dans  les  aventures  d’Isis  comme  dans 
celles  de  Cérès,  les  régions  inférieures  habitées  par  les 
morts  trouvoient  place  nécessairement,  et  dévoient  être 
mises  sous  les  yeux  du  spectateur.  Je  conjecture  que  les 
peines  seulement  de  l’autre  vie  y étoient  représentées, 
mais  qu’on  n’y  représentoit  pas  primitivement  les  joies  de 
cette  même  vie,  non  qu’elles  ne  fissent  pas  partie  de  la 
croyance,  mais  parce  qu’elles  n’étoient  pas  nécessaires  à 
ce  drame.  Il  fut  aisé  d’y  suppléer  dans  la  suite  : la  joie 
d’Isis  après  qu’Horus  lui  est  rendu , celle  de  Cérès  retrou- 
vant Proserpine,  devinrent  le  symbole  de  ce  bonheur 
futur. 

Les  chefs  des  colonies  égyptiennes , en  transportant  leur 
domicile  dans  la  Grèce,  durent  y transporter  aussi  des 
cérémonies,  qui  tenoient  déjà  plus  ou  moins  au  culte  et  à 
la  religion  de  leur  patrie,  et  dont  la  signification  symboli- 
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lutions  cle  îa  nature,  de  l’origine  du  bien  et  du 
mal , du  pouvoir  des  génies  , etc.  ; tous  objets 
auxquels  se  rapportoient  leurs  explications  allé- 

que  étoit  peut-être  déjà  obscurcie,  mais  n’étoit  point  encore 
perdue.  Ce  ne  fut  point  un  système  de  doctrine  qu’ils 
portèrent  aux  peuplades  grossières  de  la  Grèce , ce  furent 
des  pratiques  et  des  rites  sensibles,  qui  supposoient  une 
doctrine  antérieure.  Ces  rites , les  récits  et  les  représenta- 
tions dont  ils  se  composoient,  reçurent  vraisemblablement 
quelques  altérations,  par  le  mélange  d’un  petit  nombre  de 
notions  et  de  superstitions  qui  se  trouvoient  déjà  en  vigueur 
chez  les  nations  pélasgiques.  Les  personnages  principaux 
changèrent  de  noms  et  peut-être  de  sexe,  pour  s’accom- 
moder aux  idées  des  peuples  grossiers  chez  lesquels  on  les 
transplantoit  ; mais  ce  ne  fut  pas  tout  : les  récits  eux- 
mêmes  reçurent  aussi  certaines  additions,  de  la  part  des 
fondateurs  des  colonies , qui  y firent  entrer  les  principales 
circonstances  relatives  à l’établissement  de  l’agriculture,  des 
lois,  en  un  mot,  des  premiers  élémens  de  la  civilisation, 
dans  leur  patrie  adoptive.  Rien  n’étoit  plus  aisé  que  de 
coordonner  les  symboles  de  ces  circonstances  locales,  avec 
des  cérémonies  qui  avoient,  dès  leur  origine,  un  objet  et 
un  but  tout-à-fait  analogues  à celui-là. 

Là  finit,  suivant  moi,  tout  ce  qui  appartient  aux  mys- 
tères. Tout  le  reste  fut  l’ouvrage  du  temps,  des  opinions, 
de  la  politique , et  ne  constitua  jamais  la  doctrine  des  mys- 
tères. Ce  qu’ils  contenoient  de  doctrine  et  de  dogme,  n’étoit 
ni  secret , ni  mystérieux.  Ces  dogmes  n’a  voient  point  passé 
des  mystères  dans  la  croyance  publique  ; ils  se  trouvoient 
constatés  et  reconnus  dans  les  mystères,  parce  qu’ils  fai- 
soient  partie  de  la  croyance  publique  à l’époque  de  leur 
institution.  Ce  qu’il  y avoit  de  secret  dans  les  mystères. 
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goriques  de  l’histoire  de  Cérès , de  Proserpine 
et  d’Iacchus.  Ces  prêtres  néanmoins  ne  for- 

c’étoit  seulement  une  partie  des  rites  et  des  symboles. 
Imiter  en  public  les  rites  secrets , révéler  les  symboles  qui 
n’étoient  connus  que  des  initiés,  voilà  en  quoi  consista 
l’impiété  de  Diagoras , le  sacrilège  d’Alcibiade  ; voilà  ce 
qui  rendit  suspect  Eschyle  et  mit  sa  vie  en  danger.  Quant 
aux  explications  allégoriques,  je  suis  bien  loin  de  penser, 
avec  quelques  érudits  qui  voudraient  réhabiliter  le  paga- 
nisme pour  des  raisons  qu’ils  se  contentent  de  laisser  devi- 
ner, que  celles  qui  doivent  leur  naissance  à Platon,  et 
beaucoup  plus  aux  nouveaux  Platoniciens,  et  qui  trans- 
forment presque  toute  la  mythologie  en  une  philosophie 
subtile  sur  l’origine  des  âmes  humaines , leur  émanation  de 
l’âme  du  monde , leur  descente  dans  les  corps,  etc.  ; que  ces 
idées  allégoriques,  dis-je,  remontent  à l’origine  des  mys- 
tères. Comme  toutes  les  autres  explications  des  récits,  des 
représentations  et  des  rites  mystiques,  elles  ont  régné  à 
une  certaine  époque  dans  les  sanctuaires,  et  y ont  été  en- 
seignées. C’est  ainsi,  toutefois  sans  comparaison,  que,  sui- 
vant le  goût  des  différens  siècles  et  des  diverses  nations 
chrétiennes,  les  récits  de  l’Ancien  Testament,  partout  et 
toujours  les  mêmes,  ont  été  entendus  et  expliqués  par  les 
docteurs  de  l’Eglise,  ou  littéralement,  ou  comme  des  types 
et  des  figures  du  Nouveau  Testament,  ou  comme  des  allé- 
gories spirituelles,  dogmatiques  et  morales,  au  moyen  de 
ce  qu’on  a appelé  économie,  ou  accommodation . La  même 
chose  a eu  lieu  par  rapport  aux  rites  du  judaïsme,  et  même 
à l’égard  des  cérémonies  du  culte  chrétien.  Toutes  ces  va- 
riations sont  l’ouvrage  des  hommes,  aussi  passent-elles  .* 
le  fond  et  l’essence  de  la  religion  chrétienne  est  d’une  orL 
gine  céleste,,  et  ne  passera  point.  S.  de  S.] 
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nièrent  pas  sitôt  un  corps  de  doctrine  ; peut-être 
même  n’en  eurent-ils  jamais.  Les  idées  ne  leur 
vinrent  que  successivement , ce  qui  les  rendit 
souvent  contradictoires , ou  du  moins  incohé- 
rentes. Elles  ne  purent  être  distinctes  et  fixes 
qu’après  avoir  été  long-temps  confuses  et  incer- 
taines : elles  eurent  vraisemblablement  plus  de 
liaison  et  de  solidité , lorsque  les  stoïciens  et  les 
éclectiques  eurent  réussi  à faire  adopter  leurs  opi- 
nions philosophiques  aux  ministres  d’Éleusis. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 


NOTES  ADDITIONNELLES 


DE  L’ÉDITEUR 

<‘2*  , ;o  : ) 

POUR  CETTE  PREMIÈRE  PARTIE. 


Addition  a la  note  5,/?.  124. 

J’ai  retrouvé  dans  les  papiers  de  M.  de  Sainte-Croix,  une 
note  de  M.  Larcher,  relative  au  passage  d’Aristote  cité  ici, 
et  au  sens  que  lui  donne  le  savant  auteur.  M.  Larcher 
entend  Aristote  d’une  manière  toute  différente.  Je  vais 
transcrire  ce  qu’il  en  dit  : 

« Cela  contredit  tout  ce  que  nous  ont  dit  les  Anciens  de 
» la  fertilité  des  campagnes  de  Rharie.  Aussi  je  ne  crois 
» pas  qu’Aristote  ait  dit  que  le  vent  du  midi  donnât  la 
» carie  aux  blés  : il  me  semble  que  c’est  tout  le  contraire. 
» Pourquoi , dit-il,  le  vent  du  midi  qui  vient  de  la  mer , 
» est-il  favorable  aux  plantes  ? car  il  souffle  de  la  mer 
» sur  la  campagne  Thriasienne , et  cest  la  cause  de  sa 
» fertilité.  C’est  parce  qu’il  est  refroidi  par  la  mer  : car 
y)  la  rouille  vient  d’une  humidité  chaude , il  est  vrai , 
» mais  étrangère.  Il  faut  aider  un  peu  à la  lettre  ; mais 
» c’est,  je  crois,  là  le  sens,  et  le  savant  Sylburge  s’en  est 
» bien  aperçu.  Dans  son  Index,  qui  est  très-bien  fait,  il 
» dit  : Thriasiaco  Atticœ  campo  notus  marinus  contra 
» rubiginem  opem  fert  ». 

M.  Larcher  ne  propose  aucune  correction  au  texte  d’A- 
ristote : il  est  difficile  cependant  de  croire  qu’il  ne  soit  pas 
altéré. 
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Note  pour  la  p.  1 26,  sur  ces  mots  : Si  Von pouvoit  ajouter 
foi  au  rhéteur  Aristide , ce  temple  existoit  déjà  lorsque 
les  Doriens  marchèrent  contre  Athènes , après  le  retour 
des  Héraclides  dans  le  Péloponèse. 

M.  Larcher  adressoit  à M.  de  Sainte-Croix,  relative- 
ment à ce  passage,  l’observation  suivante  : 

ce  II  faut  bien  qu’il  existât  dès  lors,  puisque  ce  temple 
» ayant  été  fondé  en  1404,  selon  mon  calcul,  et  en  1 3g7 , 
» selon  le  vôtre,  et  le  retour  des  Héraclides  étant  de  1190, 
» il  y avoit  déjà,  selon  moi,  214  ans,  et,  selon  vous, 
» 221  ans  qu’il  subsistait.  L’expédition  des  Doriens  dans 
» l’Attique  est  celle  dans  laquelle  ils  attaquèrent ,Codrus, 
5)  la  21e  année  de  son  règne,  et  ce  prince  se  dévoua  à la 
» mort.  Je  l’ai  placée  en  ii32,  c’est-à-dire  58  ans  après  la 
» rentrée  des  Héraclides  dans  le  Péloponèse  ». 

Addition  a la  note  4,  p-  127. 

M.  Larcher  n’étoit  point  d’accord  avec  M.  de  Sainte - 
Croix,  relativement  au  fait  rapporté  ici  d’après  l’autorité 
d’Hérodote.  Voici  ce  qu’il  remarquoit  sur  ce  passage  : 

<c  Cela  n’est  pas  exact.  Il  est  très- vraisemblable  que  ce 
» fut  Xerxès  qui  y fit  mettre  le  feu,  un  peu  avant  la  ba- 
» taille  de  Salamine.  Cependant  il  peut  se  faire  que  le 
» temple  d’Eleusis  eût  été  épargné  cette  année,  et  que  Mar- 
» donius  l’ait  brûlé  l’année  suivante,  lorsqu’il  se  rendit 
» d’Athènes  à Platées;  mais  certainement  ce  dut  être  avant 
» la  bataille  de  ce  nom,  puisque  les  Perses  y périrent  tous, 
» excepté  40,000  hommes  qui  s’étoient  retirés  en  Thrace 
» avant  la  bataille , et  qui  par  conséquent  avoient  dû  pren- 
» dre  une  route  opposée  à celle  d’Eleusis  ». 

Addition  a la  note  3 , p.  i3y. 

J’ai  déjà  fait  observer  (p.  129,  note  3)  que  ce  que  M.  de 
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Sainte-Croix  avançoit  sur  la  signification  particulière  du 
mot  ûveiK'Jopovy  quand  il  étoit  employé  en  parlant  du  temple 
d’Eleusis , me  paroissoit  hasardé.  Je  dois  transcrire  ici  une 
observation  manuscrite  de  M.  Larcher,  que  j’ai  retrouvée 
dans  les  papiers  de  M.  de  Sainte-Croix.  Elle  porte  sur  la 
distinction  établie  ici  entre  le  mégaron  et  Y anactoron , et 
le  sens  donné  à chacun  de  ces  mots.  La  voici  : 

cc  Permettez-moi  de  vous  faire  ici  quelques  observations  : 

» 10.’  Avux'jopov  signifie  en  général  un  temple  quelconque, 
» surtout  chez  les  poètes  ; mais  les  écrivains  qui  se  sont 
» piqués  d’exactitude,  lui  font  signifier  le  temple  de  Cérès  : 
» 70  Ifov  to  h ’E \su<fivt  dvctx'jopov.  Herod. , lib.  ix,  $.  65. 

» 20.  Il  étoit  inutile  de  citer  Hésychius , puisque,  en  ex- 
» pliquant  ûvocx'jopov  par  hpov , il  ne  nous  apprend  rien. 

» 3°.  Msyupov  n’est  pas  proprement  le  sanctuaire,  mais 
» est  un  souterrain  ou  chapelle  souterraine , consacrée  à 
» Cérès  et  à Proserpine  : fx'syupu.  ^ xu'jolyttot  oix^uto,  Çym 
» 7cttv  fociïvî  et  Ælius  Dionysius  entend  par  /xuyupov,e  t non 
» ptyapov,  le  lieu  où  l’on  mettoit  en  dépôt  les  choses  qui 
» servoient  aux  mystères  : ils  0 70I  fcvr^ixù  Upu  xu.7u.7L - 

» &IV7UI  ». 

Addition  a la  note  1 , p.  i38. 

M.  de  Sainte-Croix  avoit  cité  ici  Phil.  de  J^irt.  stud. , 
tom.  /,  p.  447.  N’ayant  pu  retrouver  ce  passage  dans  les 
oeuvres  de  Philon,  je  me  suis  contenté  de  citer  Philon. 

J’ai  retrouvé  une  note  de  M.  Larcher,  sur  ces  mots  : Il 
fallait  nécessairement  entrer  dans  un  souterrain  ; elle  est 
ainsi  conçue  : 

cc  Le  passage  cité  ci-dessus  d’Eusthate  le  prouve.  Je  n’ai 
» pu  vérifier  le  passage  de  Philon  : je  ne  trouve  pas,  dans 
» l’édition  de  Mangey,  le  traité  de  Virtutis  studio.  Le 
» passage  de  Claudien  ne  signifie  rien,  puisqu’il  peut  s’en- 
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» tendre  de  ce  frémissement  ou  tremblement  qu’éprouve 
» la  nature  à la  présence  des  dieux.  Il  y a dans  Callimaque 
» des  passages  analogues,  au  sujet  de  Latone  ». 

Ce  qui  est  singulier,  c’est  que  cette  même  citation  de 
Philon , de  J^irtut.  stud. , tom.  II , p.  447  > ed.  Mangey , 
se  retrouve  ailleurs  (p.  365,  Ire  Part.),  dans  un  endroit  où 
il  eût  été  très -essentiel  d’avoir  sous  les  yeux  l’autorité 
alléguée  par  M.  de  Sainte-Croix.  L’ouvrage  cité  de  Philon 
doit  être  celui  qui  a pour  titre  : Quod  omnis  qui  Virtuti 
studet , sit  liber  ; mais  on  n’y  trouve  rien  qui  réponde  à 
la  citation  de  notre  savant  auteur.  T^oy.  ce  que  j’ai  dit  à 
ce  sujet,  p.  365,  note  2. 

L’inscription  relative  à l’initiation  d’Hadrien  dont  il  est 
question  dans  cette  note,  est  celle  qui  a été  publiée  par 
M.  de  Villoison,  et  qui  se  trouve  gravée  dans  la  première 
partie  du  recueil  intitulé  : Muséum  Worsleyanum  (Lon- 
dres, 1794),  à la  p.  45.  J’en  ai  donné  la  traduction  dans 
la  note  1 , p.  233  de  ce  volume. 

Note  pour  la  p.  139,  sur  ces  mots  : Cette  inscription 
étoit  aussi  affichée  dans  les  portiques  et  dans  les  endroits 
les  plus  apparens. 

M.  de  Sainte-Croix  avoit  cité  ici  le  scboliaste  d’ Aristo- 
phane, ad  Kan.,  v.  372.  Comme  dans  ce  scholiaste  il  est 
question  de  la  proclamation,  Trpop'pqnç , qui  se  faisoit  dans 
le  Poecile  ( Tqv  hpoÇeivTOU  kou  è'o&iï'ovWv  7rpoppii<rtv , tj?  v iv 
ttoikIm  0*7 o£)j  j’ai  retranché  la  citation.  Il  eût  été  plus 
convenable  de  supprimer  tout-à-fait  cette  phrase , qui  con- 
tient une  assertion  uniquement  fondée  sur  une  méprise. 

Addition  a la  note  2 , p.  i4i« 

Le  passage  d’Arnobe  cité  ici,  et  qui  se  trouve  dans  l’édi- 
tion de  Leyde,  i65t,  in- 4.,  à la  p.  174,  et  dans  celle  de 
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M.  Henr.  Conr.  Orell,  Leipsick,  1816,  au  tom.  I,  p.  186, 
ne  contient  que  le  récit  de  Faction  de  Baubo.  J’ignore  sur 
quelle  autorité  est  fondé  ce  que  dit  M.  de  Sainte-Croix, 
d’une  colonne  élevée  en  mémoire  de  Baubo,  dans  l’en- 
ceinte du  temple  d’Eleusis.  Pausanias  n’en  fait  pas  mention 
dans  la  description  d’Eleusis  et  de  son  territoire. 

Addition  a la  note  4 , p-  200. 

On  peut  consulter,  relativement  au  passage  d’Arnobe 
cité  dans  cette  note,  et  au  sens  du  vers  de  Lucrèce  auquel 
Arnobe  fait  allusion,  les  notes  jointes  à la  nouvelle  édition 
de  cet  écrivain,  donnée  à Leipsick,  en  1 8 1 6,  par  M.  J.  Conr. 
Orell,  part.  II,  p.  128. 

Addition  a la  note  i,  p.  225. 

M.  de  Sainte-Croix  avoit  consulté  M.  Larcher  sur  les 
questions  relatives  au  dadouque,  et  l’a  voit  prié  d’examiner 
si,  d’après  les  passages  cités  de  divers  écrivains  et  leur 
comparaison  avec  les  inscriptions,  on  pouvoit  affirmer  que 
ce  sacerdoce  fut  donné  à vie,  et  se  transmit  héréditaire- 
ment. Je  vais  transcrire  ici  la  réponse  de  M.  Larcher, 
quoiqu’elle  me  paroisse  contenir  plusieurs  choses  hasar- 
dées : 

cc  Aoiiï'ovzoç , dit  M.  Larcher,  signifie  proprement  tout 
» homme  qui  tient  à la  main  un  flambeau.  Ce  terme  se  dit 
» aussi  du  second  ministre  des  déesses  Cérès  et  Proserpine, 
» à Eleusis.  Ses  fonctions  étoient  héréditaires  et  à vie.  L’in- 
» scription  de  Chandler  ne  contredit  pas  cette  assertion  : 
y>  *H  îtoà/s-  Aîpdfuov  Ha<rÎ7reirpov  A<zJov%av  AuportXovç  xoii  ©/- 
yy  o-Çtctvotj  t£v  $'c&ê'ov%ettrc&vTav  tyyovov.  Thisbianus  avoit  été  da- 
» douque,  son  fils  Damotélès  l’avoit  été  après  lui,  et  Sosi- 
» pâtre  l’avoit  été  après  son  père  Damotélès. 

» Cette  inscription  est  des  derniers  temps  de  la  Grèce, 
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y>  comme  le  prouve  le  mot  aipûptov,  qui  avoit  passé  de  la 
3)  langue  des  Romains  dans  celle  des  Grecs,  dans  le  bas- 
3>  empire.  Les  Grecs  disoient  en  pareil  cas  Tctpluv. 

3)  Cette  inscription  prouve  que  le  droit  héréditaire  étoit 
ï>  observé  même  dans  les  derniers  temps. 

3>  Le  passage  de  Pausanias  11e  me  fait  pas  plus  de  peine. 
» Acestium  eut  deux  frères  de  père  et  non  de  mère,  So- 
» phocle  et  Thémistocle.  Elle  épousa  Thémistocle,  suivant 
» l’usage  des  Athéniens,  à qui  la  loi  permettoit  de  se  ma- 
» rier  à leurs  soeurs  de  père  et  non  de  mère  ( P^oy.  la  pré- 
» face  de  Cornélius  Népos).  Moyennant  cette  explication 
y>  ce  passage  me  paroît  clair.  Sophocle,  l’aîné  des  deux 
» frères,  fut  dadouque;  n’ayant  point  eu  d’enfans,  Thé- 
3)  mistocle,  son  frère  et  mari  d’Acestium,  lui  succéda,  et 
3)  devint  dadouque  de  droit  héréditaire.  Son  fils  Théo- 
» phraste  le  fut  après  lui.  Ainsi  l’Athénienne  Acestium  vit, 
» pendant  sa  vie,  son  frère  Sophocle,  son  mari  Thémis- 
3)  tocle , et  son  fils  Théophraste , dadouques. 

3)  Quant  à l’inscription  de  Spon  en  l’honneur  du  mari 
3)  de  Ctésiclée,  qui  avoit  été  deux  fois  dadouque,  voici  de 
3)  quelle  manière  je  l’expliquerois  : 

3)  Indépendamment  de  ce  dadouque  héréditaire,  il  y en 
33  avoit  un  autre  qui  présidoit  aux  processions  des  mystes. 
3>  Il  y avoit  un  jour  dans  les  fêtes  éleusiniennes , où  tous 
3)  les  mystes  se  rendoient,  pendant  la  nuit,  au  temple 
3)  d’Eleusis,  tenant  à la  main  un  flambeau.  Je  dis  les  mystes , 
3)  parce  qu’il  ne  paroît  pas  que  les  époptes  marchassent 
3)  confondus  avec  eux.  C’étoit  un  honneur  de  marcher  à la 
3)  tête  de  cette  procession.  Tous  les  mystes  étoient  dadou- 
3)  ques  ; mais  celui  qui  présidoit  à cette  cérémonie  étoit  le 
3)  dadouque  par  excellence  : 011  le  tiroit  au  sort,  comme 
3)  nous  l’apprenons  du  sclioliaste  d’Aphthonius,  que  vous. 
3)  citez,  et  dont  je  n’a  vois  aucune  connoissance.  Lorsqu’on 
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» l’a  voit  tiré  au  sort,  on  lui  faisoit  rendre  un  compte  sévère 
» de  sa  vie,  de  sa  conduite,  de  ses  moeurs.  Ainsi  le  mari 
» de  Ctésiclée  avoit  été  deux  fois  dadouque  de  la  seconde 
» espèce,  c’est-à-dire,  qu’il  avoit  été  élu  deux  fois  pour 
» marcher  à la  tête  de  la  procession  des  mystes.  Alcibiade 
» le  fut  aussi,  et  je  ne  doute  pas  que  ce  n’ait  été  dans  l’oc- 
» casion  dont  vous  parlez. 

y>  Je  ne  vois  rien  de  plus  dans  ces  passages. 

» Le  passage  du  scholiaste  d’Aphthonius  est  bien  eu- 
» rieux;  je  11’ai  pu  le  trouver,  quoique  j’aie  l’édition  d’Alde 
» que  vous  citez  ». 

Addition  a la  note  4 5 p>  2 44» 

L’inscription  citée  dans  cette  note  est  celle-là  même  dont 
j’ai  donné  la  traduction  dans  la  note  1,  p.  233,  et  qui  est 
gravée  dans  le  Muséum  TVorsleyanum ,Ire  Partie,  à la 
page  40. 

Addition  a la  note  4,  p.  270. 

M.  de  Sainte- Croix  reconnoît  ailleurs  que  <c  Hercule ^ 
» non  content  d’avoir  été  purifié  aux  petits  mystères,  après 
» le  meurtre  des  Centaures , voulut  encore , suivant  la 
» tradition,  avant  de  descendre  aux  enfers,  être  initié  aux 
» grands  mystères  par  Orphée»,  et  il  cite  à ce  sujet  Dio- 
dore  de  Sicile  (lib.  iv,  §.  2 5).  Je  me  contente  de  faire 
cette  observation , et  je  renvoie  à la  note  de  M.  Larcher, 
ci-après,  p.  462. 

Addition  a la  note  4,  p . 282. 

Malgré  la  vraisemblance  qu’offre  l’ingénieuse  conjecture 
de  M.  Hase,  je  pense  qu’il  faut  s’en  tenir  à la  leçon  pro- 
posée par  Abresch  etReiske.  Elle  me  paroît  justifiée  par  ce 
passage  de  Théophraste,  dans  le  chapitre  de  la  Supersti~ 
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tion.  Il  y dit  du  superstitieux  : (c  II  n’ose  mettre  le  pied 
» sur  un  tombeau,  ni  assister  à des  funérailles  , ni  entrer 
» chez  une  femme  en  couche».  K et]  oî/'j  g csnCyiw  pn ^#7/, 
curg  ’nci  vtxpov  éàS-etv,  awrg  \tv\  tex,û.  Ethic.,  cap.  16. 

Addition  a la  note  1 , p.  298. 

Je  crois  pouvoir  rapporter  à cet  endroit  de  l’ouvrage  de 
M.  de  Sainte-Croix,  une  note  de  M.  Larcher,  relative  à 
l’expiation  d’Hercule.  M.  de  Sainte-Croix  n’a  parlé  de  ce 
fait  qu’en  passant  et  comme  par  occasion.  Toutefois  je  pense 
que  c’étoit  à sa  demande  que  M.  Larcher  avoit  rédigé  cette 
note,  et  je  ne  doute  point  que  les  lecteurs  ne  me  sachent 
gré  de  l’avoir  placée  ici  : 

ce  Sozomène  (1)  distingue  deux  meurtres  après  lesquels 
Hercule  fut  expié,  le  meurtre  de  ses  enfans  et  celui  d’Iphi- 
tus.  Il  paroît  croire  qu’il  n’y  eut  qu’une  seule  expiation 
pour  ces  deux  meurtres,  et  qu’elle  eut  lieu  à Athènes  dans 
les  mystères  de  Cérès. 

» Cet  écrivain  ne  mérite  en  aucune  manière'notre  con- 
fiance. Par  exemple , il  se  trompe  évidemment  en  pla- 
çant (2)  Romain  parmi  les  évêques  d’Antioche,  quoiqu’il 
soit  démontré  qu’il  n’a  été  que  diacre.  S’il  se  trompe  dans 
des  faits  si  peu  éloignés  du  temps  où  il  a vécu , comment 
peut-on  ajouter  foi  à ce  qu’il  dit  sur  des  faits  qui  se  sont 
passés  dans  des  siècles  si  reculés  ? 

» Il  est  certain  que  ces  deux  meurtres  ont  été  commis  à 
des  temps  assez  éloignés  l’un  de  l’autre,  et  qu’il  fallut 
recourir  nécessairement  à deux  expiations.  La  raison  le 
dicte , et  le  peu  qui  reste  de  l’histoire  d’Hercule  le  prouve. 

» Voici  un  précis  de  la  partie  de  cette  histoire  qui  con- 


(x)  Sozom. , Hist.  Ecclesiast.,  lib.  i,  cap.  5,  p.  i5,  lin.  x 5. 
(a)  Idem,  ibid. , cap.  n,  p.  n,  lin.  36. 
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cerne  ces  meurtres,  et  les  expiations  qui  s’en  firent.  Apol- 
lodore  sera  mon  guide. 

» Un  lion  terrible,  sorti  du  (1)  Citliæron,  portoit  le 
dégât  dans  les  campagnes  de  JBéotie,  et  désoloit  les  trou- 
peaux de  boeufs  d’Amphitryon  et  de  Thestius,  roi  des 
Thespiens;  Hercule,  qui  n’avoit  encore  que  dix-huit  ans, 
et  qui  brûloit  déjà  de  se  distinguer  par  quelque  action 
d’éclat,  résolut  d’en  purger  le  pays.  Il  alla  chez  Thestius, 
qui  lui  fit  tout  l’accueil  possible,  et  lui  donna  l’hospitalité 
pendant  cinquante  jours.  Ce  prince  avoit  cinquante  filles, 
et  comme  il  désiroit  passionnément  que  ses  filles  eussent 
toutes  des  enfans  de  ce  jeune  héros,  il  fit  coucher  avec  lui 
chacune  de  ses  filles.  Hercule , qui  croyoit  n’avoir  à faire 
qu’à  une  seule  des  filles  de  Thestius,  épousa  par  le  fait  les 
cinquante  filles  de  ce  prince.  Les  cinquante  jours  expirés , 
il  tua  le  lion,  l’écorcha,  se  revêtit  de  sa  peau,  et  lui  ayant 
coupé  la  tête,  il  s’en  servit  comme  d’un  casque. 

» Il  s’en  retournoit  (*2)  à Thèbes  après  cet  exploit , lors- 
qu’il rencontra  en  son  chemin  des  hérauts  d’Erginus,  roi 
des  Minyens,  qui  revenoient  de  Thèbes,  où  ils  a voient  été 
exiger  des  Thébains  le  tribut  que  leur  avoit  imposé  ce 
prince,  après  une  victoire  qu’il  avoit  remportée  sur  eux. 
Hercule  les  ayant,  dis -je,  rencontrés,  leur  coupa  les 
oreilles  et  le  nez,  et  leur  ayant  attaché  les  mains  au  cou, 
il  leur  ordonna  de  porter  ce  tribut  à Erginus  et  aux  Mi- 
nyens. Il  s’ensuivit  peu  après  un  combat.  Les  Thébains, 
commandés  par  Hercule , remportèrent  sur  les  Minyens 
une  victoire  complète,  et  Erginus,  leur  roi,  perdit  la  vie 
dans  cette  action,  de  la  main  même  de  ce  héros.  Créon,  roi 
de  Thèbes,  voulant  le  récompenser,  lui  fit  épouser  Mégara, 


(i)  Apollod.,  Bibliotb.,  lib.  11,  cap.  4>  §•  to. 
(a)  Idem,  ibid.,  §.  ir. 
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sa  fille  aînée.  Il  en  eut  trois  enfans,  Thérimachus,  Créon- 
tiadès  et  Déicoon.  Ces  enfans  étant  encore  en  bas  âge.  Her- 
cule devint  furieux,  par  un  effet  de  la  haine  que  lui  portoit 
Junon.  Dans  (1)  un  accès  de  fureur  il  tua  ses  trois  enfans, 
f avec  deux  fils  d’Iphiclus,  et  les  jeta  dans  le  feu.  Nicolas  de 
Damas  (2)  parle  de  ces  meurtres,  et  ajoute  que  le  plus  jeune 
des  enfans  d’Hercule  étoit  encore  à la  mamelle  ; que  Mé- 
gara  voulant  l’arracher  à la  fureur  dé  son  père,  il  s’en 
fallut  de  peu  qu’il  ne  la  tuât,  et  qu’il  l’auroit  fait  si  Iphiclès 
(car  c’est  ainsi  que  le  nomme  Nicolas  de  Damas,  et  non 
ïphiclus  ) n’étoit  venu  à son  secours.  Hercule  s’étant  exilé , 
selon  l’usage  de  ce  temps-là , usage  que  les  Grecs  paroissent 
avoir  emprunté  des  Orientaux  chez  lesquels  il  s’obser- 
voit,  se  retira  auprès  de  Thestius  qui  le  (3)  purifia. 

» Voilà  le  premier  meurtre , indiqué  par  Sozomène, 
dont  Hercule  fut  purifié  par  Thestius.  Mais  il  est  évident 
que  cette  expiation  ne  put  avoir  lieu  à Athènes , et  encore 
(É  moins  dans  les  mystères  de  Cérès,  et  qu’elle  eut  lieu  à 
Thespies , qui  étoit  la  capitale  du  petit  état  de  Thestius. 

» Passons  au  second  meurtre  commis  par  Hercule.  Ce 
héros  ayant  répudié  sa  femme  Mégara , la  fit  (4)  épouser 
à Iolaiis,  fils  d’Iphiclus.  Voulant  aussi  se  marier,  il  apprit 
qu’Eurytus,  dynaste,  ou  petit  prince  d’Achalie  dans  l’île 
d’Eubée,  avoit  proposé  le  mariage  de  sa  fille  Iole  pour 
prix , à celui  qui  surpasseroit  en  adresse  lui  et  ses  enfans , 
dans  l’art  de  tirer  de  l’arc.  Hercule , voulant  mériter  ce 
prix,  passa  en  Eubée,  arriva  en  Achalie,  et  vainquit  Eu- 
rytus  et  ses  enfans.  Iphitus , qui  étoit  l’aîné  des  enfans 


,(1)  Apollod.,  Bibllotb.,  lib.  11,  cap.  4»  §•  I2- 

(2)  Nicol.  Damascenus,  in  excerptis  Valèsianis,  p.  44** 

(3)  Apollodor. , lib.  n,  cap.  4,  §.  12. 

(4.)  Idem.j'ibid. , cap.  6,  (§.  1, 
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d’Eurytus,  fut  d’avis  que  l’on  donnât  Iole  en  mariage  à 
Hercule;  mais  Eurytus  et.  ses* autres  enfans , craignant 
qu’il  ne  tuât  aussi  les  fils  qu’il  en  auroit,  ne  voulut  pas 
la  lui  faire  épouser.  Hercule  partit  de  l’Eubée.  Peu  après, 
les  boeufs  (1)  d’Autolycus  ayant  été  emmenés  de  cette  île, 
Eurytus  s’imagina  qu’Hercule  étoit  l’auteur  de  cet  enlève- 
ment. Ipliitus,  qui  ne  croyoit  pas  qu’il  y eût  participé,  alla 
à la  rencontre  d’Hercule  qui  revenoit  de  chez  Admète, 
dont  il  a voit  délivré  la  femme  Alceste.  Il  le  pria  de  venir 
avec  lui  à la  recherche  des  bœufs  d’Autolycus.  Hercule  le 
lui  promit,  et  le  reçut  chez  lui  à Tirynthe  ; mais  un  accès 
de  fureur  l’ayant  saisi,  il  précipita  Iphitus  du  haut  des 
murs  de  cette  ville.  Hercule,  après  ce  meurtre,  alla  trouver 
Nélée,  roi  des  Pyliens,  et  le  pria  de  le  purifier.  Ce  prince, 
qui  étoit  lié  d’amitié  avec  Eurytus,  le  refusa.  Sur  ce  refus. 
Hercule  se  rendit  à Amycles,  où  Déiphobe,  fils  d’Hip- 
polyte,  le  purifia;  mais  étant  tombé  malade,  il  alla  consul- 
ter l’oracle  de  Delphes  sur  sa  maladie,  qui  étoit  très-grave. 
La  pythie  ne  lui  fit  aucune  réponse.  Là-dessus  il  voulut 
piller  le  temple,  et  même  il  emporta  le  trépied,  et  se  fit  un 
oracle.  Apollon,  voulant  ravoir  son  trépied,  se  battit  avec 
lui  ; mais  la  foudre,  lancée  par  Jupiter,  étant  tombée  au  mi- 
lieu d’eux,  ils  se  séparèrent.  Hercule  ayant  ensuite  consulté 
l’oracle,  il  lui  fut  répondu  qu’il  ne  seroit  guéri  de  sa  mala- 
die que  lorsque , après  avoir  été  vendu , il  auroit  été  esclave 
pendant  trois  ans , et  qu’il  auroit  remis  à Eurytus  le  prix 
de  sa  vente,  comme  la  peine  du  meurtre  qu’il  avoit  com- 
mis sur  son  fils.  Hercule  fut  en  conséquence  vendu  (2)  par 
Mercure  à Omphale,  reine  des  Lydiens,  pour  la  somme  (3) 


(1)  Apollod.,  lib.  11,  cap.  6,  2. 

(2)  Idem , ibid.,  §.  3. 

(3)  SçhoL  Homeri  ad  Odyss.,  lib.  xxi,  v.  23. 
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de  trois  talens.  Une  partie  de  cette  histoire  se  trouve  aussi 
dans  les  Trachiniennes  de  Sophocle,  depuis  le  vers  248 
jusqu’au  vers  290. 

» Voilà  le  second  meurtre  dont  parle  Sozomène.  Ce  fut 
Déiphobe  qui  expia  Hercule  de  ce  second  meurtre,  et  ce 
fut  à Amycles  que  se  fit  cette  expiation,  et  non  à Athènes. 

» Il  est  certain  qu’Hercule  fut  expié,  pour  le  meurtre 
de  ses  enfans,  à Thespies,  et  à Amycles  pour  celui  d’Iphi- 
tus.  Mais  il  ne  s’ensuit  pas  de  là  qu’il  ne  l’ait  pas  été  à 
Athènes  pour  quelque  autre  meurtre,  et  même  à Eleusis 
dans  les  grands  mystères.  Je  vais  prouver  qu’il  l’a  été  en 
ces  deux  endroits. 

y>  Hercule  s’étant  souillé  du  meurtre  des  Centaures,  vint 
à Athènes  pour  s’en  faire  purifier.  Cérès  (1)  institua  à cette 
occasion  les  petits  mystères  ; mais  comme  il  n’étoit  pas  per- 
mis d’admettre  à ces  initiations  des  étrangers,  c’est-à-dire, 
d’autres  personnes  que  des  Athéniens , un  certain  (2) 
Pylius,  citoyen  d’Athènes,  adopta  Hercule.  Celte  adoption 
étoit  nécessaire  pour  être  initié;  nous  en  voyons  un  autre 
exemple  dans  Plutarque.  Castor  et  Pollux,  cherchant  leur 
soeur  Hélène  que  Thésée  avoit  enlevée,  entrèrent  dans 
l’Attique  à main  armée,  prirent  (3)  la  ville  d’Aphidnes,  et 
firent  prisonnière  Æthra,  mère  de  ce  prince.  Les  Athé- 
niens effrayés  reçurent  à Athènes  les  Dioscures.  Ces  jeunes 
princes,  quoique  victorieux,  n’exigèrent  d’autre  condition 
que  celle  d’être  initiés,  et,  pour  l’obtenir,  ils  prétendirent 
n’être  pas  moins  parens  des  Athéniens  qu’Hercule;  mais, 
pour  lever  toute  difficulté,  Aphidnus  les  adopta,  de  même 
que  Pylius  avoit  auparavant  adopté  Hercule. 


(1)  Diodor.  Sicul.,  lib.  iv,  14,  p.  260. 

(2)  Apollodor. , lib.  u,  cap.  5,  §.  12  ; Plutarch.  in  Theseo,  p.  16.  A. 

(3)  Plutarcb.  in  Tbeseo,  p.  i5.  F.  16.  A. 
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» Les  Barbares  eux-mêmes  n’étoient  pas  exclus  de  lini- 
tiation  ; témoin  Anarcharsis , qui , seul  d’entre  les  Bar- 
bares^ fut  initié  à ces  mystères  après  avoir  été  adopté, 
comme  le  rapporte  (1)  Lucien  sur  le  témoignage  de  Thé- 
oxène.  Les  Athéniens  y admirent  dans  la  suite  tous  les 
Grecs  (2)  indistinctement.  Ainsi  l’on  ne  voit  pas  comment 
l’empereur  Julien  (3)  a pu  faire  dire  à Diogène-le-Cynique, 
qu’il  falloit  être  inscrit  parmi  les  citoyens  d’Athènes  pour 
être  initié.  Le  passage  d’Hérodote,  que  je  viens  de  citer, 
prouve  le  contraire.  Les  Athéniens  se  montrèrent  dans 
la  suite  moins  délicats,  puisqu’ils  admirent  les  Barbares 
à l’initiation  , témoins  Sylla , Pomponius  Atticus , Au- 
guste, etc. 

D)  Cette  initiation  se  faisoit  à Agrœ , bourgade  de  l’At- 
tique , près  d’Athènes  et  du  Lycée.  On  y célébroit  les  petits 
mystères,  comme  nous  l’apprend  Etienne  de  Byzance,  qui 
ajoute  qu’Hercule  y fut  initié. 

» Ces  petits  mystères  étoient  une  préparation  aux  grands 
qui  se  célé broient  à Eleusis.  Le  scholiaste  d’Aristophane 
nous  apprend,  sur  le  vers  846  du  Plutus,  qu’il  y a voit  les 
petits  et  les  grands  mystères;  que  les  petits  étoient,  pour 
ainsi  dire,  une  purification  et  une  sanctification  anté- 
rieures aux  grands  : urniç  TrçiûKciBcifKriç , xet)  7rpoctyvevo-iç  rav 
fniyocXa >v.  Un  autre  scholiaste  dit,  sur  le  même  vers  : <c  Les 
» grands  et  les  petits  mystères  se  célébroient  à Eleusis  dans 
» l’Attique.  Les  petits  n’existoient  pas  anciennement  ; mais 
» Hercule  étant  venu,  voulut  être  initié.  Les  Athéniens 
» avoient  une  loi  qui  leur  défendoit  d’initier  un  étranger  ; 
y>  cependant  comme  ils  avoient  beaucoup  de  respect  pour 


Gs  *j 


(1)  Luciani  Scyth.,  §.  8 , tom.I,  p.  868, 

(2)  Herodot.,  lib.  vin,  §.  65. 

(3)  Juliani,  Orat.  vu,  p.  a38,  B. 
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» Hercule  à cause  de  sa  valeur,  et  que  d’ailleurs  il  étoit  leur 
» ami  et  fils  de  Jupiter,  ils  instituèrent  les  petits  mystères, 
» et  l’y  initièrent.  Les  grands  se  célébroient  en  l’honneur 
» de  Cérès,  et  les  petits  en  celui  de  Proserpine  sa  fille  ». 

» On  ne  peut  douter,  après  cela , que  les  petits  mystères 
ne  fussent  une  préparation  aux  grands.  C’est  par  allusion 
à cette  préparation  qu’un  poète  quelconque,  cité  par  (1) 
Plutarque , a dit  ingénieusement  que  le  sommeil  étoit  les 
petits  mystères  de  la  mort  ; «car  le  sommeil,  ajoute  Plu- 
» tarque,  est  une  initiation  antérieure  à la  mort».  T ov 

V7TV0V  iîvui  TU.  /UtKpol  TOU  èuvUTX  ftVTTqplW  % ÇOfAV  qtrtç  yùp  OVTCOÇ 
6 TTl  TOU  èotVUTO  U Ô U7TV0Ç. 

» Nous  avons  observé  que  les  petits  mystères  n etoient, 
pour  ainsi  dire,  que  des  préliminaires,  qu’une  préparation 
pour  être  admis  aux  grands,  Trpô^u^/?.  Aussi  en  voyons- 
nous  un  exemple  relativement  à Hercule.  Ce  héros  ayant 
reçu  ordre  d’Eurysthée  de  lui  amener  Cerbère  qui  gar- 
doit  le  palais  de  Pluton,  il  se  rendit  à Athènes,  et  se  fit 
initier  aux  mystères  d’Eleusis.  Musée,  fils  d’Orphée,  qui 
étoit  pour  lors  hiérophante , présida  à cette  cérémonie , si 
l’on  en  croit  (2)  Diodore  de  Sicile.  Mais  comme  Orphée 
s’embarqua  avec  Hercule  pour  aller  à la  conquête  de  la 
Toison  d’Or,  Musée  ne  pou  voit  être  assez  âgé  pour  exercer 
cette  auguste  fonction.  J’aime  donc  mieux  m’en  rapporter 
a Apollodore , qui  prétend  que  ce  fut  (3)  Eumolpe.  Il  ne 
faut  pas  confondre  cet  Eumolpe  avec  celui  qui  vint  de 
Thrace  à Eleusis,  et  qui  étoit  contemporain  de  Triptolème, 
à qui  Cérès  avoit  appris  la  culture  des  terres.  Ister  (4)  dit. 


(1)  Plutarcb.,  Consolât,  ad  Apollonium,  p.  107.  E. 

(2)  Diodor.  Sicul.,  lib.  iv,  §.  25,  p.  271. 

(3)  Apolodor.,  lib.  11,  cap.  5,  §.  12. 

(4)  Scbol.  Sopboclis  ad  OEdip.  Col.,  v.  io5i,  ex  edit.  Branckii. 
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dans  ses  Mélanges,  tv  ru  n-ept  rav  ÙtÛktûûV)  que  celui  qui 
institua  les  mystères  d’Eleusis  étoit  petit-fils  de  Triptolème 
par  sa  fille  Déiope.  Acésodore  prétend  au  contraire  que 
cet  Eumolpe,  qui  les  institua,  étoit  le  cinquième  descen- 
dant du  premier  Eumolpe.  Ce  témoignage  est  confirmé 
par  celui  d’Androtion , qui  nous  a donné  sa  généalogie. 
Eumolpe  , le  Thrace  , eut  pour  fils  Céryx , Céryx  eut 
Eumolpe,  Eumolpe  Antiphème,  Antiplième  Musée,  et 
celui-ci  fut  père  de  l’hiérophante  Eumolpe.  'Wesseling 
dit,  dans  une  note  sur  le  passage  de  Diodore  de  Sicile 
rajDporté  plus  haut , qu’Antiphème  étoit  hiérophante , 
selon  Androtion.  Ce  savant  étoit  sans  doute  distrait  lors- 
qu’il écrivoit  cela , puisqu’Androtion  assure  qu’il  étoit  son 
grand-père. 

L’initiation  d’Hercule  est  encore  prouvée  (1)  parles  mar- 
bres d’Oxford.  Cette  époque  est,  il  est  vrai,  en  partie  effacée  ; 
mais  elle  a été  bien  restaurée  par  les  précédens  éditeurs, 
et  principalement  par  le  dernier  éditeur,  M.  Chandler. 
On  pourroit  presque  assurer  que  c’est  la  leçon  même  des 
marbres , puisque  l’espace  effacé  ne  peut  contenir  ni  plus 
ni  moins  de  lettres  que  celles  que  l’on  a restituées,  et  que 
les  lettres  qui  sont  restées  s’accordent  parfaitement  avec 
celles  qu’on  a ajoutées.  Cette  époque  porte,  d’après  cette 
restauration  : ce  Depuis  qu’Hercule  a été  purifié  à Eleusis, 
» et  initié  aux  mystères,  le  premier  d’entre  les  étrangers, 
» Ægée  régnant  à Athènes,  il  y a mille ». 

Addition  a la  note  3 , p.  3 16. 

Il  faut  consulter,  sur  le  breuvage  nommé  cycéon , une 
note  de  M.  Coray,  sur  le  chapitre  iv  des  Caractères  de 
Théophraste,  p.  177  de  l’édition  qu’il  en  a donnée  à Paris 
avec  une  traduction,  en  1799. 


(1)  Marmora  Oxoniens.,  epoch.  xix,  lin.  32. 
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Addition  a la  note  i,p.  365. 

Voyez  ce  que  j’ai  dit  de  cette  inscription,  ci-devant, 
p.  a33,  note  i , et  p.  458  et  461. 

La  preuve  que  M.  de  Sainte-Croix  tire  de  cette  inscrip- 
tion est  fondée  sur  ces  vers  : 

Mtflqp  Mctpxtavoiï , &vyciTi)p  Aqptfjploo  tltcl . 

T ouvo/xa  riycio&û)  * roSV’,  ÛTroxXvifyfiévfi , 

Eù'Jt  pce  KiKpoTTi^ui  Avjoï  B-eo-ctv  iepoÇucv'Jiv  y 
Au'Ji)  ûpoupcccxfjoiç  êyxcc'jéxpu'J/ec  Çuôo7f. 

Mater  Marciani , filia  Demetrii  sum.  .Meum  nomen 
reticeatur  : hoc , à vulgo  separata , ex  eo  tempore  quo  me 
Cecropidœ  Cereri  constituerunt  sacerdotem , ipsa  im- 
mensis  demersum  obrui  abyssis. 

Addition  a la  note  3 , p.  389. 

Une  nouvelle  interprétation  des  mots  xoy | r*f  a été 
proposée  par  M.  J.  de  Hammer,  dans  la  Gazette  litté- 
raire universelle  de  Vienne,  du  i5  novembre  1817.  Le 
mot  persan  composé  cambakhsch , que  M.  de  Hammer 
traduit  voti  sui  compos , lui  paroît  être  la  véritable  origine 
des  mots  dont  il  s’agit.  Mais,  i°.  les  mystères  d’Eleusis  ne 
venoient  assurément  point  de  la  Perse  ; 20.  le  mot  cam- 
bakhsch appartient  au  persan  moderne,  et  on  ne  sauroit 
assurer  qu’il  ait  eu  le  même  sens  en  ancien  persan  ; 3°.  il 
signifie,  en  persan  moderne,  qui  votum  largitur  y qui 
aliquem  voti  compotem  facit,  et  non  voti  compos  factus  ; 
et  c’est  effectivement  le  sens  que  lui  donnent  les  lexiques. 

Addition  a la  note  1 > p.  4^5. 

M.  Creutzer  a fait  grand  usage  de  ce  texte  de  Porphyre, 
et  il  s’en  est  servi  pour  confirmer  le  sens  allégorique  qu’îî 
donne  à quelques  vers  de  l’hymne  sur  Cérès,  dans  lesquels 
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la  déesse  prédit  que  les  enfans  des  Grecs  se  feront  une 
guerre  cruelle,  lorsque  l’enfant  de  Métanire  sera  parvenu 
à un  âge  fait.  Le  savant  professeur  de  Heidelberg  , qui  ne 
fait  aucune  difficulté  de  prendre  pour  guides , dans  l’expli- 
cation de  la  mythologie , Porphyre,  Proclus,  Plotin,  et 
les  philosophes  de  la  même  école,  voit  là  le  combat  de  l’es- 
prit avec  la  chair,  de  la  raison  avec  les  sens;  et  les  mysta- 
gogues  d’Eleusis  , ministres  de  ce  culte  allégorique , lui 
paraissent  appelés , avec  beaucoup  de  raison , philosophes 
et philopolèmes.  (Symbol,  und  Mythol.  der  ait.  Yblck., 
tom.  IV,  p.  287  et  suiv.)  Il  n’est  pas  possible,  assurément, 
de  montrer  plus  d’érudition  et  de  sagacité  que  ne  le  fait 
M.  Creutzer  dans  l’exposition  de  son  système;  mais  il 
faudrait  établir,  avant  tout,  que  des  allégories  de  ce  genre 
puissent  prendre  naissance  dans  des  siècles  grossiers,  et 
aux  premières  époques  de  la  civilisation.  C’est,  ce  me 
semble,  ce  que  repoussent  également  la  théorie  et  l’expé- 
rience. 

Jablonski  a aussi  fait  usage  de  ce  texte  de  Porphyre^ 
dans  le  Panthéon  Ægyptiorum , tom.  I,  p.  71. 

Addition  a la  note  1 , p,  43 4* 

Je  ne  crois  pas  inutile  de  transcrire  ici  le  jugement  que 
le  docte  Meiners  porte  de  Proclus.  L’autorité  de  ce  savant 
prouvera  du  moins  que  tous  les  érudits  ne  partagent  pas 
cette  sorte  d’engoûment,  que  quelques  hommes  d’un  grand 
mérite  témoignent  aujourd’hui  pour  la  doctrine  de  Proclus 
et  des  autres  philosophes  de  sa  secte  : 

Affirmare  non  dubito  Proclum  tanta  animi  imbe~ 
cillitate  et  judicii  perversitate  fuisse , ut  omnes  ferè  sui 
si  miles } quos  serior  Grœcia  et  corruptarum  artium  œtates 
tulerunt , hisce  vitiis  super averit.  Ex  hujus  enim  viri 
magis  laudatione  quam  vitâ , quam  Marinus,  ipsius  dis - 
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cipulus , composuit,  apparet  ilium , commuai  sui  sœculi 
vitio  , incredibili  scilicet  superstitione , adeo  de  recto 
mentis  statu  dejectum  fuisse , utfalsa  oracula , Orpheo , 
Zoroastri  et  Sibyllœ  ascripta  tanquam  divinas  voces , et 
cœlestis  sapientiœ  thesauros  exciperet , neque  pudenduin 
illud  votum  facere  erubesceret , ut  clarissima  antiqui - 
tatis  monumenta  in  universum  omnia  delerentur,  modo 
istœ , quas  ipse  unicè  adamabat 3 ineptice , necnon  Pla- 
tonis  Timœus  è communi  Utterarum  incendio  eripe- 
rentur.  Comment.  Soc.  reg.  Gotting.,  liist.  et  philolog. 
class.,  tom.  IV,  p.  77  et  78. 
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